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SUITE  pu  RÈGNE  DE  CATHERINE  II. 


Xja  Porte,  revenue  de  la  consternation  qui  d'a- 
bord l'avait  saisie,  se  montrait  prête  à  renouveler 
les  hostilités.  Elle  avait  eu  le  lemps  de  se  recon- 
naître. De  nouvelles  années  naissaient,  pour  ainsi 
dire.,  à  son  ordre.  Le  chevalier  de  Tott,  oiBcier 
français,  fortifiait  ses  châteaux,  réorganisait  ses 
arsenaux,  réparait  et  améliorait  son  artillerie,  tan- 
dis que  le  belliqueux  et  habile  Mussum-Ouglou, 
remonté  au  poste  de  visir,  prenait,  pour  la  seconde 
fois,  la  suprême  direction  de  toutes  ses  forces  ;  il 
semblait  que  quelques  mois  de  relâche  suffissent 
Â  cette  puissance  pour  cicatriser  toutes  ses  plaies. 
Catherine  n'était  donc  plus  aussi  tranquille  de  ce 
crtté.  D'ailleurs,  l'impression  première  de  ses  suc- 
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ces  était  presque  effacée,  c»r  nu  guerre,  il  faut  con- 
tinuer la  victoire,  ou  user  ses  fiwces^  la  reconqué- 
rir sans  cesse.  Tout  concourait  à  contrarier  les 
projet»  de  l'impératrice;  elle  n'était  guère  moins 
embarrassée  de  la  surveillance  ombrageuse  de  ses 
alliés  que  de  la  résistance  de  ses  ennemis.  L'Au- 
-     triche  et  la  Prusse  accordaient  enfin  aux  Turks 

Congre»  de  leur  médiation  long-temps  demandée.  C'est  dans 
"ij^"''  ces  conjonctures ,  qui  rendaient  la  paix  ^non  agréa- 
ble, du  moins  presque  nécessaire  à  la  tsaritse,  que 
s'ouYrit  le  congrès  de  Foksiani.  A  peine  les  négo- 
ciations y  étaient  entamées,  que  le  départ  subît 
du  plénipotentiaire  russe,  Grégoire  Orlof,  rappelé 
à  Saint-Pétersbourg  par  une  intrigue  dans  laquelle 
son  ambition  personnelle  était  essentiellement  in- 
téressée, vint  les  interrompre,  ou  du  moins  les  ra- 
lentir. Voici  quelle  était  cette  intrigue  <]ui  suspen- 
dait l'effet  des  conférences  où  s'agitaient,  avec  la 
question  de  la  guerre  ou  de  la  paix,  les  intérêts  les 
plus  gracies  et  peut-être  le  sort  de  deux  vastes  em- 
pires ;  nous  en  consignons  ici  les  détails,  d'abord 
pour  citer  un  exempk  de  l'influence  possible  des 
petites  causes  sur  les  grands  évènemensî  ensuite, 
parce  que  cette  intrigue  marqua  aux  yeux  de  tous 
le  terme  de  la  faveur  d'Orlof ,  et  que  la  disgrâce 
d'un  favori  estun  incident  de  quelque  importance, 
dans  un  État  surtout  dont  le  sceptre  est  aux  mains 
d'une  femme. 

Intrigues  tiii        Panîn,  ct  lou5  ceux  qu'humiliaient  les  hauteurs 
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d'Orlof,  OU  qui  envialeiit  son  crédit,  c'est-à-dire  p»i»"i*. 
presque  tous  les  côurtïsans,  avaient  vu  avec  la  dtefùcU 
plus  grande  joie  l'éloignement  même  temporaire  de 
ce  favori,  et  ils  ne  négligèrent  rien  pour  tirer  parti 
de  l'avantage  que  leur  donnait  siir  lui  son  absence. 
Parmi  les  oCûciers  des  gardes,  il  en  était  un,  sim- 
ple lieutenant,  d'une  taille  et  d'une  figure  que 
l'impératrice  avait  plus  d'une  fois  paru  distinguer. 
On  l'af^elait  Wassiltschîtoff.  Ce  jeune  homme,  ti- 
mide à  Texcès,  n'eût  jamais,  sans  doute,  pu  seul 
déterminer  le  goût  de  Hmpératrice  à  se  déclarer; 
mais  on  confia  à  l'un  des  assassins  de  Pierre  III, 
au  prince  Bariatinski,  savant  dans  l'art  de  l'intri- 
gue, le  soin  dcle  diriger,  et  bicîitôt  Catherine  le 
nomma  son  chambellan,  titre  sous  lequel  elle  dé- 
guisait celui  d'amant  ordinaire  ;  je  dis  ordinaire, 
car,  si  l'on  en  croît  beaucoup  d'écrivains,  elle  ne  se 
faisait  pas  de  l'inûdélîté  un  grand  scrupule.  C'était 
la  nouvelle  de  cet  événement  qui  avait  arraché  si 
précipitamment  Orlof  à  ses  occupations,  ou  plutôt 
à  ses  devoirs  du  congrès  de  Poksiani.  Il  revenait, 
sans  en  avoir  reçu  ni  demandé  l'autorisation,  se 
plaindre,  s'emporter,  menacer  peut-être  s  mais  les 
dispositions  à  son  ég»d  étaient  bien  changées. 
Lorsqu'il  se  présenta  aux  portes  de  Saint-Péters- 
bourg, l'ollicier  de  garde  lui  déclara  qu'il  avait 
ordre  de  ne  le  point  laisser  entrer.  Orlof,  profon- 
dément blessé,  prit  aussitôt  la  route  d'une  de  ses 
campagnes.  Là,  il  attendit  avec  courage  les  suites  de 
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sa  disgrâce  ;  il  refusa  fièrement  la  démission  de 
ses  emplois,  et  força  eu  quelque  sorte  ses  ennemis 
à  négocier  avec  lui.  Les  souvenirs  de  l'impératrice 
la  disposaient  à  l'indulgence;  elle  se  piqua  d'être 
envers  lui  reconnaissante  et  généreuse.  Si  elle  ne 
lui  procura  point  une  couronne,  comme  à  Ponia- 
tOTTski,  elle  voulut  du  moins  lui  assurer  une  exis^ 

ÉioieDcment    teuce  brillante.  Orlof,  en  qui  douze  ans  de  tran- 

rempincc-     Quille  Dosscssion  avaient  plus  que  refroidi  l'amour 

de         qu  II  avait  eu  pour  cette  princesse,  déjà  d  un  âge 

Ortof*,^!;';!.  où  Ics  charmes  les  mieu:^  conservés  portent  une 
empreinte  fatale  de  décadence ,  se  laissa  vaincre 
par  les  égards  qu'elle  lui  témoigna.  It  consentit  à 
passer  quelques  années  en  voyages.  A  cette  condi- 
tion, il  obtint  300,000  roubles  comptant,  le  bre- 
vet d'une  pension  de  i5o,ooo,  et  une  terre  magni- 
fique avec  six  mille  paysans  ;  car,  sous  Catherine, 
comme  avant,  comme  depuis,  les  paysans  russes 
étaient  la  monnaie  de  la  couronne.  Orlof  fut  en 
outre  autorisé  à  prendre  le  titre  de  prince  de  l'em- 
pire, dont  il  avait  précédemment  reçu  le  diplôme. 
C'était  peu  pour  un  favori  qui,  récemment  encore, 
aspirait  à  devenir  l'époux  de  sa  souveraine ,  qui 
long-temps  avait  partagé  son  autorité,  et  qui  en 

BubHniki,  fii>  avait  un  iils  (i)    qu'elle  faisait  élever  avec  une 


(i)  Ce  fils  se  nommait  Bobrinski.  II  avait  été  élevé  par 
tes  soios  du  chambellan  Schkourin,  précédemmeDt  stopniti 
ou  Hwtfftur  dt  poil*  de  Grégoire  Oriof.  Bobrinski ,  ipslgré 
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tendresse  de  mère  ;  mais  c'était  beaucoup  pour  un  mturel  d^Or- 
bomme  dont  la  plus  haute  fortune  espérable  sem-  pératiice. 
blait,  à  moÎDS  d'un  concours  extraordinaire  d'é- 
vènemens,  comme  celui  qui  eut  lieu,  devoir  être 
le  grade  d'officier  aux  gardes,  et  beaucoup  trt^ 
pour  n'importe  qui,  si  l'on  considère  qu'en  défini- 
tiîe  c'est  toujours  le  peuple  qui  demeure  cbargé 
d'acquitter  la  reconnaissance  de  ses  maitrcs. 

Il  n'était  résulté  du  congrès  de  Foksiani  qu'un 
échange  de  fourrures  entre  les  plénipotentiaires.' 
Les  conférences,  reprises  sous  la  direction  de  deux 
guerriers  célèbres,  Romanzof  et  Mussum-Ou- 
glou,  ne  promettaient  pas  une  issue  plus  coU" 
cluante  ,  et  en  effet  le  terme  de  l'armistice  arriva 
avant  qu'on  fût  d'accord  sur  aucun  point.   Les      b™w» 
hostilités  durent  donc  recommencer,  La  campagne       congre» 
s'ouvrit  favorablement  pour  les  Turks,  et  ils  la     FoUiiui. 
soutinrent  assez  long-temps  sans  désavantage  mar-     *"m"ni 
que.  Catherine,  impatiente  de  ce  que  de  nouveaux  'J"™^j|j>"> 
triomphes  ne  lui  fournissaient  pas  l'occasion  de 
nouvelles  fêtes,  fît  demander  à  Romanzof  pour 


l'éducation  soignée  qu'il  reçut  i  l'Académie  des  Cadets  d'a- 
bord, et  ensuite  dans  les  universités  de  Leipiiig  et  de  Lausanne, 
n'eo  contracta  pas  moins  des  vices  qui  flairent  par  le  rendre 
sinon  odieux ,  du  moins  presque  indifférent  ù  sa  mère.  Elle 
se  crut  obligée  à  l'exiler  à  Réval.  A  l'avènement  de  Paul, 
il  revint  &  la  cour,  s'amenda,  épousa  une  Livonienne,  et  vé-* 
eut,  depuis,  e»  simple  particulier. 
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quel  motif  il  s'abstenait  de  livrer  hatailte  :  a  Parce 

■  que,  répondit  le  maréchal ,  les  troupes  du  grand- 
xTÎsir  sont  deux  foisplusQombreusesquelesmien- 
>nes.  1  Catherine  alors  Itti  écrivit  :  •  Les  Romains 
»  ne  5'inf<»maient  jamais  du  nombre  de  leur»  en- 

■  nemis.  mais  du  lieu  où  ils  étaient,  afin  de  poih- 

■  voir  les  combattre  >  (i)-  Cette  lettre  peint  bien 
l'exigence  impérieuse  du  despote,  à  qui  il  faut  de» 
victoires  à  tout  prix.  Romaniof  aurait  pu  répon- 
dre qu'il  était  arrivé  plus  d'une  fois  aux  Romains 
de  temporiser.  Cependant,  il  faut  convenir  que  le 
défaut  de  ce  géaérali  était  de  ne  pas  assea  oser  ;  il 
avait  besoin  qu'un  peu  de  violence  l'engageât  avec 
kl  fortune. 

Mustapha  (a)  venait  d'expirer,  mais  sa  mort  ne 


(  i)  L'impératrice,  dans  sa  correspondciace,  met  les  mtmes 
expressions,  à  peu  près,  dans  la  bouche  de  BomaDiof  lui- 
même;  mais  il  est  probable  qu'elle  ne  fuit  alors  que  se  répéter 
sous  une  autre  forme. 

(a)  On  ne  s«ra  peut-être  pas  fiScbé  de  savoir  quelle  était, 
sur  ce  souverain,  en  qui  les  vices  de  son  éducation ,  et  plu» 
encore  les  difficultés  de  sa  position,  i nu tîlisérent beaucoup 
de  bonnes  qualités ,  L'opinion  de  sa  rivale,  a  Hustapba ,  dil 

•  la  tsaritse  dans  une  lettre  à  Voltaire,  en  dat»  de  1770  , 
»  ne  sait  que  le  tutk,  et  il  est  douteux  qi^'il,  sache  lire  et  écrire. 
>  Ce  prince  est  d'un  naturel  farouche  et  sanguinaire.  On  pré- 
»lend  qu'il  est  né  avec  de  l'esprit;  cela  >«  peut,  eoais  je  lui 
■  dispute  la  prudence  :  U  n'en  a  poiot  marqué  ditns  cette 

•  guerre.  •  An  re:<te,  elle  s'épuise,  dans  toute  sa  correspon- 
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changeait  rien  à  ta  position  Kspective  des  deux 
cours.  Son  frère,  Abd-Ul-Hamid,  qui  lui  avait  buc- 
cédé,  animé  de  son  esprit,  contindaît  sa  résistance, 
et  se  disposait  aux  plus  grands  efforts  pour  la  sou- 
tenif.  C'était  en  rain.  La  nouvelle  campa^e 
(celle  de  1 774)  ne  de?art  pas  être  favorable  aux 
armes  de  la  Porte.  Après  différens  échecs,  le 
grand-visir,  séparé  de  aes  lieutenans,  et  bloqué 
par  Komanzof ,  fut  coptraint  de  conclure  la  paix, 
aux  conditions  que  la  Russie  imposa,  les  mêmes 
qu'elle  avait  déjà  exigées  dans  les  deux  précédens 
congrès.  Elle  fut  signée  à  RutschouoKaïnardgy, 
près  de  Schumla ,  sur  un  tambour ,  par  )e  géné- 
ral en  chef  des  Russes  et  le  Riaya  du  grand-visir, 
celui-ci  ayant  feint  d'être  malade,  po^r  ne  point 
subir  rfaumiliatioti  de  paraître  devant  son  vain- 
queur. Ainsi  fut  terminée,  à  l'avantage  des  Russes, 
une  guerre  où  commence  la  réputation  de  Souwa- 
row,  mais  dont  le  maréchal  Romanzof  fut  seul  le 
héros.  Si  ses  résultats  n'accomplirent  point  les  im- 
menses desseins  de  Catherine,  ifs  en  rapprochèrent 
du  moins  le  terme,  et  en  préparèrent  le  succès  à 
venir. 


dance,  eu  iuTectiveit  cootre-le  sultan,  et  surtout  ea  raille- 
ries, e  Son  frère,  ajoule-t-etle  {  celui  qui  devait  lui  succéder), 
•  est  moins  imprudent  que  lui  ;  c'est  un  dévot  :  il  lui  a  dé- 
■  conseillé  la  guerre.  »  Et,  effectivement ,  il  montra  moins  de 
fermeté  et  d'énergie  i^ic  le  prétédent. 
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Par  le  traité  de  Kamardgy ,  la  Russie  obtiul; , 
pour  toute  sa  marine ,  la  libre  narigation  de  la  mer 
Noire ,  et  pour  ses  bâtimeus  de  commerce,  celle 
du  canal  des  Dardanelles  jla  cession  du  fort  de  Kim- 
burn,  d'Azof  et  de  son  district;  celle  de  Yénicalé, 
de  Kertsch  en  GriBée ,  et  de  leur  temtoire  jusqu'à 
la  mer  d'Azof;  celle  des  deux  Eabardes^  en  Cir- 
cassie  (i)  ;  enfin  l'indépendance  des  khans  de 
Crimée,  premier  pas  vers  leur  asservissement  fu- 
tur au  cabinet  de  Saint-Pétersbourg. 

Il  était  temps ,  pour  Catherine  elle-même  ,  que 
la  paix  s'accomplît.  Son  trésor  était  vide,  et  le 
recrutement  de  ses  armées  commençait  à  deve- 
nir difficile  :  indépendamment  des  hommes  que  la 
Russie  perdait  par  la  guerre,  l'émigration  des  Tour- 
gouths  et  la  peste  de  Moscou  lui  avaient  enlevé 
Pugaisetieifi  plus  d'uQ  million  d'âmes;  enfin,  les  ravages  d'un 
dai  simple  cosaque  ,  qui ,  sous  le  nom  de  Pierre  III , 
i77"i"-Vs.  était  parvenu  à  se  faire  un  parti  considérable,  ne 
laissaient  pas,  en  ajoutant  encore  à  la  dépopula- 
.tion,  de  donner  à  l'impératrice  de  sérieuses  in- 
quiétudes- C'est  ici  le  lieu  d'écrire  les  succès  de 
cet  imposteur. 

Yémelian,  et,  par  corruption ,  Yémelka  Pugats- 
clieff  (c'était  le  nom  du  cosaque) ,  après  un  long 
service  dans  les  armés  russes  ,  avait  déserté  en  Po- 


(  I  )  Marient ,  toiii.  IV  de  son  Reciuil. 
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logne.  Quelque  ressemblance  avec  l'infortuné 
Pierre  IIl  que  lui  trouva  un  caloyer  ou  moioe 
grec ,  lui  inspira  l'idée  de  se  faire  passer  pour  ce 
prince ,  échappé  de  sa  prison  et  à  ses  bourreaux. 
Arrêté  près  de  Rasan,  au  moment  où  il  exhortait 
le  peuple  à  la  sédition,  il  trouva  le  moyen  de  cor- 
rompre ses  gardes  ,  et  s'enfuit  dans  le  désert.  Là , 
il  avait  commencé  à  se  faire  un  parti,  lorsqu'il  ap- 
prit la  rébelhoD  des  cosaques  dTalk  :  cet  événe- 
ment était  trop  favorable  à  ses  vues  pour  qu'il  négli- 
geât d'en  profiter.  Les  motifs  et  les  circonstances  de 
cette  révolte  étaient  on  ne  peut  plus  remarquables. 
On  avait  pris  aux  cosaques  du  Taïk  une  partie 
de  leurs  pâturages;  on  avait  diminué  leur  solde,  et 
donné,  pour  toute  satisfaction,  la  bastonnade  aux 
députés  chargés  par  eux  de  porter  leurs  plaintes  à 
Saint-Pétersbourg.  Tant  de  griefs  n'étaient  parve- 
nus qu'à  les  iudisposer  fortement  contre  les  Russes  ; 
mais  le  général  Traubenberg  entreprit  de  faire 
couper  forcémentla  barbe  à  leurs  recrues,  et  ils  le 
massacrèrent,  lui  et  ses  officiers  :  tant  il  est  vrai 
qu'il  est  moins  dangereux  d'attaquer  les  droits  des 
peuples  que  leurs  usages.  Quoiqu'on  les  eût  aussi- 
tôt apaisés  ,  ou  plutôt  comprimés ,  le  désir  de  la 
vengeance  couvaitdansleurcœur.  Les  amis  dePu- 
gatscheff  les  préparèrent  à  voir  en  lui  leur  légitime 
souverain ,  qui  avait  trompé  les  projets  homicides 
des  usurpateurs  de  son  trône.  Bientôt  l'impos- 
teur, à  la  tète  de  quatorze  mille  dupes  rassemblées 
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dans  les  steppes,  investit  Ynïk,leurcapitak.  Forcé 
de  s'en  éloigner ,  après  un  long  siège ,  ï  tomba 
sur  les  colonies  de  L'Ilets,  erdeva  les  forts  qui  les 
protégeaient,  sui^rit  et  défit  deus  détachemens 
enToyés  contre  loi  par  le  gouT«neur  d'Orem- 
bourg,  et,  partout  Tidorieux,  parut  enfin  deTant 
cette  ville  avec  toute  une  armée..  Là,  il  fut  joint  par 
des  multitudes  de  Baschirs ,  de  Kirghis ,  de  Tatars 
Budziaks;  ceux-ci,  indignés  de  s'être  tus  transpor- 
ter des  plaines  riantefl  de  l'Ukraine ,  sur  les  rires 
glacées  du  Volga;  de  paysans  en&n,  las  de  se  con- 
sumer lentement  daos  le  travail  lovcé  des  mines. 
Orembourg,  réduit  à  la  plus  cruelle  disette  ;  lesré- 
gîmens  envoyés  de  Kasan  presque  iûsuffisafis  à 
défendre  le  défilé  qui  sé|>are  ces  deux  villes;  toutes 
les  forteresses  élevées  dans  ces  contrées  ou  prises,  ou 
investies,  et  tous  leurs  environs  saccadés  ;  Moscou, 
et  la  population  serve  de  son  district,  dans  une  fer- 
mentation qui  menaçait  d'une  révolte  à  la  première 
nouvelle  de  rapprocbedesiDsurgé8;letrOne  usurpé 
de  Catherine,  vactUant  9ur  sabase  :  tel»étaient  déjà, 
dans  l'hiver  de  1773,  les  fruitsderimpostured'uDCo- 
•  saque.  Pugatscheff  rendit  plusieurs  édit»  favorables 
au  peuple;  l'un,  entre  autres,  qui  affranchissait  tous 
les  paysans.  Il  alla  yusqa'èt  faire  frapper  des  rou- 
bles où  l'on  lisait  autour  de  son  effigie  :  Pierre  III 1 
emperear  de  totOes  Us  Ria$ie$t  et  au  revers  cette 
élégante  et  concise  inscription  :  Redâivuf  et  ul- 
tor.   D'abord  dirigé  par  des  moines,  auxquels   il 
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avait  dû  l'idée  de  sou  entreprise ,  il  se  coaduisït 
avec  asseï  d'wdre ,  de  modération  et  de  douceur  ; 
mais  aussitôt  que  la  contagion  du  pouvoir  l'eut 
saisi  ;  qu'il  ne  voulut  plus  suivre  d'autres  conseils 
que  ceux  de  ses  passions  et  de  ses  caprices  ,  il  s'a- 
bandonna à  des  moDstruosités  de  débauche  et  de 
cruauté.  Par  une  contradiction  bixarre  ,  mais  com-  Se.  cmauiè». 
mune,  et  qu'explique  le  caractère  égoïste  et  vain 
de  notre  espèce ,  tandis  qu'il  ne  faisait  aucun  quar- 
tier aux  seigneurs,  à  leurs  femmes,  à  leurs  enfans , 
qu'il  proclamait  le  dessein  de  verser  jusqu'à  la  der- 
nière goutte  du  sang  de  larace  privilégiée,  il  donnait 
àsescréatureslesnoms,  les  titres  et  les  insignes  qui 
la  distii^uaient.  Ce  fut  sansdouteà  raison  de  cette 
inconséquence  que  Catherine  l'appelait ,  dans  ses 
lettres  à  Voltaire ,  monsieur  le  marquis  de  Pugats- 
cheff.  Enfin,  indépendainment  du  tort  qu'il  se  fît  ii  dc  proEi« 
par  sa  conduite,  il  ne  sut  pas  profiter  de  ses  avan-  riaoug'i^ 
tages ,  et ,  au  lieu  de  courir  chercher  à  Moscou 
une  addition  de  forces  de  [^us  de  cent  mille  escla- 
ves, il  usa,  aux  siégea  inutiles  dTaïk  et  d'Orem- 
bourg ,  une  partie  de  celles  dont  il  disposait  déjà. 
Ce  ne  fut  donc  pas  l'assistance  de  la  ft^uue  qui 
lui  manqua,  comme  l'a  prétendu  Frédéric,  mais 
la  prudence  :  il  savait  ravager ,  et  non  conquérir. 
S'il  eût  persévéré  dans  la  vfùe  de  modération 
que  ses  premiers  conseillai  lui  avaient  fait  pren- 
dre, sansdouteildiétrânaitCatherine  II.  La  faction 
aristocratique,  malgré  la  violence  des  innovations^ 
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du  faux  Pierre  III ,  désirait  cet  événement ,  per- 
suadée qu'elle  parviendrait  plus  aisément  à  préci- 
piter du  trône  un  soldat  extravagant  et  barbare, 
qu'une  princesse  d'une  grande  habileté  politique, 
et  se  promettant  bien,  d'ailleurs,  de  replacer,  après 
le  succès,  toutes  choses  dans  l'état  d'oii  l'usurpa- 
teur les  aurait  sorties.  «Pugatscheff  a  montré,  dit,  à 
l'occasion  de  cette  révolte,  M.  Mallet  Dupan,  tepéril 
où,  en  temps  de  guerre,  un  homme  hardi,  moins 
cruel  et  plus  sage,  pouvait  plonger  la  Russie.  > 

L'impératrice  ne  négligea  aucun  moyen  de  fer- 
mer cette  plaie  dévorante  :  elle  fit  offrir  une 
amnistie  à  tous  les  rebelles  qui  se  soumettraient 
avant  une  époque  déterminée  ;  elle  mit  à  prix 
la  tête  de  leur  terrible  chef;  et,  surtout,  envoya 
contre  lui  une  forte  armée  aux  ordres  du  général 
Bibikof ,  qu'elle  rappela  tout  exprès  des  frontières 
de  Turquie.  Elle  excita  enfin  à  le  combattre  la  no- 
blesse de  Rasan  et  des  districts  eovîronnans ,  que  ses 
propres  intérêts  yengageaient  déjà.  Malgré  cela, les 
rebelles  furent  encore  long-temps  vainqueurs  ;  leurs 
revers  même  n'empêchaient  pas  leur  nombre  de 
s'accroîtne.  Plus  d'une  fois  Pugatscheff,  lorsqu'on 
croyait  avoir  réduit  son  parti  à  quelques  centaines 
d'hommes ,  reparut  plus  puissant  et  plus  menaçant 
qu'avant  sa  défaite.  Enfin ,  la  paix  de  Kaînardgy 
permit  de  l'écraser  sous  le  poids  des  forces  de  tout 
l'empire  :  vaincu  bientôt  dans  une  bataille,  aban- 
donné de  la  majeure  partie  de  ses  partisans,  il 
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pouvait,  néanmoins,  être  encore  redoutable,  si  la 
trahison  ne  fût  venue  couronner  l'œuTre  de  la 
force.  Trois  de  ses  lieutenans  promirent  de  le  faire 
prendre  ;  l'un  d'eux,  Twogotoff,  osa  lui  parier  d'im- 
plorer sa  grâce  :  pour  toute  réponse,  Pugatscheff, 
qui  dans  ce  seul  mot  voyait  la  manifestation  d'une 
perfidie,  tira  son  poignard,  et  allait  en  percer  le 
traître ,  lorsque  les  deux  complices  de  celui-ci  l'as- 
saillirent, le  lièrent  malgré  sa  résistance  et  le  li- 
vrèrent au  général  Samaroff.  Conduit  à  Moscou, 
dans  une  cage  de  fer,  il  j  fut  condamné  à  avoir 
les  deux  mains  et  les  deux. pieds  tranchés  par  lu 
hache;  à  être  montré  au  peuple  dans  cet  état,  et 
enfin  écartelé  vif  :  cet  affreux  supplice  lui  fut 
épargné,  soit,  comme  on  l'a  dit,  que  Catherine  en 
ait  euhorreur,  soit ,  comme  d'autres  le  prétendirent , 
que  le  bourreau  chargé  de  l'exécution  ait  spontané- 
ment osé  l'acte  d'humanité  dont  la  flatterie  ût  hon- 
neur à  cette  princesse.  A  l'appui  de  cette  dernière 
opinion,  Cartéra  rapporte  que  ce  bourreau  reçut  le 
knout,  eutla  languecoupée,  et  futenvoyéen  Sibérie. 
Les  troubles  excités  par  la  rébellion  de  Pugats- 
cheff avaient  coûté  à  l'empire ,  outre  le  sang  de 
plusieurs  milliers  de  ses  babitans,  la  dévastation 
d'une  immense  étendue  de  campagnes,  l'interrup- 
tion du  commerce  et  de  l'exploitation  des  mines 
de  la  Sibérie,  la  destruction,  enfin;  d'un  grand 
nombre  de  villes,  et  déplus  de  deux  cent  cinquante 
villages. 
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J'ajouterai  ici  quelques  détails  extraits  d'une 
lettre  de  rimpëratrice.  «Le  marquis  de  Pugatscheff. 

•  y  dît-elle,  m'a  donne  du  fil  à  retordre  celte 
«année  (1774);   i'«i  «té  obligée,  pendant   plus 

•  de  six  semaines,  de  m'occupcr  de  cette  affaire 

•  avec  «ne  attention  non  interrompue Il  ne 

•  sait  ni  lire  ni  écrire,  mais  c'est  un  homme  extrê- 
«mement  hardi  et  déterminé.  Je  crois  qu'après  Ta- 
t merlan,  il  n'y  en  a  guère  eu  qui  ait  plus  dé- 
»truit  l'espèce  humaine  :  d'abord,  il  faisait  pendre 

•  sans  rémission  ni  aucune  forme  de  procès  toutes 

•  les  races  ndbles,  hommes,  femmes,  enfans,  tous 
■  les  officiers  et  tous  les  soldats  qu'il  pouvait  attra- 
Bper Nul  endroit  où  il  a  passé  n'a  été  épargné. 

•  Personne  n'était,  devant  lui,  à  l'abri  du  pillage, 

•  de  la  violence  et  du  meurtre.  Il  y  a  un  mois  qu'il 
»est  pris,  ou ,  pour  parler  plus  exactement,  qu'il 
»  a  été  lié  et  garrotté  par  ses  propres  gens  dans  la 

•  plaine  inhabitée,  entre  le  Volga  et  le  Ybïk,  et  livré 
'au  général  Panin Mais  ce  qui  montre  bien 

•  jusqu'où  l'homme  se  flatte,  il  s'imagine  qu'à 
«cause  de  son  courage,  je  pourrais  lui  faire  grâce, 
jet  qu'il  ferait  oublier  ses  crimes  passés  par  ses 

•  services  futurs.  S'il  n'avait  offensé  que  moi,  son 

•  raisonnement  pourrait  être  juste,  et  je  lui  par- 
»  donnerais;  maïs  cette  came  est  celte  de  l'empire  ^ 
qui  a  set  lois.  »  Il  est  remarquable  que  Frédéric  et 
Catherine  II  se  soient  accordés  à  parler  avec  les  phi- 
losophes un  langage  libéral  et  presque  républicain. 
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Dans  leur  correspondance  c'étaient  presque  des 
citoyens,  taudis  qu'ils  se  montraient,  par  leurs  ac- 
tes, les  plus  épHstes  des  deapotes.  Catherine  ajou- 
tait qoe  ce  briganii  s'était  montré,  dans  sa  prison, 
si  pusillaniuie,  qu'on  aîait  été  obligé  de  le  préparer 
avec  précautioB  à  entendre  sa  sentence,  <  crainte, 
dit-elle,  qu'il  ne  mourût  <le  peur.  »  Comme poiu" 
purifier  le  pays  oà  cette  rébellion  avaiteu  sa  source, 
elle  chaB|;ea  le  nom  du  fleuve  qui  le  traversait,  le 
Yaii,  en  cehii  d'Oural,  et  ordonna,  par  le  même 
motif,  -qu'oQ  appelât  Ouralskf ,  les  montagnes  qui 
l'avoisioaient. 

Cinq  autres  imposteurs  avaient  déjà,  mais  avec 
moins  de  succès  que  Pugatscfaeff,  entrepris  de 
ressusciler  Pierre  lll.  Le  premier  fut  un  cordon- 
nier de  Woronetz,  mis  à  mort  en  1767,  avant  de 
s'être  fait  un  parti.  Le  second  parut  trois  ans  après  ; 
c'était  un  déserteur  du  régiment  d'Orlof;  on  l'ar- 
rêta dans  une  église,  au  moment  où  les  popes  al- 
laient lui  mettre  la  couroone  impériale  sur  la  tête, 
et  U  eut  la  tête  traachée.  Plus  heureux,  un  mé- 
decin, nommé  Stépfaano,  qui  avait  entrepris  de 
jouer  le  mècne  rdle,  mais  sur  le  territoire  ^  la  Tur- 
quie, où  il  avait  excité  un  soulèvement  parmi  le 
peuple  du  culte  grec,  échappa  à  la  poursuite  des 
janissaires, et  trouva  en  Russie  une  retraite- Unautre 
simple  fierf  do  gouvernement  d'Onfa  parvint,  au 
même  titre,  k  séduire  la  crédulité  dès  cosaques  ; 
déjà  il  avait  nomraé  ses  généraux  et  ses  ministres, 
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-  lorsqu'un  ofQcier  russe  vint  le  prendre  par  les  che- 
veux ,  et  l'entraîna  à  Taritzin,  où,  malgré  im  sou- 
lèvement en  sa  faveur ,  il  périt  sous  le  fouet  des 
bourreaux.  Enfin  un  prisonnier  de  TYrloutsk  avqit 
eu,  en  1772,  une  fin  aussi  tragique. 

Cependant,  l'impératrice  était  comme  enivrée 
de  sa  puissance  et  de  sa  gloire  ,  car  les  sou- 
verains se  sont  toujours  approprié,  même  de  l'as- 
sentiment du  peuple,  l'honneur  de  tout  ce  que 
faisaient  leurs  généraux,  leurs  ministres  et  jusqu'à 
ceux  de  leurs  sujets  qui  étaient  le  moins  soumis  à 
leur  influence.  Il  est  une  race  d'adulateurs  sans 
cesse  occupés  à  enrichir  le  domaine  du  puissant, 
aux  dépens  du  faible.  A  les  en  croire ,  c'est  Au- 
guste qu'il  faudrait  principalement  remercier  du 
chef-d'œuvre  de  l'Enéide ,  comme  s'il  y  avait  au 
monde  quelque  chose  de  plus  indépendant  du 
pouvoir  que  le  génie.  Au  reste,  Catherine,  qui  avait 
une  sagacité  et  une  portée  d'esprit  peu  communes, 
savait ,  pour  s'attirer  plus  d'éloges ,  cacher  ces 
sortes  de  prétentions  sous  le  voile  d'une  feinte  mo- 
destie. «Depuis  que  j'ai  du  bonheur,  >  écrivait-elle 
au  philosophe  de  Ferney ,  au  fort  de  ses  victoires 
(je  devrais  dire  des  victoires  de  Romanzof)  con- 
tre les  Turks,  «  toute  l'Europe  me  trouve  beaucoup 

■  d'esprit.  Vous  me  direz  qu'il  ne  faut  pas.beau- 

■  coup  d'esprit  pour  prendre  des  villes  abandon- 
»  nées  (non,  certes,  et  surtout  du  sein  des  plaisirs). 

■  Voilà  aussi,  peut-être,  ce  qui  m'empêche  d'être 
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«comme  vous  lé  dites,  d'une  fierté  insupportable*    . 

•  A  propos  de  fierté,  j'ai  enrie  de  tous  faire  ma 
«confession  générale  :  j'ai  eu  de  grands  succès 

■  dans  cette  guene  ;  je  m'en  suis  ré)Ouie  très^na- 

■  turellement;  j'ai  dit  :  La  Russie  sera  bien  con- 
inue;  on  verra  que  cette  nation  est  infatigable; 

•  qu'elle  possède  des  hommes  d'un  mérite  émi- 

•  nent^  on  verra  qu'elle  ne  manque  pojntde  ressour- 

■  ces;  qu'elle  peut  faire  la  guerre,  et  se  défendre 

•  arec  vigueur,  lorsqu'elle  est  injustement  atta- 
>  quée.  Toute  pleine  de  ces  idées,  je  n'ai  jamais 

•  fait  attention  à  Catherine,  qui ,  à  quarante-deux 

•  ans,  ne  saurait  croître  ni  de  coips  ni  d'esprit, 

•  mais,  par  l'ordre  naturel  des  choses,  doit  rester  et 

•  restera  comme  elle  est.  Ses  affaires  vont-elles  bien? 
«eltedîttantmieux.  Si  elles  ail  aient  moins  bien,  elle 

•  emploierait  toutes  ses  facultés  à  les  remettre  dans  la 

•  meilleure  des  lisières  possible.  Voilà  mon  ambi- 

•  tion;jen'en  ai  point  d'autre:  ce  que  je  vous  dis  est 

•  vraii>  (i).Moi  j'en  doute.  Celle  c[ui  se  loue  si  indû- 
ment d'un  désintéressement  politique  que  touS  les  ' 
faits  ontdémenti,  pourraitbien  n'avoirpas  été  plus 
franche  dans  ses  professions  de  foi  sur  sa  modestie. 

Cependant,  pour  consolider  l'usiupation  des  DJèto  1)01775 
provinces  ravies  à  la  Pologne,  il  fallait  aggraver  et  eoD>titutioD* 
sceller  i  jamais  l'asservissement  de  celles  qu'on  lui 
avait  laissées,  et  que  dès  lors  peut-être  on  projetait 

(i)  Lettres  lxix  et  lxxxvii. 
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de  lui  enlever  également  un  jour.  Ces  nourelles 
chaînes  devaient  être  l'ourrage  forcé  de  la  diète 
de  1773.  Tout  se  passa  dans  cette  diète  comme 
dans  les  précédentes,  à  l'aide  des  mêmes  moyens, 
à  cette  différence  près  que»  plus  la  mauvaise  foi 
marchait  à  découvert,  moins  elle  trouvait  de  re»- 
sources  dans  la  corruption,  et  plus  elle^tait  obli- 
gée de  tendre  le  ressort  odieux  de  la  force.  Une 
commission,  dont  les  membres  furent  pris  parmi 
les  nonces,  accepta,  ou  plutôt  subit,  en  1775, 
après  une  longue  mais  inutile  résistance,  des  con- 
stitutions nouvelles,  et  la  diète  elle-même  se  rési- 
gna ensuite  à  ratifier  l'acceptation  des  commis- 
saires. Voici,  en  substance,  quelles  étaient  ces 
constitutions  ;  1*  La  couronne  de  Pologne  restait 
élective  à  perpétuité;  tout  ordre  de  succession 
était  prohibé,  et  quiconque  tenterait  d'enfreindre 
cette  loi  menacé  d'être  poursuivi  comme  ennemi 
de  ià  patrie  ;'  2'  le  fils  ou  petit-âls  d'un  roi  de  Po- 
logne ne  pouvait  êlre  élu  qu'après  deux  règnes,  à 
dater  de  la  mort  de  son  père  ou  de  son  aïeul  ; 
5'  nul  ne  pouvait  être  élu  roi  qu'un  Polonais;  les 
étrangers  étaient  exclus  ;>  4*  le  gouvernement  de 
Pologne  devait  être  à  jamais  un  gauvernement  It- 
ère, indépendant  (i),  et  de  forme  républicaine  / 
4*  on  consacrait  l'équilibre  des  trois  pouvoirs,  le 

(1)  Cette  épithéte  était-elle  une  ironie,  ou  si  elle  se  troure 
introduite  là  comme  eîplétire  ? 
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roi,  le  sénat,  la  noblesse  ;  on  adtttetlait  un  conseil 
permanent,  investi  dupouvoirexéccrtif  (c'était  près-' 
qne  la  seule  des  réfarm»  des  Czartorinaki  qui  fût 
maintenue)  ;  enfin,  le  corps  des  gentilshoiuineB 
étaitdéclaréapteàl'administratioDdes  affaires  pen- 
ëantrintaralle  des  diètes,  et  deyaît y  concourir  dans 
une  mesure  et  d'après  un  mode  à  déterminer  par 
des  arrangemens  ultérienrs(i).  Imaginerait-on,  à 
la  lecture  de  cette  constitution,  3i  l'on  ignorait  les 
circonstances  accessoires ,  qu'elle  a  été'  imposée 
par  trois  despotes  ?  on  la  croirait  plutôt  l'œurre 
d'nnedémagogiedélirante.Maisi  parte  premier  de 
ses  articles,  les  princes  de  la  maison  de  Saxe  et 
tous  les  princes  étrangers  qui  pouvaient  ajouter  à 
la  puissance  de  la  Pologne  par  leurs  possessions 
b^éditaireB  étaient  écaurtés.  Le  second  et  le  tiroi-' 
sième  éloignaient- toute  perspective  d'une  souve- 
raineté b^ditaire,  qui  eût  .fini- -par  donner  a«i 
gouvemement  de  la  consistance  et-  de  la  force.' 
Parles  deux  derniers,  Uiiberum  tetû  se  trouvait  t^n^'mvtta 
implicitement  consacre ,  ¥t  le  rapport  des  prekh- 
gatives  de  la  couronne  à  celles  de  la  noblesse  mo» 
di&é  au  préjudice'  de  ta  première,  déjA  si  pativre 
d'autorité.  ■  Les  puissances  copàrtageantes  ,  dit 
Coxe  (a),  firent  peut-être  moins. de  tort  à  la  répu- 


(1)  Extrait  de  l'Acte  eotuUtutifpTésenté  par  l'ambàsiadeur 
Stackelberg,aËceptûpari]aecûnmùssion  et  ratifié  par  la  diète. 
(3)  Traxes  iiUo  Polttnd,  Rattia. 
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bliqueep  la  dépouillant  de  ses  plus  belles  provin- 
ces qu'en  perpétuant  dans  sou  sein  les  principes 
de  désordre  et  d'anarchie;  sous  prétexte  de  réfor- 
mer la  constitution,  ils  consacrèrent  ses  défauts, 
et  prirept  toutes  les  précautions  pour  empêcher  ce 
malheureux  pays  de  sortir  jamais  de  son  déplora- 
ble état.  * 
Oiiof  rétabH  Un  événement  remarquable  de  cette  époque  fut 
get.  le  rétablissement  d'Orlof  dans  toutes  ses  charges, 
et  presque  dans  tout  son  crédit,  qu'il  paraissait 
dédaigner  lorsqu'il  en  jouissait  sans  rival,  mais  qui, 
comme  il  airïve  toujours,  lui  était  en  quelque 
sorte  devenu  nécessaire  depuis  qu'il  l'avait  perdu. 
De  retour ,  après  cinq  mois  de  voyages  seulement, 
il  s'était  présenté  à  Saint-Pétersbourg  au  moment 
où  on  t'y  attendait  le.  moins.  Ëconduit  cette  fois , 
et  forcé  de  se  retirer  à  Kéval ,  où  de  magnifiques 
présens  le  suivirent ,  il  osa  reparaître  encore ,  et , 
soit  que  Tiuipératiice  redoutât  de  le  pousser  à  bout, 
soit  qu'elle  fût  flattée  de  cette  persistance ,  dont 
peut-être  elle  interprétait  le  motif  à  l'avantage  de 
sa  vanité,  il  lui  fut  permis  de  rester  à  la  cour.  Bien- 
tôt le  tiouveau  favori  Wassiltschikoffluî  fut  sacrifié, 
etsi  Panin  ne  fut  pas  exilé,  il  ne  le  dut  qu'à  sa  po- 
pularité et  i  ses  taleus,  qui  le  rendaient  à  la  fois  re- 
'  dûutable  et  nécessaire. 

Legraod-duc,  son  pupille,  était  alors  en  âgede 
donn»  des  héritiers  à  l'empire  :  Catherine  résolut 
de  le  marier  ;  et  peut-être  le  dessein  de  donner  un 
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prétexte  plausible  à  la  retraite  du  gouverneur ,  et 
de  pouvoir  ainsi ,  sans  se  compromettre ,  servir  le 
resseotiment  d'Orlof  ,  «ut-il  la  principale  part  i 
cette  résolution.  Quoi  qu'il  en  soit ,  elle  manda  i 
la  landgrave  de  Hesse-Barmstadt  de  lui  amener 
ses  trois  filles ,  dont  on  lui  avait  vanté  l'amabifité 
etla  douceur.  Elle  voulait  choisir,  parmi  elles,  celle 
qui  conviendrait  le  mieux ,  non  pas  au  goût  du 
grand-duc ,  mais  à  ses  vues  personnelles.  C'est  un 
usage  de  la  courde  Saint-Pétersbourg,  de  ne  prendre 
les  épousesde  sesprincesquedans  un  certain  nom- 
bre de  jeunes,  princesses,  appelées  des  petits  États 
de  l'Allemagne  dan»  son  sein ,  à  peu  près  comme 
les  esclaves  géorgiennes  dans  le  sérail  du  Grand- 
Seigneur,  poui  être,  d'après  examen,  acceptées 
ou  refusées.  Sont-elles  agréées  ?  elles  n'ont  guère 
à  se  louer  de  cette  préférence  ;  ■  car,  dit  le  major 
•  Hasson,  le  titre  si  brillant  et  si  brigué-de  grande- 
I  duchesse  de  toutes  les  Russie»  a  été  imqu'id  un 

■  titre  d'exclusion  au  bonheur.  Celles  qu'on  ren- 

>  voie  sont  insultées  et  presque  déshonorées  ;  la  dot 

■  qu'on  leur  donne  et  le  ruban  dont  on  les  cha- 

>  {uarre  ne  font  qu'attester  qu'elles  ont  été  offertes, 
«examinées'et  rebutées(i).  »  Cet  us^ge  bizarre , 
et  si  contraire  aux  mœurs  du  reste  de  l'Europe,  pa- 

(i)  Cet  écrivain  élève  â  onze  le  nombre  des  princesses  alle- 
mandes que  Catlierine  lit  venir  eu  dîfierens  temps  pour  pour- 
voir son  fils  et  ses  petils-fib. 
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mît  n'arolr  été  imaginé  et  malnteon  par  l'orçueS 
des  soureraÏDs  moscovites  qae  comme  nn  dédom- 
magement à  rburailiatîDD  de  ne  pouToir  trouver 
.  d'épouses  pour. leurs  fils  parmi  les  princesses  des 
États  de  premier  ordce,  et  au  dépit  d'être  regardés 
par  les  chefs  de  ces  Étitts  comme  une  sorte  de 
légitimité  nouvelle,  malgré  leur  ambition  de- s'éle- 
ver au  niveau  des  plus  considérés,  ou  même  de 
les  dépasser.  , 

L'ÎQipératrice  fit  choix  de  la  princesse  Wilhcl- 

Marlage  do  *  '^      . 

p,nd-duc,    mme;  infortujîee  qui  devait  ne  pas  même  vivre 

octobre  17JÎ.  ,    ,  ,  ,     ,  .  f   .    1    . 

.aesez.poui  produire  unrejetondelaraceimpénale! 
En  épousant  le  grand-duc,  elle  embrassa  le  rit  grec, 
çt  prit  le  nom  de  Natalia  Alezievna. 

La  disgrâce  de  Panin  semblait  devoir  suivre  im- 
médiatement ce  mariage;  mais  le  vieux  ministre 
trouva  dans. son   élève   un   généreux  défenseur. 
-D'autres considérations,  toutes  de  prudence,  ache- 
vèrent de  déterminer  l'impératrice  à  refuser  au 
ressentiment  du  favori  la  satisfaction'  qu'elle  lui 
.avait  trop  légèrement  promise.  D'aiUeurs ,  l'appa- 
rente renaissance  de. leurs  premiers- sentimens 
p'était  qu'une  velléité,  peutnêtre  même  de  la  part  de 
tous  deux  qu'un  ménagement  ou  qu'un  calcul  de 
la  politique.  Depuis  long-temps  déjà  le  goût  de 
Catherin^  penchait  vers  le  plus  capable  de  tous  - 
les  rivaux  d'Orlof. 
Poiemiin.         Le  jourmêmedelarévolution,un}euneho(Dme,  , 
remarquable  par  sa  beauté  oiâle,  s'était  approché 
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de  l'impératilce  an  moment  où  elle  montait  à  che- 
val, et  luiavaitoE^rt  sa  dragonne.  Ce  jeunehomme 
était  Potenikjo(i) ,  que  nous  allons  voir  désormais 
teoùr  le  principal  rang  parmi  les  courtisane  de  Ca- 
therine. Elle  y  avait  fait  peu  d'attention  alors;  préoc- 
cupée d'autres  amours,  et  absorbée  par  de  trop 
grand*  intérêts  î  mais  un  léger  ftouvenirde  cette  en- 
trevue avait  vécu  dans  sa  mémoire,  et  servit  Potem-  - 
Un.  Secrètement  admis  dans  l'intimité  de  cette 
princesse,  ses  indiecrétions  et  les  instances  jalouses 
du  favori  l'avaient  fait  éconduire ,  et  même  exiler  ; 
mais  enfin ,  au  bout  d'un  an  enriron  d'absence , 
une  lettre  remplie  de  protestations  de  tendresse, 
peut-être  encore  plu»  l'intérêt  qu"inspirait  une 
blessure  qu'il  avait  reçue  dans  une  rixe  avec  Oriof  ^ 
et  qui  venait  de  lui  coûter  la  lumière  d'un  oeil,  sans 
que  pourtant  il  en  fût  défiguré,  fit  songer  à  son  rap- 
pel. On  lui  reconnut  hautement  les  droits  dont  il 
n'avait  précédemment  joui  qu'en  secret  ;  on  le 
nomma  amant  en  titre ,  et  l'on  profita ,  poor  l'ins- 


(  1  )  On  prononce  Patiomekine,  pan»  que  ï'o  te  cbaiige  en  a, 
ri  médial  fort  souvent .  en  io ,  et  que.  là  langue  ruase  n'admet 
]iasde  nasale,  toute  tînate  s'y  articulant  fortement  comine  dans 
le  latiu:  ainsi  ronprononcePam», /non,  comme  s'il  javaîtPa- 
%ine,  luane.  Lee  final  a  le  son  de  Vf,  le  d  celui  du  t  :  ainsi  Ro~ 
manoo se  AilRomanof; Nctgorod,  Novgorote.  Les  dîphthongues 
ai,  ei,  oi,  se  prononcent  mouillée),  cranme  daaséUtejtt, 
wtytz,  etc. 
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taller,  de  la  circonstance  d'une' chasse  qai  devait 
tenir  Orlof  éloigné  pendant  quelques  jours.  C'est 
ici  le  lieu  de  décrire  cette  installation  ,  parce  que 
ce  fut  à  Potemlin  qu'en  commencèrent  les  forma- 
lités, 
impudeui  de       Quand  l'impératrice  avait  jugé  quelqu'an  digne, 

Calberiae.  ,  >    •  i  i>    i  ■ 

Uugei  obier-  SOUS  les  rapports  exteneurs,  de  remplir  le  poste  de 
irJUUoD  dvt  favori,  elle  s'assurait,  sans  se  déclarer  encore,  de 
ùToru.  l'étendue  de  ses  connaissances  et  de  son  esprit. 
Ensuite,  l'oserons-nous  dire?  le  médecin  ordinaire 
recevait  l'ordre  de  le  visiter,  et,  dans  les  derniers 
temps,  une  dame  de  la  cour,  celui  de  le  soumettre 
à  un  autre  examen  qu'indique  suffisamment  le 
titre  d'éprouveuse,  par  lequel  était  désignée  sa  char- 
ge. Si  tous  les  rapports  étaient  favorables  au  pré- 
tendant, il  acËompaguait  dès  le  soir  même  l'im- 
pératrice à  l'Hermitage,  palais  magnifique  sous 
une  dénomination  modeste.  Il  y  prenait  posses- 
sion d'un  appartement  immédiatement  au-dessus 
de  celui  qu'occupait  la  princesse,  et  auquel  il  com- 
muniquait par  un  escalier  dérobé.  Il  devait,  sous  le 
titre  d'aide-de-camp,  accompagner  partout  sa  maî- 
tresse, et  ne  pouvait  sortir  sans  son  agrément.  Le 
premier  jour  de  sa  faveur  il  recevait  un  présent  de 
100,000  roubles  (à  peu  près  ^00,000  fr.),  eten 
trouvait  sur  sa  toilette  12,000  autres  à  chaque 
commencement  de  mois.  Le  maréchal  de  la  cour 
devait  en  outre  lui  entretenir  une  table  de  vingt- 
quatre  couverts,  et  fournir  à  toutes  les  autres  dé- 
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penses  de  sa  maison.  Tels  étaient  tes  procédés  de 
l'iDStallatioii,  et  les  avantages  réguliers  qui  les  sui- 
vaient :  je  dis  réguliers,  parce  que  la  satisfaction 
deJ'impératrice  y  faisait  souvent  ajouter.  C'étaient 
comme  des  appointemens  fixes,  presque  toujours 
accrus  par  de  larges  gratifications.  Catherine ,  au 
temps  où  elle  mettait  ainsi  sa  honte  en  céré- 
monial, avait  déjà  4^  ans;  elle  avait  donc  passé 
l'âge  de  lajeunesse,  qui,  d'ailleurs,  s'il  excuse,  aux 
yeux  des  personnes  indulgentes,  les  faiblesses  du 
cœur,  ne  saurait  alléger  l'odieux  de  l'impudence 
unie  à  l'immoralité.  J'ajouterai ,  par  occasion ,  et 
pour  n'y  plus  revenir,  quelques  détails  sur  ta  ma- 
nière d'exercer  les  destitutions  d'amans.'  Aussitôt 
que  le  dessein  de  remplacer  un  favori  était  arrêté, 
il  recevait  l'ordre  de  se  rendre  dans  quelque  ville 
éloignée  de  la  cour.  Il  était  sûr  d'y  être  précédé  ou 
suivi  par  de  magnifiques  présens  :  c'était,  sou- 
vent le  brevetd'une  pension,  presque  toujours  l'acte 
de  donation  d'une  terre  et  de  quelques  milliers  de 
paysans.  Catherine  payait  ainsi  ses  débauches  de 
la  sueur  de  ses  esclaves. 
Potemkin  était  ambitieux  et  capable.  Fort  de    Potemib. 

(  *.  .  remplacé  oini 

1  amour  de  l'impératrice  au  point  de  pouvoir  sans    le  c<rar  d» 

1  1.  1      *  -      .     l'impératrice, 

danger  se  permettre ,  comme  on  dit  que  le  faisait      coucne 
aussi  Orlorf ,  de  fréquentes  corrections  maritales,     ion  cridu. 
il  acquit  bientôt  dans  le  conseil  une  grande  in- 
fluence.   Il  obtint,   ou  plutôt  il  prit  la  place  de 
rice-président  de  la  guerre.  Orlof  ne  pouvait  voir 
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sans  beaucoup  d'envie  la  faveur  dont  jouissait  ce 
rival.  Un  chef-d'œuvre  d'habileté  de  l'impératrice 
fut  de  parvenir  ,  sinon  à  les  réconcilier  entière- 
ment ,  du  moins  à  les  faire  s'entresouE&ir.  Trop 
faible  seule  contre  un  amant,  elle  opposait,  dans 
sa  politique  adroite ,  Orlof  à  Fotemkin,  comme 
jadis  Panin  à  Orlof. 

Potemkin  lui-même  devait  cependant  bientôt 
se  voir  sacrifié  à  un  jeune  et  beau  Servien,  nom- 
mé ZavadoEEski.  Mais,  au  lieu  de  sesoumettre,  selon 
l'usage,  à  l'ordre  de  voyager,  il  vint,  le  lendemain 
de  sa  disgrâce,  se  placer  tranquillement  au  cercle 
de  la  cour,  en  face  de  l'impératrice.  Gomme  il 
montra  moins  de  jalousie  que  de  désir  de  garder 
ses  places,  et  qu'il  était  l'homme  dont  le  §;énie  sym- 
pathisait le  mieux  avec'celui  de  Catherine,  U  fut 
toléré,  et ,  l'amour  excepté,  resta  favori  dans  tout 
le  reste. 

-  On  le  vit  même  s'attacher  dès  lors  à  occuper  le 
cœur  de  cette  princesse  d'hommes  incapables  de 
lui  envier  ou  tout  au  moins  de  lui  disputer  l'in- 
fluence qu'il  exerçait  dans  le  gouvernement,  et 
porter  la  bassesse  jusqu'à  prélever  sur  les  produits 
de  leur  faveur  une  sorte  de  droit  de  commission. 

Potemkin  fut,  avec  Orlof,  le  seul  qui  osa  porter 
ses  vues  jusqu'à  l'hymen  de  l'impératrice,  et  le 
seul  aussi  dont  le  crédit  survécut  à  l'amour  de  cette 
princesse.  Ces  deux  hommes  ne  furent  plus  rivaux 
que  d'ambition,  et  l'on  ne  doit  pas  beaucoup  les 
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en  plaindre,  si  l'on  songé  que  Catherine  n'avait  alors 
pas  moins  de  4^  ans. 

Cette  princesse,  à  qui  il  ne  répugnait  point  de  wie^jwg" 
se  conformer  aux  mœurs  superstitieuses  de  ses  su-  i'imp*r»iricei 
jets,  et  qui  même  savait ,  dans  l'occasion  ,  entirer  *Moiooa. 
avantage,  entreprit,  vers  ce  temps,  de  se  rendre  en 
pèlerinage  à  un  couvent  du  voisinage  de  Moscou, 
PoBr  se  procurer  une  entrée  brillante  dans  cette 
ville  et  un  accueil  favorable  de  la  part  de  ses  ha- 
bitans,  elle  ne  ménagea  rien,  ni  la  pompe  dispen- 
dieuse des  fêtes,  ni  l'annonce  de  l'abrogation  de 
plusieurs  impôts,  la  plupart  établis  pour  subvenir 
aux  dépenses  de  la  guerre,  ni  les  momeries  d'une 
dévotion  mensongère,  jonchant,  pour  ainsi-dire, 
dlmages  des  saints  tout  le  chemin  de  son  passage. 
Mais,  ô  ténacité  invincible  de  la  haine  d'un  peuple  ! 
même  absence  de  joie  qu'à  ses  précédens  voyages, 
même  silence;  même  indiftérence  pour  elle  et 
même  empressemelit  pour  son  fils.  Ce  fut  à  Mos- 
cou qu'elle  voulut  recevoir  Romanzof ,  revenant 
alors  du  théâtre  de  ses  victoires.  Ce  fUt  cette  ville  B^caupcDi» 
encore  qu'elle  choisit  pour-y  distribuer  à  chacun 
des  généraux  qui  s'étaient  distingués  dans  la  der- 
nière guerre  déà  récompenses  éclatantes  ;  sans 
doute,  afin  d'éblouir  la  population  moscovite  du 
spectacle  de  la  gloire  de  tous  ces  guerriera ,  dont  les 
rayons  dispersés  lui  semblaient  devoir,  aux  yeux 
d'estlaves  ignorans,  venir  se  réunir  sur  elle  seule. 
Romanzof  reçut  d'immenses  valeurs  en  argen- 
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terie,  en  bijoux,  en  roubles,  en  terres  et  surtout 
en  malheureux  paysans,  dont  5,000  devinrent  son 
bétail.  Les  autres  chefs,  moins  généreusement  trai- 
tés, en  conçurent  un  dépit  très-YÏf,  et  trois  des  plus 
considérables,  Alexis  Orlof ,  Panin ,  frère  du  minis- 
tre, etDolgorouki,  offrirent  leur  démission.  Cathe- 
rine, non-seulement  eut  la  fermeté  de  l'accepter, 
mais  encore,  par  un  raffinement  d'ironie  qui  prouve 
combien  elle  était  piquée  elle-même,  elle  leur  en- 
voya à  chacun  une  douzaine  de  toupies,  pour,  di- 
sait-elle, amuser  désormais  leur  désœuvrement 

Des  récompenses  générales  avaient  précédé  dans 
l'armée  ces  gratifications  particulières  ;  en  1773,  là 
paie  de  tous  les  officiers,  depuis  le  maréchal  jusqu'à 
l'enseigne,  avait  été  augmentée  d'un  cinquième. 
D'un  autre  côté,  dès  les  premières  années  de  la 
guerre,  tout  officier  montait  d'un  grade,  s'il  avait 
paru  sur  un  champ  de  bataille,  ne  fftt-ce  qu'une 
fois  dans  toute  la  campagne  ;  il  recevait  une  croix 
au  moins,  et  une  épée  d'or,  si' son  nom  éta:it  hono- 
rablement mentionné  sur  les  bulletins;  une  pen- 
sion ou  des  paysans, -s'il  était  blessé..  Quelques- 
uns  obtenaient  dans  une  seule  campagne  deux 
grades,  l'épée  d'or  et  deux  croix.  Les  simples,  sol- 
dats étaient  gratifiés  d'une  médaille  d'ai^ent  qui 
rappelait,  dans  une  légende,  l'action  dont  elle  était 
le  prix.  Des  régimens  entiers  en  étaient  décorés. 
Celle  de  Thchesmé  portait  une  înscriptioii  sublime: 
Bouil,  j'yétaU.L'instinct  du  despotisme  l'a  toujours 
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potté  à  prodiguer  les  récompenses  à  l'armée.  En 
effet,  son  droit  c'est  la  force,  et  il  ne  peut  le  main- 
tenir qu^en  déterminant  par  l'appât  du  gain  une 
partie  du  peuple  à  opprimer  l'autre. 

De  cette  époque  date  encore  une  nouvelle  orga-  iToii»olte 
nisation  de  l'administration  et  des  tribunaux.  Jus-  admiabit>ii>s 
qu'alors,  chose  à  peine  concevable!  une  multitude  17""'"  ' 
de  procès,  qai  ne  pouvaient  être  jugés  qu'à  Féters- 
bourg  et  â  Moscou,  venaient,  de  toutes  les  parties 
de  l'empire,  s'encombrer  dans  les  bureaux  du  sénat 
de  ces  deux  villes  :  les  ciroonscriptions  adminis- 
tratives ,  comme  les  circonscriptions  judiciaires, 
avaient  une  étendue  démesurée,  sans  aucune  sub- 
division :  quelques-unes  surpassaient  en  superficie 
les  plus  vastes  États  de  l'Europe.  Catherine  conçut 
le  projet  d'établir  de  nouvelles  divisions  territoria- 
les, mieux  entendues  et  mieux  proportionnées 
à  leur  objet,  de  faciliter  l'administration,  et  de 
rendre  plus  prompte  l'action  de  la  justice.  Au 
lieu  de  ces  immenses  gouvernemens,  elle  institua 
des  viccH^jyautés  qui  .durent  comprendre  chacu- 
ne de  3oo,ooo  à  400,000  âmes  au  plus,  et  se  sub- 
diviser en  cercles  de  3o,ooo  à  3o,ooo  individus. 
Tout  cercle  dut  avoir  un  tribunal  chargé  de  la  dé- 
cision des  affaires  civiles  et  criminelles ,  et  un  au- 
tre de  simple  police,  tous  les  deux  ressortissant  de 
la  Cour  supérieure  des  statuts,  gui,  elle-même  res- 
eortissait  de  la  Cour  suprême  de  justice,  et  était,  com- 
me cette  dernière,  établie  au  chef-lieu  de  la  vice- 
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royauté.  Je  ne  meotionneFai  point  toutes  les  au- 
tres Cours  particulières,  dont  il  y  atait  niultipli- 
cité  ;  mais  je  donDerai  des  éloges  à  l'établisse- 
ment de  la  Cour  de  conscience,  sorte  d'institution 
qui  n'existait  avant  dans  aucun  pays.  Cette  Cour 
était  chargée  de  veiller  à  ce  que  personne  ne  fût 
détenu  sans  jugement;  de  protéger  les  orphelins, 
les  mineurs,  les  imbécilles  ;  de  concilier  les  plai- 
deurs, etc.  Elle étaitindépendantedetous les  autres 
tribunaux,  llyeut  aussi  des  Cours  particulières  pour 
les  odnodvortzi  (i)  et  tes  paysans  de  la  couronne. 
Les  juges  durentêtreélus,  de  troi8.ans  en  trois  ans, 
parmi  la  noblesse  et  par  les  nobles  bien  entendu , 
à  l'exception  d'un  certain  nomlwe  de  ceux  des  kaù^ 
tes  Coun,  directement  nommés  par  le  gouverne- 
ment, et  de  ceux  aussi  de  quelques  tribunaux  des 
cercles,  dont  les  membres  purent  être  pris  en  par- 
tie dans  le  sein  des  paysans  libres,  et  choisis  par 
eux.  On  était  rééligible  immédiatement  en  sor^ 
tant  de  fonctions.  Au  reste,  cette  réorganisation 
du  personnel  de  la  magistrature  était  accompagnée 
d'importantes  améliorations  dans  la  législation. 
Une  foulé  d'abus  existaient  :  on  entreprit  d'y  re- 
médier. La  justice  dut  être  administrée  sans  rétri- 
bution nîémolumens  :  toute  taxation,  d'offices,  toiit 
casuel,  furent  sévèrement  prohibés.  11  fut  institué 
des  gardiens  des  lois,  des  inspecteurs  des  tribunaux  ; 


(i)  Ou  roturiers  libre»,  possesseurs  d 
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pour  que  les  ionocens  ne  fussent  point  exposés  à 
demeurer  trop  long-temps  dans  les  prisons ,  il  fut 
prescritde  juger  les  affaires  criminelles  avantles  civi- 
les. La  torture,  la  conûscation ,  furent  en  partie  abo- 
lies; les  peines  furent  adoucies  pour  beaucoup  de 
cas.  La  manière  de  procéder  ne  dut  plus  être  arbi^ 
traire ,  mais  fut  soumise  à  des  formes  inTariables. 
Voilà  bien  des  titres  à  l'approbation  ;  m  ais  on  regrette 
que  l'impératrice  n'ait  pas  mis  autant  de  zèle  i 
faire  exécuter  ces  lois  qu'à  les  porter ,  et  surtout 
qu'elle  n'ait  pas  osé  faire  participer  les  esclaves 
des  seigneurs  au  bien  qui  pouvait  résulter  de  quel- 
ques-unes pour  les  paysans  de  la  couronne.  Elle 
se  contenta  d'avoir  émis  dans  ««  instructions  sur 
le  code  des  vœux  stériles  pour  le  soulagement  de 
ces  malheureux.  Elle  confirma,  en  1785,  ouplutôt    PréropiiTe» 

,,    .  ,  ,  ,      de  la  Doblewe 

elle  consacra,  en  les  augmentant  encore,  les  pre-  cooMcriet. 
togatives  oppressives  de  la  noblesse  :  comme  de  pou- 
voir seule  posséder  des  terres;  d'imposer,  faire  tra- 
vailler, punir  arbitrairement  ses  paysans,  sans  que 
ceux-ci  pussent  porter  plainte  ni  témoigner  contre 
•  leurs  maîtres,  etc.,  etc.  Des  privilèges  aussi  révol- 
tans,  fruit  indubitablement  du  plus  criminel  abus 
qui  puisse  être  fait  de  la  force,  n'étaient,  à  l'excep- 
tion de  qu«lques-un3  mentionnés  dans  Voulagenié, 
fondés  que  sur  un  long  usage  ;  ce  fut  Catherine 
cpii  donna  un  titre  (.1}  à  cette  tyrannie. 

(1)   Selon  l'espression  de  Tooke ,  quioaelui  eo  faire  un 
âuj  et  d'éloge  I 
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Bien  plus,  non  contente  de  river  les  fers  d'une 
nation  de  serfs,  elle  condamnait  à  la  Tasealité ,  en 
leur  imposant  la  capitation ,  les  habitans  libres  de 
.  la  petite  Russie,  si  l'on  peut  appeler  libres  des 
hommes  qui  n'ont  la  faculté  de  posséder  aucune 
terre  en  propre.  ■  Depuis  1 783 ,  »  dit  Tooke,  que  je 
citerai  de  préférence,  parce  que,  apologiste  conti- 
nuel de  Catherine ,  ses  récits  ne  peuvent  être  sus- 
pects d'anîmosîté ,  «  ils  ne  peuvent  plus  changer 

•  de  résidence  à  volonté;  ils  sont  obligés  de  rester 

•  dans  le  lieu  où  ils  sont  enregistrés  sur  le  rôle  de 
■  la  capitation ,  ou  de  s'arranger ,  à  cet  égard ,  avec 
»  le  seigneur  du  manoir.  • 

Et  Toità  les  conséquences  que  Catherine  sut  ti- 
rer des  principes  posés  dans  ses  ttutructiontl  ToiU 
comme  elle  tenait  l'engagement  de  ne  point  déroger 
d  cet  principes,  ei  d'en  faire  découler  tous  ses  règle- 
mens. 

Ou  jugerait  donc  mal  des  institutions  et  des  réfor- 
mes decetteprincesse,  en  se  les  imaginant  confor- 
mes à  l'esprit  de  ces  instructions  ;  en  effet,  si  les  lois 
qu'elle  rendit  avaient ,  comme  elle  le  dit ,  découlé 
rigoureusement  des  principes  émis  dans  cette  pièce, 
la  Russie  aurait  obtenu  le  bienfait  du  jury,  l'égalité 
civile,  une  liberté  presque  démocratique,  et  bien 
d'autres  avantages  encore.  Dans  les  derniers  temps,. 
Catherine  s'était,  il  estvr  ai, commeinterditd'aliéner 
aucune  partie  du  domaine,  de  la  Russie  propre.} 
mais  était-elle  moins  coupable  en  donnant  la  po- 
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pulation  des  provinces  coaquïses,  ou  même  des  ter- 
res achetées  ;  et  n'est-on  pas  répréhensible  de  main- 
tenir dans  l'esclarage  ceux  qu'on  eu  peut  délÏTrer? 

Bien.qu'eUe  eût  souvent  déploré  le  sort  des  serfs 
possédés  par  des  particuliers ,  elle  donnait  par  mil- 
liers à  ses  favoris,  et  même  à  leurs  créatures, 
les  paysans  de  la  couroDoe  (i). 

Revenons  aux  circonscriptioQS  territoriales.  Je 
ferai  observer  encore  que ,  dans  un  pays  aussi 
inégalement  peuplé  que  la  Kussie,  on  n'eût  pas 
dû  prendre  la  population  pour  base  de  leur  déli- 
mitation ,  de  telle  sorte  que  certaines  localités ,  la 
ville  de  Pétropawtosk  dans  l'Yrkoustl,  par  exemple, 
fussent  éloignées  de  plus  de  quatre  mUle  cinq  cent$ 
verstes  {  plus  de  onze  cents  Heues  )  du  chef-  lieu 
de  leur  juridîctitm  (2). 

On  ae  devait  guère  s'attendre  i  voir  Catherine  11 
établir  ou  coDsacrerenRussielerégime  municipal  : 
c'est  cependant  ce  qu'elle  fit.  Toute  ville  possé- 
dant en  franc- aleu,  et  immédiatement  hors  de  son 
enceinte ,  deux  verstes  circulaires  de  pâturages , 


(■]  Elle  connaissait,  dira-t-on,  le  caractère  doax  et  hu~ 
mÛD  de  «eux  ù  qui  elle  accordait  ces  esclaves.  Je  doute  que 
cette  considération  du  caractère  entrât  pour  beaucoup  dam 
bf  motifs  de  sa  gènérouté;  mais  soit  :  connaissait-elle  aussi 
le  caractère  de  leurs  héritiers  ? 

(3)  La  verste  forme  à  pçu  prés  un  quart  de  lieue  de  France 
{Statistique  de  laRusti»,  par  Schnitiler). 

T.    V.  3 
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eut  l'élection  libre  de  ses  administrateurs.  Cette 
élection  dut  se  faire  tous  les  trois  ans  ;  dans  les  pe- 
tites villes,  par  tous  les  bourgeois  indistinctement, 
et ,  dans  tes  grandes,  par  certaines  classes  que  dé- 
signaient les  statuts.  Ces  classes  étaient  ordinaire- 
ment au  nombre  de  six,  distinguées  par  le  capital  de 
leur  propriété ,  et  par  la  diversité  de  privilèges  qui 
en  résultaient,  comme  d'être,  àl'instar  duclergéet 
de  la  noblesse ,  exemptes  de  punitions  corporelles; 
de  pouvoir  posséder  des  vaisseaux  en  mer  ou  seule- 
ment des  barques  sur  les  rivières;  de  commercer  en 
gros  ou  en  détail  ;  de  vendre  dans  la  ville  et  dans 
la  campagne  ou  seulement  datis  l'une  ou  l'autre 
exclusivement;  d'élever  des  manufactures  ou  des 
ateliers  ;  d'exercer  certains  métiers ,  mais  surtout 
d'entretenir  un  carrosse  ou  une  simple  charrette  ; 
d'atteler  quatre  chevaux,  ou  deux,  ou  un ,  ou 
point  (i),  etc.  Triste  gouvernement,  quoi  qu'on 
ait  pu  dire ,  que  celui  où  il  n'était  pas  libre  à  cha- 
cun de  faire  toutes  ces  choses  ! 

Et  voici  la  législation  que  Catherine  osait  établir, 
après  avoir  dit,  dans  ses  instructions  sur  le  Code  : 
qu' il  ne  faut  dé  fendre  par  les  bis  que  ce  ifui  peut  être  nui- 
tibleàchacunenparticulierouà  lasociété  en  général! .. 

(i)  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'esl  que,  tandis  qu'un 
négociant  de  première  classe  jouissait  de  la  faculté  d'atteler, 
en  Tille ,  plusieurs  chevaux ,  un  noble  qui  n'avait  pas  servi  ne 
pouvait  j  en  atteler  qu'un  seul. 
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Toutes  ces  réforme*  furent,  dès  1775,  mises  à 
ï'épreïivc  dan»  les  deux  gouvememens  de  Tver  et 
de  SmoJensk,  Ceux  dont  les  habitans  étaient  re- 
gardés comme  la  partie  la  plus  intelligente  et  la  plus 
éclairée  de  la  population  russe  ;  00  les  étendit  en- 
suite, vers  1783,  à  tout  l'empire  (i). 

Catherine  profita  de  cette  réorganisation  pour  en- 
richir les provincesde  divers  établissemens louables;  ' 
elle  y  encouragea  la  construction  des  hôpitaux ,  la 
propagation  des  écoles ,  et  ordonna  de  bâtir,  dans 
plusieurs ,  des  greniers  de  réserre  contre  la  diset- 
te. Cette  précaution  n'était  pas  aussi  inutile  qu'on 
pourrait  se  l'imaginer  au  premier  abord,  à  ne  con- 
sidérer que  l'extrême  abondance  de  grains  qui  existe 
en  Russie;  d'abord  parce  que  la  distillation  des 
eaux-de-vie  en  consomme  d'énormes  quantités; 
ensuite ,  parce  que  de  vastes  provinces  sont  tota- 
lement improductives;  enfin,  et  surtout,  parce 
que  la  moitié  de  la  population  russe  est  oisive, 
ou ,  oe  qui  revient  au  mênie ,  occupée  à  satisfaire 
^u  luxe  des  grands.  De  179^  à  i794)  *iic  famine 
horrible  devait  ravager  les  vicé-royautés  de  Mohi- 
lof  et  de  Polotsk,.  et  coûter  la  vie  à  des  milliers 
de  paysans ,  tandis  que  le  gouverneur  de  ces  deux 

(1)  Voyei-en  le  plan,  imprimé  en  deux  parties  (  1775 
et  1780),  sous  le  titre  d'Ordonnances  de  S.  M.  I.  Cathe- 
rine II  pour  l' Administration  des  GowDtmemrns  de  l'Empire 
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provinces,  l'infime  Faâsek,  passerait  son  temps  à 
Saiot-PëtersJjourg,  danslefaste  et  dans  !a  débau- 
che. Il  est  vrai  que  tous  les  grains  devaient  en  être 
enlevés  pour  subvenir  à  la  subsistance  de  l'armée  , 
occupée  alors  à  achever  la  ruine  de  la  Pologne; 
mais,  dans  tous  les  cas,  sous  un  gouvernement 
aussi  désordonné  que  l'est  et  le  sera  nécessairement 
toujours,  tant  qu'il  coiiservera  sa  forme  actuelle, 
le  gouvemeuïent  russe ,  les  greniers  de  réserre  se- 
ront rarement  approvisionnés;  et  il  est  même 
fort  douteux  que  Catherine  en  ait  fait .  remplir 
UD  seul. 

Diverses  institutions  commerciales  ■accompa- 
gnèrent ou  suivirent  la  promulgation  du  nou- 
veau règlement.  Une  banque  fut  établie  eu  Si- 
bérie, à  Tobolsk,  centre  du  commerce  de  cette 
contrée.*pe6  encouragemens  furent  donnés  à  plu- 
sieurs entreprises  industrielles.  Les  marchands  rus- 
ses se  virent  affranchis  de  la  capîtation  et  du  recru- 
tement, sous  ta  condition  de  payer  annuellement 
un  pour  cent  des  sommes  employées  à  leur  négoce. 
il?rw»"«  ^°  ^^  ^^  *^*°*ï  classes ,  dans  l'une  ou  l'autoe  des- 
quelles ils  furent  tous  placés ,  selon  leur  fortune , 
depuis  celui  qui  faisait  valoir  un  capital  de  cent 
mille  roubles  jusqu'au  modeste  détaillant  dont 
l'industrie  ne  s'exerçait  qu'avec  dix  seulement.  Ces 
classés  étaient  distinguées  par  différens  privilèges, 
d'une  manière  analogue  à  celles  des  bourgeois, 
avec  lesquelles  elles  se  confondaient  le  plus  «ou- 
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vent.  Catherine  roalut  que  chàcun-fùt  libre  de  se 
faire  inscrire  dans  la  classe  qu'il  préférerait,  et  taxéen 
conséquence  ;  persuadée  que  la  latitude  qu'elle  lais- 
sait à  cet  égard  lui  serait  plus  avantageuse  que  pré- 
judiciable ;  que,  chez  le  plus  grand  nombre,  la  va- 
nité l'emporterait  sur  l'avarice»  et  le  désir  de  paraître 
riche  sur  l'intérêt  de  le  devenir. 

Dans  le  but  de  favoriser  le  commerce  intérieur, 
on  avait  multiplié  les' marchés  et  les  foires.  Quant 
au  commerce  extérieur,  il  «é  faisait  toujours  à  l'a- 
vantage des  Anglais ,  auxquels  on  venait  tout  ré- 
cemment d'accoïder  le  renouvellement  d'un  traité- 
onéreux  à  la  Rujsîe;  mais  là  nouvelle  que,  confor- 
mément à  la  faculté  consacrée  par  la  dernière  paix 
avec  la  Porte,  un  convoi  de  dix  vaisseaux  mar- 
cbands  avait  passé  del'Arcbipe)  dans  la  mer  Noire, 
par  le  canal  des  Dardanelles,  remplissait  l'impéra- 
trice d'orgueil  et  de  joie. 

Cette  princesse  cependant  avait  bien  des  plaies- 
à  fermer,  bien  des  abus  à  réprimer.  La  trace  de» 
ravages  matériels  dePugatscheffpouvait  s'effacer,  et 
elle  y  faisait  travaillei*;  mais  elle  ne  pouvait  rendre 
la  vie  ni  la  liberté  à  une  multitude  de  malheureux 
colonâ ,  qui,  arrachés  par  l'appât  des  promesse» 
les  plus  brillantes,  au  sol  de  leur  patrie,  sem- 
blaient n'être  venus  de  si  loin  que  pour  être  offerts 
en  proie  tour  à  tour  aux  Tatars,  aux  Turks  et  sur- 
tout aux  officiers  russes  commis  pour  les  protéger. 
De  près  de  3oo,ooo  de  ces  infortunés  qu'on  avait 


:.:.i,2.ci!,  Google 


5S  ihstoihe  de  Russie, 

attirés  des  plus  fertiles  contrées  de  l'Europe  pour 
les  disperser  dans  des  terres  arides  ou  insalubres, 
à  peine,  au  temps  que  nous  décrivons,  en  restait- 
il  29,000,  tous  languissans,  maudissant  leur  sort, 
et  épgrs  dans  les  environs  de  '  Saratof ,  de  Kief 
et  de  Tsaritïin.  On  les  a  déjà  vus  enleyés  en 
très -grand  nombre  des  étabtissemens  de  la  nou- 
Telle  Servie,  et  vendus  comme  esclaves  au  prix 
de  80  piastres  chacun.  Ceux  que  les  incursions 
des  peuples  voisins  n'atteignirent  point  périrent, 
pour  la  plupart,  de  misère,  de  chagrin,  du  déses- 
poir, de  se  Toir  livrés,  loin  de  leur  pays,  à  des 
exactions,  à  des  vexations  de  toute  espèce,  k  une 
tyrannie  enfm  dont  rien  jusque  là  ne  leur  avait 
donnié  l'idée.  L'e^èce  d'abandon  qu'on  en  faî^ 
sait  à  leurs  oppresseurs,  était  d'autant  plus  répré- 
hensible  que,  pour  déterminer  ces  infortunés  à 
s'expatrier,  on  leur  avait  garanti  les  avantages  les 
plus  faits  pour  les  séduire  :  une  propriété ,  des 
exemptions.de  charges,  des  privilèges  même,  tou- 
tes les  conditions  enfm  d'une  infaillible  postérité. 
Non-seulement  les  ambassadeurs  russes  dans  toutes 
les  cours  avaient  reçu  l'ordre  d'en  recruter  le  plus 
grand  nombre  possible,  mais  encore  Catherine  en- 
tretenait, en  divers  lieux,  des  émissaires  spécJa*- 
.  lement  occupés  de  cet  objet.  Un  Français ,  nom- 
mé Beauregard,  habitant  aux  environs  d'Utrecht, 
avait  passé  avec  cette  princesse  un  marché  pour 
lui  vendre,  outre  des  artisans  et  des  artistes,  des. 
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paysaDS  et  des  soldats;  il  s'était,  en  conséquence, 
créé  dans  tout  le  midi  de  l'Europe  des  correspon- 
dans ,  chargés  de  lui  en  procurer.  Il  avait  résulté 
de  ce  trafîc  les  plus  horribles  abus.  Beaucoup  de      Hurribie 
noblesnisses,  voyageant  vers  cetteépoque,  se  don-  t,ueiqui'«  Mi- 
nèrent pour  émissaires  de  leur  souveraine,  A  ce  b"""*  ""•*•• 
titre ,  ils  embauchèrent  comme  artistes,  artisans  ou 
colonsi  une  foule  de  malheureux,  qu'ensuite  ils 
employèrent  comme  esclaves  à  la  cuhure  des  ter- 
res qu'ils  avaient  de  trop  (i). 

Les  concussions,  les  exactions,  les  abus  d'au-  Fiaciioiu  dM 
torité  de  toute  espèce  se  commettaient  impuné-    .^a.BèToitB 
ment  dans  tout  l'empire,  mais  surtout  à  ses  ex-     ",,-fi.  "' 
trémités.  Catherine  fut  toujours  faible  contre  les 
crimes  qui  n'étaient  ni  des. attaques  contre  son 
pouvoir,  ni  des  obstacles  à  son  ambition  :  elle  avait    . 
pour  ses  agens  cette  indulgence  facile  qu'ont  tous 
les  gouvernemens  despotiques.  Assez  récemment, 
elle  n'avait  pas  même  voulti  qu'on  mît  enjugement 
les  trésoriers  de  l'empire,  convaincus  d'avoir  détour- 
né à  leur  profit  l'argent  de  leurs  caisses.  Kischen- 
Loï,  dont  l'iniquité  et  les  violences  avaient  causé 
l'émigration  des  Tourgouths,  s'en  était  vu,  iion  pas 
puni,  mais  comme  récompensé  par  le  grade  de 
colonel.  Encouragés  sans  doute  par  ces  précédens, 

(i)  RuhUérts ,  Histoire  de  Canarcbie  de  Pologne.  Je  n'ose 
rapporter  un  fait  aussi  atroce ,  sans  citer  ta  source  oA  )o  l'ai 
puisé. 
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ieBofficierStemployéspannilesBaschirs,  forcèrent, 
par  lenr  conduite,  vine  horde  de  ces  peuples  à  la  ré- 
wl  te, eteD  furent  massacrés,amsiquedespopesqui, 
^n  apparence,  les  avaient  gagnés  au  christianisme. 
L'image  du  Dalay-Lama  remplaça  dans  la  chapelle 
portative  de  ces  prêtres  les  iiùages  des  saints.  Ces 
faits  prouTcnt  qu'on  avait  employé,  pour  les  con- 
vertir, autre  chose  que  la  persuasion.  Le  prosély-  ~ 
tîsme  et  l'intolérance  exerçaient  donc  leur  desp<H 
tisrae  sous  l'empire  de  Catherine.  Peut-être  était-ce 
à  son  insu;  peut -être  aussi  sa  politique  voulait- 
elle  attacher  davantage  à  la  Russie  par  la  com- 
munauté de  culte  des  peuples  qui  pouvaient ,  au 
moindre  mécontentement,  retourner,  comme  lee 
Toui^ouths,  dans  les  régions  orientales  d'où  ils 
étaient  originaires.  Les  Baschirs  se  laissèrent  apai* 
ser.  Ces  hommes  demi  -  saufages ,  en  montrant 
parfois  qu'ils  savaient  se  faire  justice  eux-mêmes, 
contenaient  un  peu  la  tyrannie,  mais  il  était  des 
contrées  immenses  où  les  victimes  n'avaient  que  la 
résignation  à  lui  opposer. 

Ce  n'est  pas  quand  on  a  à  remédier  à  de  tels  dé- 
sordres, ce  n'est  pas  lorsqu'on  préside  à  une  nation 
toute  d'esclaves,  à  une  nation  qui,  par  conséquent, 
a  besoin  de  tant  de  réformes  de  politique  et  de 
mœurs,  qu'on  doit  s'occuper  d'élever  des  palais  et 
de  former  des  musées.  Je  ne  louerai  donc  point  Ca- 
therine de  ce  qu'elle  faisait  alors  dans  ce  genre,  car 
des  chefs-d'œuvre  d'architecture  et  de  peinture  ne 
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sont  point  la  fm  de  la  société,  ne  font  point  le  bon- 
heur des  peuples.  Mats,  dit-on,  ils  font  la  gloire  des 
États  ;  et  voilà,  avec  la  malheureuse  facilité  d'adu- 
lation qu'ont  tantd'écmains,  ce  qui  séduit.  La  près- 
que  totalité  des  souverains,  comme  des  autres  hom- 
mes, 6'attache  plus  àbriller  qu'à  bien  faire.  Cepen- 
dant l'éclat  des  États,  à  moins  de  circonstances  ex- 
ceptionnelles qui  leur  en  font  tirer  les  firais  du  de- 
hors, est  un  signe  de  leur  faiblesse,  et  le  luxe  public 
ne  se  compose  que  des  privations  des  particuliers. 
Les  difficultés  au  sujet  de  la  délimitation  des 
provinces  envahies  sur  la  Pologne  duraient  encore 
en  1776.  Elles  furent,  dit-on,  le  sujet  d'un  voyage 
que  le  prioce  Henri  de  Prusse  ût  alors  à  Saint-Pé- 
férshourg,  et  que  quelques  écrivains  ont  donné 
comme  l'époque  de  la  résolution  d'un  second  par- 
tage. Le  prince  Henri  l'aurait,  selon  eux,  proposé  à 
l'impératrice,  qui  y  aurait  accédé  avec  joie.  Quoi 
qu'il  en..'(oit,  ce  prince,  à  son  retour  à  Berlin,  fut 
accompagné  du  grand-duc  Paul  Pétrowitz.  Gelui-ci 
venait  de  perdre  son  épouse ,  dont  différentes  cir- 
constances, recueilliesavec  soin,  faisaient,  maissans 
asseï  de  preuves,  attribuer  la  mortàla  politique  om- 
brageuse de  l'impératrice.  l\  allait  en  Prusse,  y  voir 
une  niècede  Frédéric,  la  princesse  Sophie  Dorothée 
de  Wurtemberg,  qui,  quoique  antérieurement  pro< 
miiiieau  prince  de  Hesse-Darmstadt ,  qu'elle  aimait, 
vint  bientôt  après,  à  Saint-Pétersbourg,  épouser 
l'héritier  du  trône  de  toutes  les  Russies. 
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Ce  prince  n'avait  d'ailleurs  aucune  part  au  gou- 
vernement. Sa  mère  mettait  le  plus  grand  soin  à 
le  tenir  écarté  de  toutes  les  affairés.  Jamais,  du- 
rant sesfréquens  voyages,  elle  ne  lui  confia  la 
moindre-  autorité.  Grand-amiral  de  la  Baltique, 
il  ne  lui  fut  pas  permis  une  seule  fois  d'en  visiter 
les  flottes.  Jamais  il  ne  put,  malgré  les  instances 
les  plus  vives ,  obtenir  d'aller  combattre  les  Turks. 
"  Que  dira  l'Europe,  écrivait-il  à  sa  mère,  après  avoir 
fait  publiquement  dans  la  dernière  guerre  tous  ses 
préparatifs  de  départ  pour  l'armée  ;  que  dira  l'Eu- 
rope, quand  elle  verra  que  je  n'exécute  pas  un  pro- 
jet qui  a  déjà  reçu  une  grande  publicité?  »  »  L'Eu- 
rope, répondit  l'impérieuse  Catherine,  dira  que  le 
grand-duc  de  Russie  est  un  fils  respectueux.! 

.Toute  la  conduite  de  l'impératrice  envers  son 
fils  fut  empreinte  de  cette  défiance.  Ainsi,  pen- 
dant le  voyage  que  ce  prince  fit,  vers  1780,  sous 
le  nom  de  comte  du  Nord,  en  Allemagne,  en 
France  et  en  Italie,  elle  voulut  qu'il  n'entretînt- 
de  correspondance  qu'avec  elle  seule;  et  un  cour- 
tisan delà  famille  illustre  des Bibikoft expia  par  un 
lointain  exil  l'imprudence  d'avoir  enfreint  à  cet 
égard  les  défenses  de  sa  souveraine. 

Dans  la  paix,  Catherine  donnait  au  soin  de  l'admi- 
nistration intérieure  de  son  empire  tout  le  temps 
que  lui  laissaient  et  ses  plaisirs  et  ses  relations  d'a- 
raour-propre  avec  les  hommes  célèbres  qui  pou- 
vaient lui  procurer  une  renommée  plus  rapide,  et 
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lui  faire  savourer  les  délices  d'une  gloire  prématu- 
rée. Mais  sitôt  qu'un  projet  de  conquête  ou  d'a- 
grandissement venait  mettre  en  jeu  ses  passions 
ambitieuses,  son  zMe  de  réforme  et  de  création  se 
refroidissait  :  les  institutions  les  plus  utiles  n'é- 
taient plus,  pour  employer  sa  propre  expression, 
que  causes  seconde».  Sa  philanthropie  était  subor- 
donnée à  son  igoïsme.  Depuis  le  traité  de  Kaïnard- 
gy ,  elle  paraissait  donner  à  l'amélioration  du  sort 
de  ses  peuples  une  attention  sérieuse  et  assez  sui- 
vie :  mais  tout  à  coup  des  occasions  inattendues , 
des  propositions  séduisantes,  une  grande  compli- 
cation d'intrigues  politiques  portèrent  toute  son 
activité  au  dehors. 

Deujt  guerres,  l'une  continentale,  l'autre  mari- 
time, celle  de  la  succession  de  Bavière  et  cdle  de 
l'insurrection  américaine,  lui  procurèrent  le  moyen 
de  faire  invasion, -pour  ainsi  dire,  dans  la  politique 
générale  de  l'Europe.  Sa  médiation,  provoquée  par 
Frédéric,  imposa  à  Marie-Thérèse,  et  amena,  bien 
plutôt  que  celle  de  la  France,  alors.déchue  de  toute 
prépondérance,  le  traité  de  Teschen.  La  guerre  d'A- 
mérique n'était  pas  aussi  facile  à  terminer  ;  mais 
Catherine  chercha  dans  sa  continuation  même,  ou 
plutôt  y  trouva  sans  la  chercher,  une  autre  oc- 
casion de  gloire  :  je  veux  parler  du  système  de  la 
neutrahté  armée,  insinué,  en  1 778,  par  le  ministre 
français  Vergennes,  aux  cabinets  de  Stockholm  et 
de  Copenhague ,  qui  le  proposèrent  inutilement 
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alors  à  celui  de  Saint-Péterebourg;  et  reproduit 
deux  ans  après  par  Pauin ,  qui  l'opposa  au  peu- 
cbimt  qu'avait  l'impératrice  à  faire,  au  risque  de 
se  détacher  de  la  Prusse ,  une  alliance  défensive 
avec  l'Angleterre.  Les  belligërans  maritimes  s'em- 
paraient souvent  des  bâtimens  neutres ,  par  le  mo- 
tif pu  sous  le  prétexte  qu'ils  étaient  chargés  pour 
le  compte  de  leurs  ennemis.  Beux  vaisseaux  russes 
avaient  été  arrêtés  dans  la  Héditerranée  par  leA 
Espagnols,  conduits  à  Cadix,  et  confisqués.  L'im- 
pératrice était  furieuse ,  voulait  déclarer  la  guerre 
à  l'Espagne  ,  ordonnait  d'équiper  une  flotte ,  et 
le  chevalier  Harris  ,  ambassadeur  d'Angleterre  ,  . 
stimulait  son  ressentiment.  Panin  alors  inspire  à 
sa  souveraine  le  projet  de' prendre  sous  sa  protec- 
tion les.  droits  de  tous  les  neutres,  rédige,  en  forme 
de  manifeste ,  une  série  de  dispositions  propres 
à  garantir  ces  droits,  et  la  lui  présente  ■.  comme 
»un  système  qu'elle  aurait  la  gloire  d'avoir  créé, 
■  qui  rallierait  tous  les  peuples  autour  d'elle,  la 
1  rendrait  la  législatrice  des  mers,  et  la  conduirait 

*  à  faire  la  paix  maritime,  comme  elle  avait  fait,  à 

•  Teschen,  la  paix  continentale  (i).  »  Ce  projet  flat- 
tait trop  l'orgueil  de  Catlierine  pour  qu'elle  ne  s'em- 
pressât pas  de  l'accueillir.  L'acte  de  neutralité, 
fondé  principalement  sur  le  principe  que  le  pàvU- 

(  1  )  Mémoires  sur  la  Conduite  de  la  France  et  de  t'AngUterre 
A  l'égard  des  Neutres. 
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tôncouvre  la  marchandise,  fut  officiellement  proposé 
à  toutes  les  cours  :  celles  de  Stockholm ,  de  Co- 
penhague, de  VienDe ,  de  Lisbonne,  de  Naples. 
les  États  de  Hollande,  y  accédèrent  successivement . 
et  il  est  devenu  l'une  des  bases  du  droit  public  de 
l'Europe  :  nous  en  produirons  sommairement  les 
dispositions,  i'  Les  vaisseaux  neutres  naviguent  li- 
brement de  port  en  port  sur  les  côtes  des  puissaiices 
belligérantes;  2°  les  effets  appartenant  aux  sujets 
desdites  puissances  sont  en  sûreté  sur  les  vais- 
seaux neutres,  à  l'exception  seulement  des  mar- 
chandiBes  de  contrebande  et  des  munitions  de 
guerre;  3'  tout  blocus  d'un  port,  pour  être  obliga- 
toire ,  doit  être  effectif.  Les  deux  autres  articles 
n'étaient  que  transitoires.  Tel  était,  en  substance, 
ce  fameux  pacte  maritime  :  il  ne  fallait  pas  beau- 
coup d«  génie  pour  l'imaginer;  il  ne  fallait  que 
donner  quelque  attention  aux  intérêts  de  l'huma- 
nité ,  ce  que  les  hommes  puiseans  font  rarement , 
préoccupés  comme  ils  le  sont  des  intérêts  du  pou- 
Toir.  La  flatterie  en  fit  honneur  à  Catherine ,  quoi- 
que l'on  eût  généralement  que  ca  n'était  poibt  à 
elle  qu'en  était  due  la  première  idée,  les  souve- 
rains sont  bien  heureux;  ils  n'ont  qu'à  consentir 
pour  tout  obtenir,  même  la  gloire  ;  car  ils  ont  des 
pourvoyeurs  de  gloire  comme  des  pourvoyeurs  d'es- 
prit ,  comme  des  pourvoyeurs  de  plaisirs.  Une  foule 
d'hommes  est  sans  cesse  occupée  à  leur  en  procu- 
rer, gratuitement  quelquefois,  mais  plus  souvent 
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pour  un  peu  d'or  ou  une  légère  part  dans  lo3  bé- 
néûces  de  l'autorité. 

Catherine,  en  même  temps  qu'elle  s'érigeait  en 
arbitre  et  en  protectrice  du  commerce  général  de 
l'Europe,  prenait,  pour  activer  celui  de  ses  États, 
tontes  les  mesures  compatibles  avec  la  sévérité  des 
gonvernemens  tels  que  le  sien  :  elle  abolissait  les 
droits  extraordinaires  établis  sur  les  grains,  et  enper- 
mettait  l'exportation  depuis  B.iga  jusqu'à  Ârcban- 
gel.  Une  factorerie  française,  qui  avait  été  autorisée 
à  s'établir  vers  cette  dernière  ville,  contribuait,  en 
excitantla  rivalité  des  négocians  anglais,  à  inspirer â 
ceux-ci  plus  d'empressement  et  moins  de  morgue. 
Kherson ,  dont  les  fondemens  avaient  été  jetés 
quelques  années  auparavant,  en  177a,  à  dix  lieues 
d'Oczakof,  sur  la  rive  du  Dnieper,  devenait  un 
port  important,  lançant  sur  la  mer  Noire  non-seu- 
lement des  bâtimens  marchands ,  maïs  encore  des 
vaisseaux  de  guerre ,  effroi  futur  de  la  marine  otto- 
mane. Les  Russes,  libres  de  porter  leur  navigation 
du  Eamtscbatka  au  Japon  et  à  la  Chine,  de  la  Bal- 
tique et  de  la  mer  Blanche  aux  Amériques,  venaient 
de  se  voir  ouvrir  encore  ,  par  le  canal  des  Darda- 
nelles, uu'passage  presque  immédiat  dans  la  Mé- 
diterrannéc.  Ils  allaient  trafiquer,  par  cette  voie, 
à  Smyme,  à  Alep,  dans  les  ports  de  l'Italie  et  de  la 
Grèce,  dont  ils  ramenaient  les  vins  délicieux.  Les 
Américains  indépendans,  sans  être  formellement 
reconnus  comme  tels,  étaient  accueiilia  dans  leurs 
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ports,  et  visités  à  leur  tour,  sur  leurs  propres  côtes, 
par  des  navires  partis  de  Cronstadt.  Le  commerce 
avec  la  Chine  avait  aussi  quelque  activité.  Dès  1 770 . 
la  petite  ville  de  Kiachta,  aux  confins  des  deux  em- 
pires, avait  été  choisie  pour  en  être  l'entrepôt  :  il 
s'y  faisait  par  an ,  selon  Castéra,  au  moins  pour 
1,600,000  roubles  d'échanges,  sur  lesquels  la 
couronne  levait  un  droit  de  26  pour  100.  Si  l'on 
en  croit  une  lettre  de  l'impératrice  elle-même,  les 
Chinois  auraient  enlevé  du  marché  de  Kiachta,  seu- 
lement pendant  les  quatre  premiers  mois  qu'il  fut 
ouvert ,  des  marchandises  moscovites  pour  plus  de 
5,000,000  de  roubles.  Au  reste,  Catherine  se  louait 
peu  de  ses  rapports  avec  ce  pays  :  «  Messieurs  les 
«Chinois,  disait-elle,  sont  si  grands  chicaneurs, 

■  que  c'est  la  mer  à  boire  que  d'en  finir  avec  eux; 
»  et  plus  d'une  fois  il  est  arrivé  que,  n'ayant  plus 

•  rien  à  demander,  ils  exigeaient  les  os  des  moris, 
«non  pour  leur  rendre  les  derniers  devoirs,  mais 

•  uniquement  pour  chicaner De  pareilles  nii- 

»  sères  leur  ont  servi  de  prétexte  pour  interrompre 

•  le  commerce  pendant  dix  années  :  je  dis  de  pré- 

■  texte,  parce  que  la  vraie  raison  était  que  Sa  Ma)esté 

■  chinoise  avait  donné  en  monopole  à  un  de  ses 

•  ministres  le  commerce  avec  la  Russie.  Les  Chi- 
»  nois  et  les  Russes  s'en  plaignaient  également  ;  et, 

•  comme  tout  commerce  naturel  est  très-difficile 

■  à  gêner,  les  deux  nations  échangeaient  leurs  mar- 
ichandises  là  où  il  n'y  avait  pas  de  douanes  éta- 
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■  blies Lorsque  d'ici  on  leui  éprivait  l'état  des 

I  choses ,  on  recevait  en  réponse  d'énormes  cahiers 

•  de  prose  iBal  arraogée,  où  l'esprit  philosophique 
>  et  la  politesse  ne  se  faisaient  pas  même  entrevoir, 
1  et  qui ,  d'un  bout  à  l'autre ,  n'étaient  qu'un  tissu 

•  d'ignorance  et  de  barbarie.  On  leur  a  dit  qu'on 

•  n'avait  garde  d'adopter  leur  style,  parce  qu'en 
1  Europe  et  en  Asie  ce  style  passait  pour  impoli.  » 
Le  fait  est  que  llmpératrice  avait  été  blessée  de- 
ce  que  Thîen-Long  finissait  une  de  ses  lettres  en 
souhaitant  que  le  ciel  lui  donnât  plus  de  sagesse. 
Cependant ,  malgré  son  mépris  affecté  pour  le* 
Chinois,  elle  tenait  beaucoup  à  leur  commerce. 
Aussitôt  qu'on  le  lui  permit ,  elle  envoya  dans  leur 
capitale  ,  pour  y  apprendre  la  langue  chinoise ,  un 
archimandrite  et  plusieurs  jeunes  Russes.  Elle 
avait  aussi  fait  bâtie ,  de  distance  en  distance,  sur 
la  route  de  Kiachta ,  des  villages  et  des  villes  ; 
mais  les  colonies  qu'on  y  établit,  périrent  presque 
toutes  par  les  exactions  des  officiers  chargés  de  les 
protéger.  Le  traité  de  1770  devait,  à  l'occasion  de 
nouvelles  contestations,  nées  principalement  de  la 
protection  accordée  par  la  Chine  aux  Tourgouths , 
être  renouvelé  en  1789. 

Le  naufrage  de  qudques  Japonais  sur  les  côtes 
de  TYrkoutsk  suggéra  à  l'impératrice  l'idée  d'éta- 
blir des  relations  commerciales  avec  leur  pays.  L'un 
d'eux,  conduit  à  Saint-Pétersbourg,  y  apprit  le 
tatar  et  le  russe  ,  et  enseigna ,  en  retour,  sa  propre 
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langue  à  ses  maîtres;  mais  les  tentattTes  qu'on  fit 
pour  tirer  parti  de  cette  occasioD  eurent  une  issue 
peu  encourageante. 

Cen'étaitpasas8ezpourCatherinedepouvoir,àla 
faveur  des  traités  et  au  moyen  de  ports  nouvellement 
acquis  ou  construits,  pénétrer  librement  au  sein  de 
l'empireottoman,  elle  couToitaitdepuislong-temps 
la  possession  de  la  Crimée  entière,  moins,  sans 
doute,  dans  le  but  d'assurer  l'extension  de  son 
commerce  qu'afin  d'avoir  un  poste  avancé  pour 
la  conquête  future  de  Constantinople.  Cette  ambi- 
tion était  fortifiée  en  elle  par  Potemkin,  qui,  dit- 
on,  espérait  pour  lui-même  la  vice-sou  veraioeté'dù 
nouvel  empire  d'Orient,  aussitôt  qu'on  serait  par- 
venu à  l'établir.  Selon  d'autres,  il  aspirait  au  trône 
de  la  Crimée,  ou  à  celui  de  la  Valachie  et  de  la 
Moldavie,  auxquelles  on  avait  déjà  rendu,  â  la 
cour  de  Saint-Pétersbourg-,  leurs  anciens  noms 
de  Tauride  et  de  Dacie.  Mais  il  fallait,  avant  tout, 
déterminer  l'Autriche  à  ne  pas  contrarier  ces  pro- 
jets. Marie-Thérèse,  qui,  sans  doute,  s'y  serait  op- 
posée ,  n'était  plus ,  et  Catherine  ne  désespéra  pas 
de  leur  concilier  l'assentiment  de  Joseph  II,  en 
l'intéressant  à  leur  résultat.  Elle  lui  demanda,  à  cet  Vojaiie 
eiïet,  une  entrevue,  et  lattira  successivement  a  àSaint-Ptierc- 
Mohilof,  à  Moscou  et  à  Pétersbourg.  Cette  der-  '"""^  '  '^^■ 
mère  ville  était,  pour  ainsi  dire,  noyée  alors  dans 
les  fêtes  ;  le  rpi  de  Suède  venait  d'en  partir,  et 
l'héritier  présomptif  de  la  couronne  de  Prusse  al- 
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lait  y  arriver.  Tout  cet  étalagé"  de  luxe  et  de  pro- 
digalité étaif  peu  propre  à  prévenir  en  faveur  de 
Catherine  un  prince  aussi  simple  de  mœurs  et  de 
Aliiince      goûts  quc  Joscph  IL  Cecî  ne  l'empêcha  cependant 

de  TaBuuieet  11**1 

de  l'Aniriche  poiut  Q  accedcF  aux  propositions  de  la  tsaritse.  Elle 
ia™Por7e.  S 'engage  a  à  favoriser  ses  Tues  d'acquisition  delà  Ba- 
vière et  de  l'embouchure  de  l'Escaut,  à  condition 
qu'il  l'aiderait  à  combattre  les  Turks,  et  lui  laisse- 
rait la  meilleure  part  de  leurs  dépouilles.  Les  deux 
souverains  convinrent,  en  outre,  de  rendre  aux 
républiques  grecques  leur  antique  indépendance. 
Rien  d'abord  ne  paraît  plus  bizarre  que  ce  zèle 
dont  deux  despotes  se  montrentengouéstout-à-coup 
pour  le  rétablissement  d'une  nation  dans  sa  liber- 
té ;  mais  ainsi  procède  l'ambition.  Avant  de  pou- 
voir rangersouB8on)OUg  un  peuple  opprimé  par  un 
autre  que  par  soi,  il  faut  bien,  à  moins  d'être  assez 
fort  pour  le  ravir  comme  du  bétail,  l'engager  à  se- 
couer le  joug  ;  et  quel  moyen  d'y  parvenir ,  sinon 
de  lui  faire  embrasser  l'espoir  d'une  condition  plus 
heureuse  et  m'oins  abjecte?  Jamais  souverain  ne  se 
montra,  en  ce  sens,  plus  libéral  que  Catherine  II  : 
on  peut  dire  qu'elle  fut  la  plus  active  révolu- 
tionoaire  de  sou  siècle.  Partout,  tandis  qu'elle 
écrasait  ses  propres  sujets  du  poids  de  son  sceptre, 
elle  s'offrait  comme  la  protectrice  des  droits  des  su- 
jets de  ses  voisins.  Elle  ne  rêvait  que  constitu-  ' 
lions  républicaines  en  Pologne,  en  Suède,  en  Grè- 
ce; il  n'y  eut  que  la  France  à  qui  elle  n'en  voulut 


ecby  Google 


CATHEBINE   II.  *   5l        ' 

pas  souffrir,  sans  doute  parce  que  ce  pays  était  trop 
éloigné  pour  qu'elle  le  prit  sous  sa  protection. 

Les  conventions  arrêtées  dans  les  confâ^ncea  Tr«iiéde 
de  Mohilof  et  de  Pétersbourg  furent ,  peu  de  temps  1781. 
après,  consacrées  par  un  traité  signé  à  Tiarkoé-Sélo. 
De  cette  époque ,  Catherine  ne  s'occupa  plus  que 
de  consommer  l'usurpation  de  la  Grimée.  Je  re- 
prends d'un  peu  plus  haut.  Les  vues  secrètes  qu'elle 
avait  eues  en  procurant  à  ce  pays  une  prétendue 
indépendance  éclatèKnt  presque  aussitôt  après  la 
paix  de  Kainardgy.  Elle  Toulut  imposer  aux  Ta- 
tars  un  khan ,  comme  un  roi  à  la  Pologne.  Les  in- 
trigues, la  corruption  et  la  violence  déterminèrent 
la  fuite  de  Dewlet-Ghéraï,  trop  uni  d'affectian  à  la 
Porte,  et  son  remplacement  par  Sahim-Gbéraï, 
tout  dévoué  à  la  Russie.  Le  nouveau  khan,  dont 
l'administration  était  juste  et  modérée,  fut  d'abord 
volontiers  souffert  par  ses  sujets; 'mais  bientôt 
son  excessive  soumission  à  la  cour  de  Saint-Pé- 
tersbourg le  leur  fit  mqpriser;  et  même  haïr.  Dans 
leur  indignation ,  ils  massacrèrent  la  garde  russe 
c[u'on  avait  jugé  prudent  de  lui  donner,  et  firent 
élection  d'un  autre  chef,  Sélîm-Ghéraï. 

Les  Russes  étaient  tout  préparés.  Une  armée,      ioïmîoo 
aux  ordres"  du  prince  Prozoroffski ,    envahit  de       ",j65.     ' 
nouveau  la  Crimée ,  battit  les  Tatars,  et  rétablit 
Sahim.  En  même  temps,  Catherine  attirait  sur 
son  territoire  le  plus  qu'elle  pouvait  de  chrétiens 
grecs  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie,  et  prélen- 
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dait  hautement  au  protectorat  de  ceux  qui  conti- 
nuaient à  rester  dans  ces  deux^rovinces.  Peut-être 
cette  prétention  outrée  n'avait  d'autre  objet  que  de 
disposer  laPorteàplusde  facilité  pour  ce  qui  concer- 
nait la  Crimée  ;  et  en  effet  un  traité  additionnel 
à  celui  de  Kaïnardgy  ne  tarda  pas  à  consacrer 
l'œuvre,  de  l'influence  moscovite  dans  cette  con- 
trée. Les  Russes  obtinrent  la  reconnaissance  foiv 
melie  du  khan  qu'ils  protégeaient,  et  une  exten- 
sion de  leurs  privilèges  maritimes,  sous  prétexte 
qu'il  était  nécessaire  de  les  expliquer,  et  de  les  con- 
firmer. L'ambassadeur  de  France  (i),  loin,  cette 
fois,  de  nuire  au  succès  des  négociations,  ;  con- 
tribua efficacement  au  contraire  :  tant  la  politique 
de  son  cabinet,  jalouse  alors  de  ravir  à  l'Angleteire 
l'alliance  de  la  Russie,  avait  changé! 

L'oret  les  intrigues  de  l'impératrice  maintinrent  te 
trouble  en  Crimée  jusqu'à  ce  que  la  conclusion  du 
traité  de  Tzarkoé-Sélo  lui  eût  permis  d'y  établir  le 
repos  de  la  servitude.  Sahim,  décoré,  ou  plutôt,  aux 
yeux  des  Tatars  ,  flétri  des  grades ,  des  titres  ,  des 
cordons  d'une  cour  étrangère,  derenait  de  plus  en 
plus  odieux  à  son  peuple.  Ce  prince,  que  les  Rus- 
ses venaient  encore  récemment  d'aider  k  compri- 
mer la  révolte  de  l'un  de  ses  frères,  Batti-Ghéraï, 

(i)  H.  de  Saint-Priest.  L'impératrice,  dans  le  but  de  re- 
connaître se»  bons  offices,  lui  envoya  des  diamans  pour  plus 
4le  3oo,ooo  rouble  ». 
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gouverneur  du  Koubao,  était  tout  à  leur  dévo- 
tion. Ils  lui  suggérèrent  d'exiger  de  la  Porte  la 
cession  d'Oczakof;  l'imprudent  obéit,  et,  sur  ud 
acte  de  cruauté,  commis  contre  un  de  ses  envoyés 
par  uo  pacha  qui  venait  de- prendre  possession  de 
l'île  de  Taman,  il  ouvrit  àses  protecteurs,  prompts 
à  lui  offrir  de  l'aller  venger ,  un  passage  dans  ses 
États.  C'était  où  la  perfidie  l'attendait.  Les  Russes, 
une  fois  entrés,  au  lieu  de  continuer  à  marcher 
sur  Taman,  se  replièrent  subitement,  et  s'étendi- 
rent sur  toute  ta  presqu'île.  Pendant  ce  temps,  le 
Kouban  et  le  Budziag  étaient  occupés  par  un  au- 
tre corps  aux  ordres  de  Souwarow.  Les  Imans,  les 
Mirzas  et  le  khan  lui-même ,  furent  contraints  de 
prêter  serment  de  fidélité  à  l'impératrice.  Ce 
prince ,  obligé  de  céder  sa  souscraineté  pour  une 
pension  de  800,000  roubles  qu'on  derait  ne  lui 
pas  payer,  relégué  ensuite  à  Kalouga,  abandonné  à 
la  misère,  exposé  aux  plus  durs,  traitemeiis,  et, 
pour  comble,  livré  aux  Turks,  fut  décapité  à  Rho- 
des, malgré  les  efforts  du  consul  français  pour  le 
sauver.  Beaucoup  de  ses  sujets  ne  furent  pas  plus, 
heureux.  Potemkin  donna  l'ordre  d'en  massacrer 
un  grand  nombre,  qu'on  savait  ou  croyait  com- 
ploter l'aflranchissement  de  leur  patrie.  Un  géné- 
ral russe,  le  prince  Prozoroffski  (je  m'empresse 
d'autant  plus  de  le  nommer  que  j'ai  malheureuse- 
ment trop  peu  d'occasions  de  citer  de  pareils  traits) , 
refusa  d'exécuter  cet  ordre  cruel.  Le  cousin  du 
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farori,  Paul  Potem&Jn,  fut  moins  scrupotens,  et  fit 
de  sang-&oid  répandre  le  sang  de  3o,ooo  victimes 
de  tout  âge  et  de  tout  sexe.  Dès  lors  la  licence 
des  oppresseurs  n'eut  plas  de  bornes.  <  Que  n  l'on 
me  demande,  dit  l'Anglais  Clarie  (i),  ce  que  les 
Russes  firent  en  Crimée,  après  cette  conquête  ob- 
teuae  par  tant  d'atrocités  et  d'excès,  je  réponds  en 
peu  de  mots  :  Ils  ont  dévasté  le  pays  ;  coupé  tes 
arbres,  abattu  les  maisons,  renversé  les  temples  et 
les  édifices  publics;  détruit  les  aqueducs;  ils  ont 
'  ruiné  les  Tatars,  outragé  leur  culte ,  exhumé  les 
corps  de  leurs  aîeuz,  jeté  au  vent  leurs  cendres,  ou 
abandonné  leurs  restes  sur  te  ftimier  aux  ani- 
maux immondes.  Détruire,  ravir,  massacrer,  voi- 
là ce  qu'ils  appelaient  établir  leur  empire;  fxétx  la 
solitude,   voilà    ce  qu'ils   appelaient  ramener  ta 

paix  (3) Tel  est  le  véritable  caraotère  de  la 

protection  russe.  > 

Une  telle  usurpation  était  trop  scandaleuse  et 
trop  flagrante  pour  que  l'impératrice  n'essayât  pas 
d'en  pallier  l'injustice.  Elle  avait  un  modèle  dau»  . 
sa  déclaration  précédente,  au  sujet  du  partage  de 
la  Pologne  ;  elle  le  suivit.  ■  C'était  un  éditée  élevé 
par  ses  soins  bienfaisans  pour  le  bonheur  des  Tatars, 


(,)  CUrke's  Trttvïb. 

(a)  Glarke  se  sert,  en  le  citant  textuellement,  de  ce  pas- 
sage de  Tsci'te  :  jittferre,  raf>fr«,trucùiar*,  fahûnominUna, 
ipiperium  ,  at^tu  uH  tolitudiium  faciunt ,  pacem  apptlUmt, 


ecby  Google 


CATBERIHE   II.  55 

que  ces  peuples  mifuieUf  non  moias  ingrats  que 
les  Polonais,  avaient  travaillé  d  affaiblir  et  à  rui- 
ner. De  là  était  résulté  pour  elle  la  nécessité  de 
grandes  dépen»e$,  et  pour  ses  troupes  d'inévitable» 
et  continuelle»  fatigue».  La  perte  de»  homme»,  ajou- 
tait-elle hypocritement,  ne  peut  être  appréciée  ;  elle 
n'entreprenait  pas  de  l'estimtr;  elle  finissait  par 
dire  ■  qu'animée  du  désir  de  maintenir  le  dernier 
traité  avec  la  Forte,  et  déterminée,  par  la  considé- 
ration de  ce  qu'elle  se  devait  à  elle-même  et  à  la 
sùjeté  de  son  empire,  à  mettre  un  terme  aux  trou~^ 
blés  de  Crimée,  elle  réuDissait  Â  la  Russie  cette  pé- 
ninsule, l'île  de  Taman  et  tout  le  Kouban,  cooune 
une  juste  indemnité  des  pertes  qu'elle  avait  souffei^ 
tes  ,  et  des  dépenses  qu'elle  avait  faites  pour  y  con- 
terver  la  paix  et  le  bonheur.  ■ 

La  Porte ,  poussée  à  la  guerre  par  l'Angleterre 
(secrètement  opposée  A  la  Russie  depuis  le  pacte  - 
de  la  neutralité  armée),  mais  retenue  par  la  France 
et  par  l'Autriche,  et  plus  encore  par  le  sentiment 
de  son  excessive  feiblesse,  s'humilia  jusqu'à  con- 
sacrer, par  un  troisième  traité,  les  nouveaux  em— 
piétemens  de  la  Russie.  C'était  l'empire  romain 
achetant  à  prix  d'ai^ent ,  dans  sa  décadence ,  le 
repos  des  Barbares.  Ainsi  les  Turks  se  laissaient 
entraîner  de  concessioDS  en  concessions,  sans  pen- 
ser ,  sans  oser  peu^^t^e  se  livrer  à  l'idée  que ,  plus- 
ils  accordaient,  moins  ils  restaient  en  état  de  rien 
refuser;  et  que  le  temps  viendrait  enfin  où  il  leur 
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faudrait,  à  moins  de  se  résigner  lâchement  à  une 
ruine  complète,  embrasser  le  parti  de  la  résistance. 
Catherine  ne  se  contentait  pas  d'avoir,  par  l'acqui- 
sition de  la  Crimée,  comme  jeté  un  pont  avancé 
sur  le  territoire  de  l 'empire  turk ,  elle  cherchait  en- 
core à  le  tourner  pour  l'envelopper,  à  luîpénétoer 
au  cœur  pour  le  corrompre.  Ainsi,  tandis  que  ses. 
escadres  parcouraient  les  hords  de  !&  mer  Noire 
et  de  la  Caspienae,  et  semaient  parmi  les  khans 
de  ces  contrées  des  divisions  propres  à  j  facilitée 
rétablissement  de  sod  influence  ;  qu'elle  fomen- 
tait le  trouble  jusqu'au  sein  même  de  la  Perse;: 
qu'elle  recevait  ou  plutôt  prenait  sous  sa  protection, 
en  mêlant  ses  troupes-  aux  leurs,  ks  princes  souve- 
rains  de  la  Géorgie,  du  Kaehat  et  de  l'Imirette; 
qu'au  midi  se»  vaisseaux  naviguaient  menaçans 
dans  la  Méditerranée  et  dans  l'Archipel,  eUe  faisait 
de  la  Moldavie,  de  la  Talachie,  de  la  Morée,  de 
l'Egypte  même,  l'objet  des  intrigues  de  ses  agens, 
et  son  audace  cc^ruptrice  dominait  jusque  dans 
le  Divan,  au  point  d'en  feiire  écarter  les  membres 
qui  Ini  déplaisaient. 

C'était  bien  pis  encore  en  Russie;  c'est  là  que  la 
chute  de  l'empire  turk  était  désirée,  prédite,  prépa- 
rée sans  déguisement  :  au  théâtre,  à  lacour,  à  la  ville, 
'  dans  toutes  les  conversations,  dans  tous  les  écrits 
que  l'on  permettaîtà  lapressede  produire,  on  mon- 
trait dans  le  second dçefilsdu grand-duc,' le  prince 
Constantin ,  à  qui  l'on  avait  donné  une  nourrice 
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grecque,  le  souverain  du  nouvel  empire  d'Orient. 
On  rappelait  aux  mémoires  superstitieuses  d'an- 
ciennes prédictions  propres  à  flatter  l'ambition  et 
l'amour  -propre  des  Russes.  C'était  un  délire  gé- 
néral, prélude  d'un  spectacle  pompeux  que  l'im- 
pératrice se  disposait  alors  à  donner  à  ses  peuples 
dans  un  voyage  plus  ruineux  encore  qu'extraor- 
dinaire. 

Mais,  avant  d'entrer  dans  les  détails  de  ce  fa- 
meux voyage  de  Tauride,  je  rassemblerai  quelques 
évènemens  de  l'histoire  intérieure  de  l'ioipératrice 
et  de  l'empire. 

Trois  favoris,  Zoritsch,  Koisakov  et  Lanskaî»  : 
avaient  déjà  succédé  à  Zavadoffski;  la  mort  de 
Lanskoî,  le  plus  aimabje  et  le  plus  beau  des  ' 
amans  qu'ait  eus  l'impératrice ,  la  plongea  dans 
l'affliction  la  plus  profonde  ;  elle  voulait  mourir, 
et  sa  douleur  fut  si  sincère  qu'elle  demeura  prés 
d'un  an  sans  le  remplacer.  On  a  prétendu  que  Po- 
temkîn ,  qui  seul  put,  pendant  tout  ce  temps,  pé- 
nétrer dans  là  retraite  absolue  qu'elle  s'était  impo- 
sée, profita  des  dispositions  où  cet  événement  l'avait 
mise  pour  obtenir  secrètement  sa  main.  Le  trépas  de 
LansloI  n'était  pas  la  seule  pertequeCatherineeûtà 
déplorer.  Grégoire  Orlof  et  Panin,  tous  deux  retirés      Mott  d» 

■     ,  ,  ,  Grtg.  Otlof 

de  la  cour,  avaient ,  quelques  années  auparavant,  et  de  E>nia. 
succombé  l'un  et  l'autre  :  celui-ci  à  l'ennui  et  à 
l'envie,  celui-là  au  remords.  Orlof,  dans  les  der- 
niers tccnps  de  sa  vit,  était  tombé  en  démence; 
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tantôt  abandoDoé  à  une  g;aUé  excessive  et  sans 
fondement  ;  tantôt  lÎTré  à  une  fureur  effrénée , 
éclatant  en  révélations  terribles,  en  reproches  de 
complicité  qui  portaient  dans  le  cœur  de  Hmpé- 
râtrice  la  douleur  et  le  trouble,  et  faisaient  frémir 
pour  hii  ceux  qui  l'entendaient.  On  crut  néces- 
saire de  l'exiler  i  Moscou.  Ce  tut  là  qu'il  expir^. 
Catherine,  ayant  enfin  triomphé  de  sa  douleur, 
'  songeait  à  reprendre  le  cours  de  ses  entreprises  am- 
bitieuses; mais  auparavant  elle  s'occupait  à  faire, 
dans  l'administration  intérieure 'un  grand  nom- 
bre de  créations  ou  de  cbangeniens,  dont  plu- 
sieurs étaient  dignes  d'éloge.  Elle  envoyait  des 
marins  expérimentés  et  des  savans  voyager,  à  ses 
frais,  dans  les  mers  et  dans  les  contrées  les  moins 
connues  de  èonempirê;  elle  organisait  une  univer- 
sité ou  collège  général  de  l'instruction  publique,  et, 
sous  sa  direction ,  des  écoles  normales ,  chargées 
de  former,  pour  toutes  -les  provinces ,  des  maîtres 
capables  ;  elle  entreprenait  decreuser  un  canal  ^ui, 
Unissant ,  par  la  Twertza  et  la  Msta,  la  Neva  au 
Volga ,  devait  prolonger,  de  la  mer  Caspienne  à  la 
Baltique,  la  navigation  intérieure.  Elle  prescrivait 
aux  Busses  de  substituer,  dans  leurs  rapports  avec 
elle,  la  qualification  de  sujets  au  titre  flétrissant 
d'esclaves ,  et  les  exemptait  de  se  prosterner  dans 
la  boue,  à  son  passage,  comme  ils  j  étaient  au- 
paravant obligés.  Malheureusement,  chez  Cathe- 
rine l'exécution  restait  au-dessous  de  l'iTitention , 
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OU  l'ioteatioQ  gâtait  le  bieûfait.  Ainsi,  en  affrao- 
chissant  de  l'humiliation  d'avouer  leur  esclavage 
s(?8  sujets ,  ou  plutfit  le  petit  noiubre  de  Moscovites 
assez  favorisés  par  leur  poâtion  pour  prétendre 
à  l'honneur  de  lui  adresser  une  supplique,  elle  ne 
faisait  rien  pour  alléger  les  -chaînes  de  ta  classe 
la  plus  nombreuse  de^on  empire;  ainsi  le  canal 
qu'elle  ordonnait  d'ou\Tir  devait  ne  pas  se  conti- 
nuer; ainsi  ta  direction  des  institutions  universi- 
taires était  abandonnéeàl'eDvieuse ignorance  d'un 
ancien  favori,  Zavadoftski;  ainsi  les  résultats  des 
expéditions  scientifiques  et  nautiques  s'ensevelis- 
saient dans  l'ombrageuse  tacitumité  du  despotisme, 
et  restaient  non-seulement  inconnus  au  reste  de 
l'Europe ,  mais  encore  perdus  pour  ceux  mêmes 
qui  s'en  réservaient  le  secret. 

De  toutes  les  institutions  du  règne  de  Catherine, 
les  plus  louables  sont,  sans  contredit,  ses  établis-  " 
semens  sanitaires.  Il  dut'j  avoir,  dans  tous  les 
chefs-lieux  de  gouvernement ,  un  collège  de  sur- 
veillance ,  chargé  principalement  de  créer  des  hô- 
pitaux dans  les  localités  qui  en  auraient  besoin.  Ce 
collège  recevait  de  la  couronne,  poxnr  chaque  créa- 
tion de  ce  genre ,  une  somme  de  quinze  mille  rou- 
bles. Outre  un  grand  nombre  d'hospices',  destinés 
aux  maladies  diverseà,  il  en  fut  ouvert  de  spéciaux 
pour  les  enfans  trouvés,  pour  les  femmes  en  couche, 
pour  l'inoculation,  pour  les  maladies  vénériennes. 
Le  mot  discrétion  marqué  sur  le  linge  employé  dans 
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ces  derniers  montrait  de  l'intérêt  tout  particulier 
que  la  fondatrice  portait  aux  victimes  de  la  galante- 
rie. Ne  l'en  blâmons  point;  n'ayons  pas  ce  courage: 
qu'ici  la  rigidité  morale,  comme  la  médisance,  se 
taisent  devant  le  bienfait. 

Le  célèbre  philanthrope  Howard  approuve  prin- 
cipalement les  distributtons^lc  l'hospice  civil  fondé 
à  Moscou  sous  le  nom  du  grand -duc,  et  bâti 
sur  le  plan  du  médecin  français  Leclerc.  Il  s'en 
faut  bien  qu'il  accorde  les  mêmes  éloges  aux  hô- 
pitaux maritimes  et  militaires,  sdon  lui,  aussi  mal 
administrés  que  construit*.  Quelque  imparfait  ce- 
pendant que  Catherine  ait  laissé  le  régime  sapi- 
taire  de  ses  États ,  elle  ât  beaucoup,  il  faut  le  dire, 
dans  le  but  de  l'améliorer.  Une  des  dispositions  de 
son  règlement  d'administration  attacha  à  chaque 
cercle  un  médecin  principal  et  deux  élèves ,  un 
chirurgien  et  deux  aides,  touspayésdel'aigentdu 
trésor.  Pût  Catherine  n'avoir  à  ofirîr  au  jugement 
de  l'histoire  que  des  actes  aussi  méritoires  ! 

II  existait  encore  bien  d'autres  établissemens , 
fondés  par  cette  princesse,  depuis  le  commence- 
ment de  son  règne.  Plusieurs  ne  compensaient 
pas  en  utilité  les  frais  de  leur  entretien.  De  ce 
nombre  était  un  collège  de  cadets,  bieu  mal  di- 
rigé ,  s'il  en  faut  juger  par  les  vices  qu'un  fils  na- 
turel del'impératrice  etd'Orlof ,  nommé  Bobrinsld, 
y  avait  contractés.  Il  y  avait,  en  outre,  un  grand 
nombre  d'institutions,  soit  analogues,  soit  d'une 
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nature  différente ,  pour  les  siences ,  pour  les  lettres  ^  ■ 
pour  les  arts ,  toutes ,  ou  créées ,  ou  réorganisées , 
ou  plus  amplement  dotées  par  Catherine.  Mais  l'é- 
tablissement auqueU'impératrice  paraissait  prendre 
le  plus  d'intérêt  était  une  pension  de  jeunes  ûlles  où 
se  reproduisaient ,  dans  l'éducation ,  dans  les  occu- 
pations et  jusque  dans  les  vêtemens,  toutes  les  dis- 
tinctions humiliantes  entre  la  noblesse  et  la  roture. 

On  sait  qu'à  l'exemple  du  grand  Frédéric  Ca-        Dim 
tberiiie  s'était  fait,  en  Europe, la réputatioD  d'une 
ennemie  du  fanatisme.  Elle  réunissait,  chaque  an- 
née ,  les  principaux  ministres  des  différens  cultes 
de  ses  Etats,  dans  un  banquet  qu'elle  appelait  te 
diner  de  tolérance,  «  La  tolérance  est  générale  dans 
■  cet  empire,  écrivait-elle  à  Yoltaire  ;  il  n'y  a  que  lep  Projet  di 
'jésuites  qui  n'j  soient  pas  souSerts.  i  Était-ce  pour  jésuîiei  ; 
la  rendre  plus  générale  et  plus  complète  qu'elle     cortt.i|j 
devait  plus  tard  offrir  de  donner  dans  ses  États  aux    s"i^|.sï 
débris  de  la  Société  de  Jésus  un  asile  que  le  reste  de 
l'Europe  lui  refusait?  Elle  fit  plus,  même  :  elle  at- 
tira à  sa  cour  un  nonce  apostolique ,  et  entreprit 
de  déterminer  Je  pape  à  ressusciter  cet  Ordre  dé- 
testé de  la  chrétienté,  et  supprimé  pour  satisfaire 
à  un  cri  de  réprobation  presque  unanime-  Les  insi- 
nuations et  les  promesses  contenues  dans  la  lettre 
qu'elle  écrivit  à  ce  sujet  au  souverain  pontife  con- 
trastent trop  remarquablement  aïcc  son  affecta- 
tion habituelle  des  sentimens  philosophiques  pour 
que  je  n'en  recueille  pas  au  moins  un  extrait  :  «  Je 
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•  sais  que  Votre  Sainteté  est  très-embarrassée ,  di- 
»  sait-elle  ;  mais  votre  dignité  ne  peut  s'accorder 

■  avec  la  politique,  toutes  les  fois  que  la  politique 
>  blesse  la  religion; ...  Je  suis  résolue  dé  soutenir  ces 

•  prêtres  (le  petit  nombre  de  jésuites  établis  en 

•  Russie)  contre  quelque  pumance  que  ce  soit.  ^..  Qui 

■  sait  si  la  Providence  ne  veut  pas  feire  de  ces- 

■  hommes  pieux  les  instrumens  de  l'union,  dès 

•  long-temps  désirée,  entre  l'Église  grecque  et 
»  l'Église  romaine  ?  Que  Votre  Sainteté  bannisse 

■  toute  crainte,  cm  je  soutiendrai  de  tout  mon  pou- 
»  voir  les  droits  <fue  vous  avez  reçus  de  Jésus-Christ.  • 
Voilà  ce  que  la  philosophe  Catherine  écrivait  de  sa 
main,  et  fit  vainement  désavouer  pat  la  gazette 
de  Saint-Péterabourg.  £n  même  temps,  elle  lais- 
sait fonder  à  Mohilof ,  centre  de  la  population  ca- 
tholique de  la  Russie,  un  séminaire  de  jésuites. 
Pie  VI  n'osa  révoquer  le  bref  de  suppression  de 
cet  Ordre,  porté  par  son  prédécesseur,  mais  il  ac- 
céda, dans  tout  le  reste,  aui  vœux  de  l'impératrice. 

Je  ne  m'étendrai  point  avec  détail  sur  une  statue 
de  Pierre-le-Grand ,  que  Catherine  obtint  du  ci- 
seau de  Falconnet,  ni  sur  les  ordres  de  chevalerie, 
ceux  de  Saint-George  et  de  Saiot-Vladimtr,  qu'elle 
créa,  l'un  en  1769,  l'autre  en  1783. 

Des  historiens  peu  philosophes  ont  donné  à  l'é- 
tablissement du  premier  et  à  la  condition  que  s'im- 
.  posa  la  fondatrice  de  n'en  donner  le  grand-cordon 
qu'à  des  généraux  qui  auraient  gagné  au  moins 
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une  bataille  de«  éloges  que  rien  ne  justifie,  selon 
moi.  Si  Je  vain  désir  de  se  voir  revêtir  de  ce  cordon 
pouvait,  ce  dont  je  doute,  devenir  l'occasion  du 
gain  de  quelques  batailles,  il  pouvait  aussi  engager 
à  en  livrer  sans  nécessité  (i)  :  mal  qu'aucun  avan- 
tage ne  saurait  compenser.  Un  tel  ordre  et  une  telle 
condition  ne  conviennent  d'ailleurs  qu'A  un  peuple 
essentiellement  conquérant,  et  c'est  peut-être  en 
cela  que  se  décèle  le  but  de  la  création. 

Je  parierai  moins  encore  des  fêtes  qu'elle  donnait 
vers  cette  époque;  de  ces  fêtes  surtout  à  distribu- 
tions ordurières,  dont  l'effet  le  plus  commun  est 
d'avilir  et  de  démoraliser  le  peuple.  L'une  d'elles , 
que  Potemkin  arrachaàl'a^arice  d'un  officier  con- 
cussionnaire et  exacteur,  coûta  la  vie  à  plus  de 
huit  cents  malheureux,  morts  de  froid  et  d'ivresse 
dans  les  rues  de  la  capitale.  C'était  ime  manière 
bien  barbare  de  faire  restituer  au  peuple  l'argent 
qu'on  lui  avait  pris  de  trop,  et  un  moyen  de  punir 
le  vol  public,  bien  peu  fait  pour  réprimer  les  fri- 
pons. 

(i)  Potemkin  fit  plus  :  pour  pouTOir  prétendre  à  ce  cor- 
don, il  poussa  l'impératrice  à  une  gnerre  qui  deroit  coûter  A 
l'humanité  la  vie  de  cinq  cent  mille  d«  ses  membres.  Et  fopî- 
aion,  lâchement  complice  des  écarts  les  plus  répréhennbles 
de  la  poissance,  ne  range  pas  encore  cela  parmi  les  crimes  I 
Pleine  d'horreur  pour  le  scélérat  qui  ne  tue  qu'un  homme  , 
elle  respecte  ,  elle  admire  même  cehii  qui  en  tue  cent 
mille  I 
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Enfin,  dans  une  proclamation  «blouîssante  de 
trompeuses  promesses  ,  comme  presque  toutes 
celles  qu'elle  faisait,  Catherine,  que  le  mauvais 
succès  des  précédentes  émigrations  aurait  dû  dé- 
tourner d'en  tenter  de  nouvelles,  appelait  les  pro- 
létaires étrangers  sur  des  terres  récemment  con- 
quises par  ses  armes,  dans  les  gorges  du  Caucase. 
On  eût  dit  que  c'était  pour  les  leur  donner,  non  à 
cultiver,  mais  à  garder. 

Vers  ce  temps,  la  France  dut  à  l'habileté  de 
M.  de  Ségur,  le  seul  de  ses  ambassadeurs  dont  le 
talent  fût  parvenu  A  se  concilier  l'esprit  de  Cathe- 
rine, un  traité  de  commerce  qui  assuraitàses  né- 
gocians  les  mêmes  avantages  qu'à  ceux  de  la  Grande- 
Bretagne,  c'est-à-dire  une  économie|de  douze  pour 
cent ,  au  moins ,  sur  les  droits  d'entrée.  De  plus , 
la  Russie  s'engagea  à  ne  traiter  désormais  avec  au- 
cune autre  nation  aux  mêmes  conditions.  Le  ca- 
binet de  TersaiUes,  en  retour,  adhéra  àl'acte  delà 
neutralité  armée. 

Pour  peupler  ou  repeupler  les  bords  de  la  mer 
Noire  et  de  celle  d'Azof,  on  avait  forcé  d'émigrer 
dans  le  pays  des  Nogais  et  dans  le  Ki>uban ,  les 
restes  de  ces  Zaporogues,  dont  les  excès  horribles 
venaient  d'épouvanter  la  Pologne.  Ces  déportations 
,<ii  niasse  eussent  pu  être  excusées  sans  doute,  si 
on  ne  les  avait  employées  qu'à  l'égard  d'hommes 
qui,  comme  ceux-ci,  en  avaient,  par  leurs  crimes, 
Jégitîmé  la  rigueur.  Mais  malheureusement,  après 
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ta  mort  de  Potemkin,  grand  attaman,  et,  à  ce  titre 
pretecteur,  tant  qu'il  vécut,  -de  la  race  cosaque,  l'a- 
bus devait  s'en  étendre  à  des  peuplades  inoffensives, 
OQ  dont  tout  le  crime  était  de  ne  pas  souffrir  assez 
patiemment  la  tyrannie  et  les  exactions  des  oiË- 
ciers  envoyés  chez  eux. 

Cependant  Potemkin ,  qui ,  pour  prix  de  sa  par- 
ticipation à  la  déloyale  expédition  de  la  Crimée, 
avait  obtenu  le  gouvernement  général  de  ce  pays , 
le  grade -de  grand-amiral  de  la  mer  Noire,  et  le  sur- 
nom de  Tawritscheski  (de  taurique),  pressait  l'im- 
pératrice  de  faire  au  sein  de  sa  conquête  un  voyage 
triomphal,  projeté  -depuis  long-temps.  L'impéra- 
trice partit  enfin  .avec  sa  cour,  au  commencement 
de  1787.  Des  préparatifs  immenses  avaient  été 
faits.  Les  traîneaux  allaient  la  nuit  comme  le  jour; 
et,  pour  éclairer  leur  course,  de  grands  feux  étaient 
allumés  de  trente  toises  en  trente  toiees.  Près  de 
Kief,  où  Catherine  reçut  l'hommage  forcé  des 
grands  Polonais ,  d'élégantes  galères,  richement 
pavoisées ,  succédèrent  aux  traîneaux ,  et  descen- 
dirent rapidement  le  Dniester,  dont  le  lit  avait  été 
tout  exprès  nettoyé  des  rochers  qui  l'encombraient. 
A  Kaoieff,  l'impératrice  reçut  à  son  bord  le  roi  de 
Pologne ,  qu'elle  n'avait  pas  vu  depuis  vingt-trois 
ans.  On  dit  que  ce  prince  lui  offrit  d'abdiquer  en  fa- 
veur de  son  neveu,  Joseph  Poniatowski.  Bientôt  de- 
vait commencer,  pour  ne  plus  finir  qu'à  Kerson, 
un  spectacle  merveilleux,  une  sorte  de  féerie  con- 
T,   v.  ,5 


flitizecbï  Google 


DD  HISIOIBE    DE    RUSSIE, 

tiQuelk.  A  Kremeittschouk,  un  palais  construit  pour 
la  circon&tance ,  et  cependant  magnifiquement 
oroé,  attendait  la  souveraine  (i).  Douie  mille 
soldats  habillés  de  neuf  vinrent  y  of&ir  à  sa  cu- 
riosité l'image  d'une  bataille.  Les  rives  habituelle- 
ment désertes  du  fleuve  ne  cessèrent  dès  lors  do 
présenter  l'aspect  d'une  campagne  riche,  peuplée, 
florissante,  dont  les  détails  se  reproduisaient  sans 
cesse  aux  regards  enchautés  des  voyageurs.  Mais 
qu'apercevait  au  fond  de  toutes  ces  merveilles  l'œil 
calme  du  philosophe?  des  monceaux  de  planches 
parodiant  des  cités  !  des  troupeaux  d'esclaves  figu- 
rant des  citoyens!  des  infortunés  arrachés  par  les 
émissaires  de  Potemkin  à  leurs  tanières  ;  poussés 
vers  le  Dniester  avec  et  comme  leur  bétail,  sans 
savoir  où,  et  s'en  retournant  le  lendemain  expier 
dans  les  privations  la  suspension  des  travaux  qui 
les  nouirissaient.  Ce  voyage  coûta  ,  dit  -  on  , 
7,000,000  de  roubles,  sans  compter  les  grâces  dis- 
pendieuses dont  il  fut  l'occasion.  C'était  de  quoi 
acheter  la  liberté  de  près  de  huit  cent  mille  serfe(2) . 

(1)  A  loDles  les  stations,  l'impératrice  devait  trouver  des 
maisons  bâties ,  ou  tout  au  moins  meublées  exprès  pour  la 
recevoir;  le  linge  de  table  ne  servait  qu'une  fois,  et  était  en- 
suite abandonné  aux  valets  de  cour.  Et  c'est  la  sueur,  c'est  le 
sang  des  peuples  qu'on  prodigue  ainsi  1 Paurre  espèce  hu- 

(a)  A  9  roubles  et -^  cbaque,l'unpartantfautre,  les  hommes 
robustesse  vendant  alors,  selonTooke  (tom.  II,  p.  3a3,  de  la 


ecby  Google 


CATHEniHB   II.  67 

,  Catherine  trouva  à  Kerson  l'empereur  Joseph  et 
une  foule  d'étrangers,  Grecs,  Allemands,  Anglais, 
Français,  Espagnols  (1),  qui  s'y  étaient  rendus 
comme  pour  donner  plus  d'éclat  à  son  entrée. 
On  avait  gravé  sur  la  porte  d'orient,  en  caractères 
grecs,  cette  inscription  ambitieuse  :  C'EST  PAR 
ICI  QU'IL  FAUT  PASSER  POUR  ALLER  A  BI- 
ZANCE.  Le  sultan  savait  que  ce  voyage  n'était  qu'un 
prélude  à  la  guerre  que  l'impératrice  avait  résolu 
de  lui  faire  ;  il  savait  que,  sans  une  indisposition 
qui  le  saisit  au  moment  du  départ,  elle  aurait  ame- 
né jusqu'aux  portes  de  son  empire  le  jeune  prince 
auquel  elle  en  destinait  la  couronne;  il  envoya, 
comme  pour  la  braver,  quatre  vaisseaux  de  ligne 

traduction  française), de  3oà5o  roubles;  une  fille  faite,  lorou- 
bles ,  les  enfam,  4-  0^,  en  comptant  par  fiunille  le  mari ,  la 
feinme,quatreeii&a9,'et  uuTieillardou  infirme,  qui  certes  di- 
minue le  prix  des  autres  plutôt  qu^l  n'y  ajoute,  on  a  66  roubles 
à  diviser  entre  sept  persouoes;  ce  qui  ne  Eut  pas  même  9  rou- 
bles et  ;  pour  chacune.  Le  prix  des  serfs  est  aujourd'hui  bien 
plus  élevé ,  etlavèrité  m'obligea  dire  quel'auteur  des  Mémoires 
ttcrtU  le  porte  beaucoup  plus  haut  même  pour  l'époque  indi- 
quée ici.  Mais  eût-il  été  du  double,  c'était  toujours  quatre  cent 
mille  malheureux  que  Catherine,  au  prix  d'un  léger  sacrifice 
de  vanité,  pouvait  relever  jdu  dernier  degré  de  la  nùsére  et  de 
l'abjection  I 

(i)Oa  doit  distinguer,  parmi  les  Français,  M.Alexandre  de 
Lameth,  et,  parmilesAnglais,  le  capitaine  &dam  Schmitt.  C'est 
c<  même  Adam  Schmitt  qui  depuis ,  dans  Saint-Jean -d'Acre, 
posa  les  Colonnes  d'Hercule  devant  le  conquérant  de  l'Egypte. 
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et  seize  frégates  croiser  à  l'embouchure  du  Borys- 
thène.  L'orgueil  de  cette  femme  hautaine  en  fut  ir- 
rité. «Voyez-vous  cesTurks,  disait-elle  à  ses  cour- 
»  tisans  ;  il  semble  qu'ils  ne  se  souviennent  plus  de 
»Tschesmé.  » 

L'impératrice  visita  ensuite  l'intérieur  de  la  Cri- 
mée, et  surtout  sa  capitale,  Batschiserai  ;  elle  y 
logea  dans  le  palais  du  khan  ;  elle  fit  de  riches  pré- 
sens aux  mÎTzas,  et  assigna  des  fonds  pour  la  con- 
struction de  deux  mosquées  :  néanmoins,  le  cœur 
des  peuples  de  ces  contrées  ne  s'ouvrit  point  à  ces 
avances  d'une  bienveillance  aEfectée.  Ceux  mêmes 
qui  habitaient  par  delà  la  presqu'île ,  dans  tes  gorges 
du  Caucase,  alarmés  de  tant  d'appareil,  renou- 
velèrent leur  serment  d'union  contre  toute  ten- 
Le  ptopbèie  tative  de  les  asservir.  Un  événement ,  comme  il 
*""■  en  arrive  fréquemment  dans  la  barbare  et  cré- 
dule Asie ,  mettait  d'ailleurs  en  mouvement  une 
partie  de  leurs  bordes.  Un  moine  italien ,  envoyé 
en  Perse  pour  y  prêcher  l'Évangilfe,  s'était  mis 
dans  la  tête  au  contraire  d'y  réformer  l'Alcoran. 
Forcé  d'en  sortir  avec  les  partisans  qu'il,  s'y  était 
faits,  il  s'était  avancé  vers  la  Géoi^ie,  soumettant 
sur  son  passage  les  beys,  les  agas,  les  pachas. 
Vainqueur  d'HéracUus  dans  trois  batailles  consé- 
cutives ,  il  en  avait  pris  occasion  d'ajouter  à  son 
titre  précédent  de  prophète  celui  de  Maosur,  le 
yictorieux.  Mais  bientôt  le  prince  géorgien ,  for- 
tilîé  du  secours  des  Russes,  devait  le  vaincre  à  son 
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tour ,  le'  faire  prisonnier ,  et  l'envoyer  à  Saint-Pé- 
tersbourg. L'impératrice,  Doii-seulement  lui  fit 
grâce  ,  en  faveur  de  son  esprit  et  de  son  courage , 
mais  encore  lui  donna  un  emploi  et  des  richesses, 
dont  il  s'était  toujours  montré  plus  jaloux  que 
d'autorité. 

A  son  retour,  Catherine  eut  sur  le  théâtre  même 
de  la  victoire  de  Fultawa  le  spectacle  de  cette  cé- 
lèbre bataille,  simulée  par  deux  armées  russes  qu'on 
y  avait  conduites  à  dessein.  Enfin,  après  une  ab- 
sence de  plus  de  six  mois,  elle  rentra  à  Saint-Pé- 
tersbourg, pour  s'y  occuper  de  la  guerre  k  venir 
contre  la  Turquie.  Potemkin  l'excitait  vivement  à 
tout  faire  pour  provoquer  la  Porte  à  la  déclarer  i 
ear  on  était  réduit  à  n'avoir  pas  même  de  prétexte 
pour  la  déclarer  soi-roéme.  De  turbulens  émissaires 
intriguaient  contre  cette  puissance ,  dans  son  sein 
même,  en  Egypte,  en  Grèce,  en  Moldavie,  jus- 
qu'à Smyrne.  Quel  était  le  motif  de  Potemkin 
pour  désirer  si  ardemment  une  guerre  qui  allait 
mettre  en  feu  deux  empires  ,  et  l'Europe  peut- 
être?...  J'oserai  à  peine  le  dire,  d'après  les  histo- 
riens :  il  voulait  obtenir  le  grand  cordon  de  l'Ordre 
de  Saint-George ,  qui  manquait  encore  à  la  col- 
lection de  ses  vains  insignes,  et  qui  ne  se  pouvait 
acquérir  que  par  le  gain  d'une  bataille! 
La  Porte,  poussée  à  bout,  fit  enfin  enfermer  aux    DécUrttkm 

r.  ^  de  gaerre  d« 

Sept-Tours  le  ministre  russe;  et  Petersbourg,  c  est-  importe,  «oui 
à-dire  sa  cour,  fut  dans  la  joie  :  l'impératrice  était 
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dès  long-temps  préparée.  Une  flotte  nombreuse 
dnns  la  mer  Noire,  deux  fortes  escadres  à  Cropstadt 
n'attendaient  d'elle  qu'uD signal  pour  se  mettre  en 
mouvement;  ses  armées  de  terre^  sous  le  comman~ 
dément  suprême  de  FotemlÙQ  ,  couvraient  toute 
l'étendue  de  Raminiek  à  Salta.  Quatre-vingt  mille 
Autrichiens  auxiliaires'  marchaient  en  entre  pour 
la  seconder.  Elle  se  croyait  sûre  de  la  neutralité 
du  reste  de  l'Europe.  Tous  les  cabinets  redoutaient 
l'accroissement  de  sa  puissance;  mais  tous  étaient 
contenus  par  quelque  considératiou  particulière  : 
l'Angleterre  et  la  France ,  par  la  rivalité  de  leurs  in- 
térêts commerciaux  ;  le  Danemart,  par  sa  recon- 
naissance de  la  cession  qui  lui  avait  été  faite  enfin 
du  Holstein;  laPrusse,  par  le  danger  de  sa  posi- 
tion entre  les  deux  empires  confédérés.  Frédéric, 
alarmé,  ralliait,  il  est  vrai ,  préeautionnellement 
le  corps  de  la  Confédération  Germanique,  naais  les 
forces  de  Catherine  lui  imposaient  ;  il  avait  tout 
récemment  sacrifié  à  sa  médiation  l'acquisition  de 
Dantzig,  qu'il  convoitait  depuis  si  long-temps. 
Tou!  les  Etats  enfin  semblaient  craindre  de  se 
commettre  avec  le  colosse  de  l'empire  russe.  Ua 
seul,  te  plus  faible  et  le  pins  exposé  de  tous,  la 
Suède,  se  trouva  le  plus  prompt  à  prendre  en  maia 
la  défense  de  la  sûreté  commune. 
DkiiitttioD  Gustave  III  avait  des  raisons  particulières  de 
la  Suide,  combattre  l'ambition  de  la  Russie.  L'ambassadeur 
moscovite  à  sa  cour,  le  comte  Razoumovski,  s'y 
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montrait  ouvertement  l'appui  de  tous  len  mécon- 
tens.  Il  semblait  vouloir  exercer  de  ïiïe  force 
sur  le  roi  l'influence  et  l'autorité  que  ses  pré- 
décesseurs avaient  eues  sur  l'oligarchie  suédoise  ; 
il  osa  lui  demander  impérieusement  raison  des 
mouTemens  de  son  armée  et  de  sa  flotte.  Gus- 
tave ,  ne  pouvant  plus  long -temps  supporter 
tant  d'outrages,  le  força  de  prendre  son  congé. 
Ce  prince  avait ,  quelque  temps  avant ,  conclu 
avec  la  Porte  un  traité  d'allianee  offensive  et  dé- 
fensive. Il  fît  tous  les  préparatifs  d'une  guerre 
vigoureuse,  mais  i!  éclata  trop  tôt.  S'il  eût  atten- 
du le  départ  des  escadres  de  Groostadt  et  la  jonc-^ 
tion  à  la  grande  armée  des  corps  qui  se  trou- 
vaient eneore  à  l'occident  de  la  Moscovie ,  il 
promenait  infailliblement  sur  toutes  les  côtes  de 
la  Baltique  son  pavillon  victorieux  ;  et  c'ten  était 
fait  de  Saint-Pétersbourg,  exposé  sans  défense  à 
son  attaque  :  telle  fut  du  miMns  l'c^inion  du  grand 
Frédéric.  Au  Keu  de  cela ,  ■  sa  flotte  fut  battiie 
par  celle  des  Russes.  L'impératrice ,  d'aBord  ef- 
frayée, bien  qu'elle  affectât  une  grande  tranquil- 
lité, avait  eu  le  temps  encore  de  faire  rétrograder 
quelques  régîmens,  et  de  s'entourer  de  forces  ras- 
surantes. La  guerre  se  fit  assez  mollement  pendant 
deux  ans,  et  l'on  en  était  à  la  troisième  campagne, 
qu'il  n'y  avait  pas  eu,  de  part  ni  d'autre,  de  succès 
bien  marqués  ;  enfin  Gustave ,  assuré  du  prochain 
secours  de  l'Angleterre  et  de  la  Prusse,  déjà  inter- 
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venues  pour  écarter  le  Danemark ,  qui ,  lié  d'un 
traité  délensif  avec  la  Russie,  avait  un  moment 
me^aeé  Ocembourg  (i) ,  était  eu  forces  devant 
Frédérickf-Hal) .  Il  paraissait  surie  point  de  se  ren-> 
dre  maître  de  cette  place,  quand  ses  officiera,  par- 
mi lesquels  on  avait  pratiqué  des  intelligences,  et 
qui  d'ailleurs  tenaient  presque  tous  au  parti  aris- 
tocratique, refusèrent  nettement  de  lui  obéir,  sur 
le  vain  prétexte  qu'ils  nepoitvaient  entreprendre  une- 
guerre  offensive  sans  le  consentement  de  la  nation. 
C'était  une  bien  inopportune  application  d'un  fort 
beau  principe  ;.  et  en  effet  Gustave  eût  été  cou- 
pable de  n'avoir  pas  demandé  à  la  nation  l'auto  - 
risation  d'exposer  sa  tranquillité  et  la  vie  de  ses. 
membres,  si,  par  le  plus  étraqge-  abus,  on  n'eût 
pas  appelé  dii  nom  de  nation  une  faction  oligar- 
chique égaleuient  opposée  à  ses  peuples  et  à  lui. 
Le  roi  de  Suède  fut  donc  contraint  d'ordonner  la 
retraite  de  son  armée,  qui,  en  rentrant  à  Stoc- 
kholm, recueillit  dans  les  huées  du  peuple  le  juste 


(i)  ■  Si  l'Angleterre  se  fût  déclarée  alors,  cUt  Tooke,  le  roi 
de  Suède  devenait  fort  redoutable.  Placé  surle  point  le  plus 
vulnérable  de  l'empire ,  soutenu  par  la  Sotte  anglaise  et  par 
les  troupes  prussiennes,  ce  prince  aurait  pu  porter  le  fer  et  le 
feu  au  coeur  de  la  Russie,  et  peut-Stre  eût-il  opéré  une  de  ces 
livolutioDS  extraordinaires  qui  rendent  si  remarquable  le 
gouvernement  de  ce  pays  :  les  peuples  paraissaient  préparési 
(tour  cet  événement.  »  (The  Life  ofCatkerint  II.) 
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prix  de  sa  défectioD.  La  paix  deTÎnt  alors  néces-,      p«< 
saire;  elle  se  conclut  à  Varéla,  à  l'arantage  de  la' 
Russie,  dont  elle  étendit  les  ûroutières  jusqu'à *Ky-  r 
ménei-Gorod; 

Le  dessein  qu'annonça  bientôt  après  Gustave  lil 
d'aller  se  mettre  personnellement  à  la  tête  de  la  - 
coalition  contre  la  France  fut,  dit-on,  une  condi- 
tion secrète  de  cette  paix.  Tandis  que  ce  prince 
eût  été  engagé  dans  une  guerre  difficile,  loin  de  ses 
États,  Catherine  se  fût  trouvée  libre  d'y  répandre 
ses  intrigues,  et  peut-être  Gustave,  à  son  retour, 
eût-il  trouvé  la  Suède  transformée  en  république 
par  l'influence  de  celle-là  même  qui  l'aurait  en- 
voyé combattre  ailleurs  le  système  républicain. 

Ceci  avait  lieu  en  1790.  Trois  ans  déjà  s'étaient  Hofiiiiié» 
écoulés  depuis  que  duraient  avec  des  succès  ya-  i«»  T«rU> 
ries  les  hostilités  contre  les  Turks.  Souwarow  avait 
ouvert,  à  l'avantage  des  Russes,  la  première  campa- 
gne. Les  préparatifs  de  ceux-ci  étaient  formidables  ; 
rien  n'y  manquait,  et  l'on  ne  s'en  étonnera  pas 
quand  on  saura  que  Potemkin ,  pour  la  vanité  de 
qui  se  faisait  cette  guerre,  était  à  la  fois  généralis- 
sime des  armées  et  directeur  de  l'adpiinistratioii 
militaire.  Les  Turks,  partout  battus  par  les  géné- 
raux moscovites,  eurent  cependant  l'avantage  con- 
tre les  Autrichiens,  alors  aux  ordres  de  Cobourg. 
Ce  général  semblait  préluder  aux  échecs  que  lui 
réservait  la  valeur  française.  Entre  les  entrepri- 
ses qu'il  ne  put  conduire  à  bout  le  siège  de  la  pe- 
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tite  ville  de  Gioui^ewo,  dans  la  Valachie,  eut  sur- 
t  tout  une  issue  des  plus  singulières.  Les  assiégés 
..  firent  une  sortie  si  heureuse,  qu'ils  enlevèrent 
presque  tous  les  assiëgeaos ,  et  les  emmenèrent 
arec  eux  prisonniers  dans  la  place.  Les  Russes, 
plus  habiles  ou  plus  braves,  ou  simplement  plus 
heureux ,  ne  tarissaient  pas  en  railleries  sur  le 
mauvais  succès  de  leurs  auxiliaires.  Quant  à  eux, 
ils  remportaient  tous  les  jours  quelque  avantage; 
mais  il  eût  mieux  valu  pour  l'humanité  et  pour 
leur  gloire  qu'ils  n'en  eussent  point  remporté  ;  leurs 
'cruautés  changeaient  en  crime  chaque  victoire. 
Oczakof ,  prise  d'assaut,  après  avoir  vu  plus  de 
20,000  Russes  tomber  au  pied  de  ses  murs,  fut 
abandonnée  aux  fureurs  de  la  soldatesque.  s5,ooo 
Ottomans,  soldats,  bourgeois,  hommes,  femmes, 
enfans,  furent  égorgés  dans  les  maisons.  C'est 
ainsi  cpie  Potemkin,  qui  laissa  durer  le  massacre 
pendant  trois  jourSj  méritait  le  grand  cordon  de  l'Or- 
dre de  Saint-George  (  i  ) . 

(i)  Catherine  ne  le  lui  donoa  pas  encore  pour  ce  glorieux* 
fait  d'annes;  mais  elle  lui  envoya  en  présent  100,000  ronbles, 
un  bStonde  cominiindement  garni  de  pierreries,  le  titre  d'atta- 
man  des  cosaques,  etc.  Repmn  et  Sonwarow  reçurent,  celui-là 
une  épée  des  plus  ricbes;  le  dernier,  un  panache  de  diamans; 
les  autres  généraux,  à  proportion.  On  distribua  à  tous  les  sol- 
dats qui  étaient  entrés  dans  la  place  une  médaille  d'argent  : 
on  ne  dit  pas  â  quelle  inscription.  Il  n'y  avait  qu'un  mot  seul 
qui  pût  avec  justice  y  être  gravé  :  celui  de  bourreau  ! 
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Cependant  la  famine  et  la  peste ,  disputant  au 
fer  et  à  l'incendie  l'espace  qu'embrassait  la  guerre , 
n'étaient  guère  moins  funestes  aux  vainqueurs 
qu'aux  vaincus.  La  Russie,  déjà  pauvre  d'hommes, 
se  voyait  obligée  pour  subvenir  au  recrutement 
de  ses  années  d'y  introduire  jusqu'aux  exilés  de 
la  Sibérie.  Ces  efforts  extraordinaires  portèrent 
leurs  firuits.  Les  Russes  triomphèrent  sur  tous  les 
champs  de  bataille.  Mais,  presque  partout  aussi,  la 
dévastation  et  le  carnage  souillèrent  leur  triomphe. 
Aucun  de  leurs  généraux  n'eut  autant  de  succès  Cmauiéxiet 
que  Souwarow;  un  seul,  Samenskoi,  le  surpassa  soumroW. 
peut-être  en  férocité.  Ce  fut  Souwarow  qui  présida 
au  sac  d'Ismaïl,  plus  révoltant  encore  dans  ses  dé- 
tails, plus  afireux  par  ses  résultats,  que  celui  d'Oc- 
lajtof.  Une  bataille  gagnée  contre  les  Turks  sur 
les  bords  du  Rimnik,  au  moment  où  ils  mettaient 
en  déroute  5o,ooo  Autrichiens,  lui  avait  fait  don- 
ner par  Catherine  le  surnom  de  Rimnitki;  le  sac  ' 
d'Ismaïl  lui  valut,  de  la  part  même  de  ses  compli- 
ces, moins  cruels  que  lui,  le  sobriquet  de  Mulcy 
Ismaël  :  c'était  le  nom  du  plus  féroce  tyran  qu'eût 
eu  l'empire  de  Maroc. 

La  Moldavie  et  la  Valachie  étaient  nettoyées  de 
Turks,  et  la  Bulgarie  même  devenait,  sous  le  prince 
GaUtzin ,  un  nouveau  théâtre  de  victoires.  D'un  RoutbI  owi 

d  losurreetion 

autre  côte  ,  les  émissaires  de  l'imperatnce  soûle-     eo  Grtce. 
Taient  encore  une  fois  la  Grèce.  On  excitait  à  la 
révolte  les  habitans  de  cette  malheureuse  contrée. 
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sans  coasidérerque,  ne  pouvant  ou  ne  voulant  pas 
employer  à  les  soutenir  des  forces  aufBsantes ,  on 
les  exposait  à  un  massacre  général,  dont  la  pro-  . 
position ,  agitée  déjà  dans  le  Divan ,  n'avait  été  re- 
jetée que  par  des  raisons  purement  fiscales.  Kien 
de  plus  magnifique  que  le  plan  d'opérations  que 
ces  peuples  se  flattaient  de  mettre  à  exécution  avec 
Limbro-CK-  le  secours  des  Russes.  L'escadre  du  Grec  Lambro, 
qui  déjà  faisait  trembler  la  marine  ottomane  , 
renforcée  et  promenant  jusqu'au  Bosphore  son 
pavUlon  triomphant  ;  une  armée  d'Epirotes  ,  mar- 
chant des  environs  de  Souli  par  la  Livadie,  la  Béotie, 
rÉtolie  t  cette  armée,  jointeenroutepar  les influrgés 
du  Péloponèse,  de  l'Âttique,  de  l'Eubée,  et  débou- 
chant, forte  au  moins  de  trois  cent  mille  hommes, 
des  go^es  de  la  Thessalie  dans  les  plaines  d'Andri- 
nopte;]à,  toutescestroupesréuniesauxKusses,  réa- 
lisant enfin  avec  l'aidedelaflotteduPont-Euxin,  en- 
trée victorieuse  dans  le  détroit  des  Dardanelles,  et  la 
prise  deConstantinople  et  la  résurrection  del'empire 
grec  ;telleétaitlaperspectivebrillante dont  les  Grecs 
aimaient  à  repaitre  leur  active  imagination.  Mal- 
heureusement, malgré  un  avantage  assez  marquant 
remporté  sur  le  pacha  de  Janina,  et  les  suc- 
cès plus  éclatans  encore  de  leurs  flottilles,  ils  de- 
vaient, à  la  paix,  rentrer  sous  le  joug  de  la  puis- 
sance ottomane ,  et  être  plus  opprimés  encore 
qu'auparavant.  Le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg 
eut  l'ingratitude  de  laisser  déclarer  pirate  ce  même 


ecby  Google 


CATHERfNE    I!.  .     Jj 

Lambro  qu'elle  avait  autorisé  et  encouragé  même 
à  combattre  sous  son  pavillon  :  elle  l'abandonna, 
en  prison,  sous  le  poids  des  dettes  qu'il  avait  con- 
tractées pour  la  défendre ,  et  que  ses  compatriotes, 
généreux  malgré  leur  misère,  acquittèrent  par 
souscription.  Cet  homme,  au  reste,  était  peu  digne 
d'intérêt.  On  le  vit  depuis,  protégé  de  Ribas  h 
la  cour  de  Russie,  y  faire  métier  d'amuser  l'im- 
pératrice par  ses  facéties ,  et  celle-ci  n'avoir  pas 
honte  de  prodiguer  aux  lazzis  du  bouffon  les  ré- 
compenses refusées  aux  exploits  du  maria  habile. 

Ainsi  devait  s''évanouir  encore  une  fois  pour  la 
Grèce  l'espoir  de  reconquérir  sa  liberté  par  le  se- 
cours de  la  Russie,  et  pour  Catherine  le  rêve  de 
cette  couronne  du  nouvel  empire  d'Orient  qu'elle 
destinait  depuis  si  long-temps  au  second  de  ses  pe- 
tits-fils. L'offre  solennelle  qu'elle  en  avait  fait  faire 
i  cet  enfant  par  une  députation  de  Moraïtes  ne 
parut  plus  qu'une  comédie  ridicule,  du  moment 
qu'il  fut  reconnu  qu'elle  ne  pouvait  être  réalisée. 

Arrêtons-nous  un  moment  à  considérer  l'état  où 
l'Europe  se  trouvait  alors.  La  mort  récente  de  l'em- 
pereur Joseph  II  et  celle  de  Frédéric-le- Grand  , 
arrivée  dès  1 786 ,  y  avaient  bien  changé  les  rela- 
tions politiques.  Le  successeur  du  premier,  Léo- 
pold  II ,  était  plus  alarmé  de  l'ambition  de  la  Rus- 
sie que  touché  des  avantages  de  son  alliance  :  il 
ne  désirait  rien  tant  que  l'occasion  de  se,  retirer 
sans  éclat  et  sans  honte  d'une  lutte  dont  ses  armes 
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supportaient  seules  tout  le  désavantage,  et  où  il  se 
Foiiiiqne      voyait  à  regret  engagé.  D'un  autre  côté ,  le  prince 
GuUbumeT    héritier  de  la  couronne  de  Prusse,  Frédéric-Guil- 
laume II,  annonçait  des  intentions  plus  morales 
que  celles  qui  avaient  présidé  au  partage  de  la  Po- 
logne; comme  son  prédécesseur,  il  voulait  Dant- 
zig,  mais  il  aimait  mieux  l'obtenir  en  flattant  les 
DupMiiiam    Polonais  qu'en  les  opprimant  La  France  en  était 
la  Fr^cc ,     revenue  à  sa  politique  antérieure ,  et  s'y  tenait  opi- 
l'Ap'gieiwre.    uiâtrément  attachée  :  ni  la  promesse  de  lui  céder 
l'Egypte ,  que  lui  faisait  le  cabinet  de  Saint-Péters- 
bourg, sans  posséder,  il  est  vrai,  l'assurance  de 
pouvoir  l'accomplir  ;  ni ,  si  l'on  en  croit  certains 
historiens ,  celle  de  rétablir  la  Pologne  dans  l'in- 
tégrité de  son  ancien  territoire  ;  ni  l'offre  d'un  re- 
nouyellement  de  son  traité  de  commerce,  n'avaient 
pu  déterminer  cette  puissance  à  favoriser  les  rues 
d'une  princesse  dont  l'^ubition  ne  connaissait  au- 
cune borne  :  le  cabinet  de  Versailles  consacrait  au 
contraire  ses  lumières  et  toute  son  influence  à  sou- 
tenir, dans  sa  décrépitude  prématurée ,  l'empire 
naguère  si  florissant,  des  sultans. 
.  L'Angleterre  aussi  se  montrait  aux  Russes  op- 
posée et  même  menaçante  ;  mais  ce  n'était,  si  l'on 
en  doit  juger  par  l'événement ,  que  pour  vendre 
plus  chèrement  sa  réconciliation.  Un  renouvelle- 
ment du  dernier  traité  de  commerce  fut  te  prix 
qu'elle  y  mit,  et  que  bientôt  elle  obtînt.  Catherine 
cependant,  soit  intrépidité,  soit  présomption,  ne 
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se  laissait  point  imposer.  <  Puisque  votre  maître 
>  est  décidé  à  uie  chasser  de  Saint-Pétersbourg ,  > 
avait-elle  dit  long-temps  à  lord  Whitworth,  qui 
cherchait  à  lui  faire  peur  des  progrès  du  roi  de 
Suède,  I  j'espère  qu'il  me  permettra  de  me  réfugier 
»à  Constantinople;  »  mais  alors  elle  ne  se  bor- 
nait plus  à  se  réfugier  si  près  :  elle  ne  méditait  rien 
moins  que  d'aller  envahir  l'Inde ,  et  rétablir  l'em- 
pire du  Mogol ,  comme  celui  des  Comnènes. 

Tandis  que  Catherine  menaçait  l'Inde,  Pitt  proje- 
tait, pour  aller  ravager  les  côtes  de  la  Baltique,  et 
peut-être  détruire  Pétersbourg,  des  préparatife  for- 
midables ,  que  le  cri  de  l'opposition  parlementaire 
ne  lui  permit  pas  d'achever.  Long-temps  il  regretta 
de  n'avoir  pu  empêcher  la  cegsion  d'Oczakof,  que 
la  Russie  acquit,  bientôt  après,  par  la  paix  d'Yassi. 

L'Autriche  fit  le  premier  pas  vers  un  accommo-     Dénurche 
dément  ;  elle  offrit  de  cesser  les  hostilités  avec  les  ^'ni?"c1.e  * 
Turks ,  et  de  remettre  les  choses  sur  le  même  pied       '^^' 
qu'auparavant  (i)  :  c'est  ainsi  qu'après  avoir  fait 
d'ionombrablesvictimes  se  terminent  la  plupartdes 
guerres  ;  c'était  bien  la  peine  de  les  entreprendre  ! 

L'impératrice  continuait  bien  encore  le  cours  de 
ses  succès  ,  maib  l'argent  et  les  hommes  allaient 
lui  manquer;  tous  ses  moyens  étaient  à  bout  :  elle 
accepta  donc  la  médiation  de  laPrusse,de  l'Angle- 


(1)  Déclaration  de  Reichembach ,  1790. 
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terre  et  de  la  Hollande;  cfttedernière  agissait  comme 
alliée  ou  plutAt  cliente  du  cabinet  de  Saint-James. 
Des  conférences ,  succesMvement  tenues  à  Szistow 
et  à  Galatza,  amenèrent  une  convention  qui,  bien- 
tôt après ,  fut ,  à  Yassi ,  transformée  en  traité  de 
paix  défînitiTe.  La  Russie,  pour  prix  de  tant  d'ef- 
forts, de  sacrifices  et  même  de  victoires ,  dont  elle 
avait  long-temps  espéré  de  vastes  résultats ,  n'ob- 
tint qve  les  ruines  d'Oczakof ,  position,  k  la  véri- 
té ,  fort  importante  { i  ),  et  un  léger  accroissement 
de  population  et  de  territoire  sur  l'es  rives  du  Dnies- 
ter ,  qui  devint  la  limite  des  deux  empires  (2). 

Et  cette  guerre ,  gui  remettait  les  choses  dans 
leur  premier  état ,  cette  guerre ,  entreprise  pour  la 
vanité  d'un  ^otemkin  ou  l'ambition  d'une  femme 
homicide ,  coûtait  à  l'humanité  le  sang  de  près 
d'un  million  de  ses  membres  :  à  la  Turquie ,  trois 
cent  trente  mille  ;  à  la  Russie,  deux  cent  dix  mille  ; 
à  l'Autriche,  cent  trente  mille  ;  à  la  Suède,  presque 
autant  ;  à  tous  les  belligérans,  des  sommes  immen- 
ses; et  à  la  Russie  seule,  un  milliard!.... 

Sans  doute  ils  sont  bien  coupables  ceux  qui 
n'hésitent  pas  à  exposer  pour  de  tels  intérêts  la  vie 
et  le  bien-être  de  leurs  semblables  ;  mais  ne  méri- 
tent-ils pas  leur  part  de  blâme  ces  troupeaux  d'êtres 


(1)  Mais  Bien  moins  que  ne  le  pensait  Pitt. 
(i)  Recueil  de  ISartens,  tom.  V,  pag.  67. 
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'fttupides  qui  se  laisseat  maehiDalemeot  conduire 
sur  un  champ  de  carmige  pour  y  être  égorgeurs'  ou 
TÎctimes,  fort  sourent  l'un  etl'aatre,  sans  mêcne  Ae^- 
mander  compte  des  motifs. de  tout  le  mal  qii'ôn  leuti 
ftit  commettre  ou  sou&ir?  ConTénons  qu'ils  sont 
bien  lâches  ceux  qui  laisseat  abuser  aussi  ou- 
trageusement desdroitsqu'on  s'est  arrogés  sur  eux, 
«t  que  leur  bassesSe  justifie  presque  leur  infortune. 

Potemkin  n'avait  pasvécujusqu'à  la  conclusion 
datraité  définitif]  sorti  précipiUmment  d'Yàssi, 
«ù  régnait  une  fièvre  épidémique;  poursuivi  par  le 
mal  qu'il  voulait  fuir ,  ce  4Dinisti%  tout^uissant:, 
chargé  de  digoltës  et  de  titres ,  expira  sur  un  grand 
chemin.  Catherine  consacra  i<]h>,ooo  roubles  à  lui 
faire  ériger  un''mauso.lée  ;  puis  elle  donna  ses  soins 
personoels  aux  affaires  dont  il  avait  eu  la*  direc- 
tion ,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  trouvé  quelqu'un  dans 
les  mains  de  qui  elle  les  pût  remettre.  Sans  doute  ce 
fut  à  la  Oiort  àé  Potemkin  que  les  Anglais  durent 
de  voir  reootiTèler  leur  traité  de  commerce  avec  la 
Russie,  confrairement  à  l'engagement  pris  envers 
la  France  sous  l'influence  de  ce  favori. 

ihsorbé  par  l'importance  et  la  cotnplication  des 
évènemens  {>olitiques ,  j'ai  Aégligé  d'indiquer  les 
amans  qui  se  stiecédèrent  depuis  Lanskoî  dans  le 
cœur  del'impéralrice  :  ce  forent  Yermoloff,  le  moins 
aimable  de  tous  ceUx  qu'elle  eut  ;  Homonow,  qui, 
dégoûté  le  premier  d'une  maîtresse  sexagénaire,  en 
ob^ntlepermissiond'épousei-Bncdesesdecnoisélleit 
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d'honftcur;  et  enfin  Zoubow,  qui  était  encore  en 
Êiveur  à  I3  tnott  de  Potemkin ,  et  devait  y  rester 
jusqu'à  celle  de  Catherine.  Étranger  aux  affaires 
tant  que  la  main  ferme  et  jalouse  de.  celui-ci  en 
avait  tenu  le  gouTernail ,  il  eut  assez  de  présomp- 
tion pour  prétendre  à  le  remplacer.  Trc^  ignorant 
cependant  pour  n'açoir  pas  le  sentiment  de  son  in- 
capacité présente,  il  s'adjoignit  Markow,  Hitrigant  ' 
habile,  dont  le  crédit  n'e^t  bientôt  plus  de  bornes. 
.Ce  fut  dans  un  comité  composé  de  ce  Markov, 
de  Zouhow  et  du  ministre  de  la  guerre  Soltlkof, 
tous  convoitant  les  dépouilles  de  la  Pologne ,'  tous 
indignés,  comme  des  valets  de  haut  rang,  de  la  ré- 
sistance qu'elle  oeftit  oppoeet  à  leur  souveraine  , 
que  fut  fésolui!  c</ntre  cette  infortunée  républi- 
que l'agression  qui  amena  sa  dernière  et  déplo- 
rable catastrophe. 

Pour  ne  pas  être-obligé  à  couper  sans  cesse  le 
récit  des'évènemens,  pour  ainsi  dire  contigus',  de 
ht  guerre  de  Suède  et  de  Turquie,'  j'at  laissé  quel- 
ques pas  en  arrière  ceux  dont  la  Pologne-  venait 
d'être  le  théâtre;  évènemensngrands  déjà,  mais  qui 
en  préparaient  de  plus  grands  encore.  * 
Étal  Depuis  l'époque  de  son  démembrement .  jns- 

qu'en  1786  ,  cette  république ,  patiente,  quoique 
non  résignée,  avait  subi  sans  résistance  la  nécessité  ' 
d'un  joug  écrasant;  maisj  sitôt  que  la  guerre  de 
Turquie  eut  attiré  vers  d'autres  contrées  toutes  les 
forces  des  Russes,  elle  t^ita  de  reprendre  l'attitude 
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dVn  Etat  indépendant.  Encouragée  par  la  Prusse , 
elle  osa  de  nouveau  refuser  à  l'impératrice  le  traité 
d'alliance  offensire  réclamé^ par  celle-ci  avec  tant  de 
persistance^  Frédéric- Guillaume  témoignait  les 
dispositions  les  plus  favorables  pour  les  Polonais'; 
soit. qu'il'  vit  dans  ce  qui  restait  de  leUr  malheu- 
reux pays  une  digue  capable  encore  de  résister 
au  premier  eboc  de  l'apibîtion  moscovite,  soit, 
comme  je  l'ai  dit,  que  son  principal  motif  fût 
'  d'obtenir  Dantzig  par  une  cession  Yolootaire  et 
nonobstant  l'opposition  que  la  cour  de  Saint-Pé* 
tersboA^  avait,  toujours  apportée  à  cette  vue  du  ' 
cabinet  de  Berlin.  La  diète  régénératrice  de  1788  KitedeiT»». 
Tenait  de  s'assembler.  C'était  depuis  vingt -cinq 
ans  la  troisième  constituante ,  .mïiis  la  seule  dont 
les  membres  eussent  été  librement  élus ,  la  seule 
qui  fût  véritablement  le  produit  de  la  volonté  na- 
tionale et  la  seule,  par  conséquent,  qui  pût  légi- 
timement la  représenter.  Le  roi  de  Prusse  lui  BrilUmn 
adressa  une  protestation  des.  plus  énergiques  con-  î^'de'pî^rte! 
tre  l'influence  russe ,  qu'il  qualifiait  d'oppression 
étrangère;  il  donnait  le  titre  de  vrais  patriote» 
et  de  bonê  citoyen»  i  ceUx  qui  l'avaient  combat- 
tue !  En  même  temps  il  faisait  déclarer  par  son 
ministoe  à  Varsovie,  <  que  son  dessein  était  de  ga- 

■  rantir  l'Eun^  de  l'ambition  des  barbares  du    , 

■  Nord,  et  de  rendre  h  la  Pologne  son  éclat,  sa 
•  gloire  et  sa  liberté.  »  C'était  i  ces  titres  de  défeji- 
seurs  et  de  garans  de  la  liberté  des  Polonais  qu'on 
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avait  naguère  consommé  leur  asservissement.  Ce 
mot  de  liberté  doit  toujours  être  su^ect  dans  la 
bouche  d'un  despote  i  c'est  ce  qu'observaient 
quelques  patriotes  éclairés  et  justement  déflans; 
-  malheureusemeut  les  peuples,  à  l'opposé  des  sou- 
Terains,  croient  aisémeut,  même  après  les  plus 
grands  outrages,  Â  la  sincérité  de  ceux  qui  semblent 
revenir  i  eux;  âussipeu  s'en  fallait  que  le»  Polonais 
n'espérassent  de  trouver  uù  libérateur,  dans  un 
prince  dont  le  prédécesseur  avait  contribué  à  dé- 
membrer leur  patrie,  et  qui  lui-4ném^,  loin  de 
restituer  les  fruits  de  cett«  foliation ,  ne  songeait 
qu'à  la  rendre  plus  complète.  Mais  il  n'est  paa~ 
pour  une  nation  de  liberté  durable  sans  in- 
dépendance. Malhçur  au  peuple  dont  la  liberté 
dépend  des  dispositions  du  dehors  1  Cette  liberté 
est  pour  lui  comme  ces  plantes  exotiques  que  flétrit 
et  tue  la  moindre  tempête .  et  qu'on  ne  parvient 
îamais ,  quoi  qu'on  fasse ,  à  naturaliser.  ' 

Cependant  la  diète  s'occupait  activement  dére-  - 
monter  les  ressorts  d'un  gouvernement  tombé  en 
dégénérescence.  Son  premier  soin  avait  été  de  voter. 
l'augmeotatioQ  de  l'armée,  et  conséquemmfcnt  de 
l'impôt  destiné  à  son  entretien.  Cet  acte  de  vigueur , 
qui  faisait  acquérif  à  la  république  ané  puigsance 
propre,  détermina  Frédéric- Goillaume  à  luifpro- 
<:<>DiiiiiuiioD  poser  une  allia&ce  défensive  :  elle  l'agréa.  L'édifice 
*"  "-nî?  '  constitutionnel  vint  ensuite.  C'était,  sans  contre-' 
dit,  le  moins  imparfait  qu'on  eût  vu  élever  en  Polo- 
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.gaedepDisle  commencement  des  Iroubies.  <  L'acte 
du  Sinai  1791  réparait,  dit  un  écrirai»,  toutes lea 
brèches  que  le  temps ,  les  intrigues  étrangères  et 
les  discordes  civiles  avaient  faites  à  l'ancienne  con- 
stitution ,  et  la  remettait  en  harmonie  avec  les  lu- 
mières nouvelles.  La  loi  de  l'unaDimité  était  abo- 
lie ,  l'hérédité  du  trône  consacrée ,  et  assurée  par 
survivance  à  la  maison  de  Saxe  ;  mais  en  même 
temps  l'influence  du  monarque  était  limité^  par  de 
sages  restrictions.  La  noblesse  gardaitsestimnunff^fj 
libertés  et  privilèges  ;  mais  des  mesures  étaient  pri- 
ses pour  que  la  bourgeoisie  vînt  se  confondre  in- 
seùsiblement  dans  l'Ordre  équestre,  et  former  avec 
lui  un  seul  peuple,  ëd  atteodant,  une  Itii  ahnexée 
à  la  oonstitntioo  déclarait  les  habitans  des  cités 
admissibles  à  tous  les  emplois  civils,  ecclésiasti- 
ques et  militaires  ;  elle  leur  assurait  ta  liberté  indi- 
viduelle ,  le  droit  de  nommer  leur8»magi8tTats  et 
d'envoyer  des  députés  aux  diètes  ;  elle  invitait  les 
gentilshommesà  adopter  des  professions,  des  mé- 
tiers même ,  à  inscrire  leurs  noms  dans  les  livres 
municipaux  ,  et  une  foule  de  citoyens  des  prînci- 
))ales  famUles  s'étaient  fait  recevoir  au  nombre  des 
bourgeois  de  Varsovie,  de  Posen,  de  Vilna.  Tan- 
dis que  le  tiers -ëtM  sortait  de  son  abaissement, 
l'aurore  de  jours  meilleurs  se  levait  pour  les  paysans; 
le  titre  1 3  de  là  constitution  adoucissait  leur  sort 
présent ,  et  préparait  leur  affranchissement  total 
pour  l'avpiiir;   enfin    le  bénéfice  de  la  tolérance 
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religieuse ,  le  libre  exercice  de  loties  let  religion»  et 
de  tout  le»  calte$j  était  formellemeot  consacré  (  i  )•  ■ 
C'était  là  une  révolutioii  tout  entière  :  aussi  Sta- 
nislas-Auguste, eachanté  de  cette  œuvre,  à  laquelle 
il  avait  coopéré,  éciivait-il  à  ud  meaibre  distingué 
de  notre  constituante  :  «Je  suis  plus  heureux  que 

■  TOUS  :  j 'ai  commencé  plus  tard  et  fini  plus  tAt  une 

■  révolution  et  une  constitution  qui  n'ont  pae  coûté 

•  unegoutte  de  sang,  quj  n'ont  pas  fait  verser  une 

•  larme!....  « 

Les  intérêts  des  peuples  ne  sauraient  subitement 
changer,  mais  ceux  des  souverains  sont  plus  in- 
stables ;  et  malheureusement  ce  sont  les  intérêts 
des  souverains  qui  règlent  les  rapports  de  la  poli- 
tique. -  De  nouveaux  intérêts  allaient ,  en  consé^ 
«pience,  amener  de  la  part  de  ceux-ci  de  nou- 
velles alliances  et  l'exécution  d'entreprises  tentes 
contraires  &  «elles  dont  le  plan  avait  été  pn^té. 
BéYokiiion  Eu  France,  le  peuple,  étantentré  avec  les  grands 
x^kTjgt,  en  partage  des  lumières,  se  crut  en  droit  dé  par- 
ticiper aussi  d'une  manière  moins  inégale. que  par 
le'passé  aux  bénéfices  de  l'état  social;  les  grands 
ne  voulant  pas  qu'il  pût  s'élever  à  leur  niveau,  il 
les  avait  abaissés  au  sien  ;  puis ,  irrité  dts  efforts 
violens  qu'ils  ne  cessaient  de  feire  pour  remonter, 


(t)    Pu  Coma  lU  U  OicaïUnn  de  la  Pologne,  par  A]ph. 
DUerbcIot ,  dam  la  Retiue  Eiieyelopidiqae. 
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et  Toyaot  qu'ils  ne  s'e  t'ésignaient  pas  à  demeurer  à 
«dté  de  lui,  il  les  avait  mis  dessous  ;  et  là,  comme 
ila  remuaient  eocore ,  il  les  avait  foulés  de  tout  le 
poids  de  sa  masse.  Telle  fut  la  progression-de  la 
lutte  du  privilège  contre  la  démocratie ,  durant  la 
réyoIûtioQ  française. 

Pendant  les  différentes  phases  de  cette  révolu- 
tioD,  le  parti  résistant  chercha  au  dehors  des  points 
d'appui  et  des  moyens  pour  réagir  au  dedans,  où 
sa  faiblesse  était  accablante.  Les  nobles  et  les  prê- 
tres français,  émigrés  en  foule,  conjuraient  les 
puissances  voisines  de  prendre  en  main  la  défense 
de. leur  cause,  qu'ils  assuraient  être  celle  de  la 
msnarchi^,  et,  par  suite,  de  toutes  tes  monarchies. 
Secondés  par  l'aristocratie  des  cours,  ils  parvinrent 
à  fasciner  les  yeux  de  tous  les  souverains  t  ceux  de 
Frusge  et  d'Autriche  furent  les  premiers  à  se  dé- 
clarer. L'astucieuse  Catherine  il,  tout  ea  décla-^ 
mant  contre  les  principes  de  la  révolution  nouvelle, 
tout  en  la  détestant  de  toute  la  force  d'une  âme, 
despotique ,  se  bornait  à  'une  improbation  inerte , 
encourageant  ses  rivaux  de  puissance  dans  le  Nord 
à  uneguerre  qui,  vainqueurs  ou  vaincus,  devait  avoir 
presque  également  pourrésultatd'enchaîner  et  d'u- 
ser leurs  forces  sur  des  frontières  opposées  à  celles 
de  ses  États,  étde  la  laisser  libre  ainsi  d'exécuter  les 
plans  de  son  ambition.  Elle  avait  encore  une  fois 
pour  objet  et  pour  but  l'infortunée  Pologne.  La 
constitution  du  3  niai  lui  paraissait  un  oulrage  à  sa 
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GoDfcdéra-  garantie  et  à  ce  qu'elle  appelait  sea  droits.  Elle  en- 
ifUi:,i793.  gagea  tous  ceuxqui  désapprouvaient  cet  acte  àse 
rendre  à  Tai^owiii  pour  s'y  confédérer  sous  sa 
protection.  Peu  de  Polonais  répondirent  à  son  ap- 
pel :  mais  ce  n'était  pas  sur  les  traîtres  de  Pologne 
qu'elle  comptait  le  plus.  Elle  faisait  tenter  la  cu- 
pidité de  Frëdéric-Guillaume  t  et  ce  prince ,  qui  ^ 
naguère  encore ,  protestait  de  sonièle  à  consolider 
.  la  nouvelle  constitution,  ne  paraissait  nullémeot  dis> 
posé  à  la  défendre,  aux  termes  de  sa  récente  al- 
liance ,  contre  les  attaques  de  la  tsaritse.  Tout 
cependant  annonçait  la  .prochaine  entrée  des 
troupes  russes  en  Pologne.  Croyant  devoir  con- 
centrer l'autorité  pour  rendre  U  résistance  plus , 
puissante ,  la  diète  conféra  pour  uu  temps  au  roi 
les  droits  les  plus  étendus  :  ce  fut  un  tort  dont  l'é- 
preuve souvent  faite  de  la  faiblesse  de  ce  prince 
Catfaeiùw  aurait  dû  la  garantir,  BientAt  Catherine  déclara  la 
guerreàlarépubliquepirusmanifestedignedeceux 
qu'elle  avait  précédemment  prodigués.  C'étaient 
la  même  logique,  la  mSme  franchise;  c'étaient 
la  liberté  et  t' indépendance  ^  l'intégrité  des  droit»  et 
des  prérogatives  de  t' illustre  nation  polonaise,  qu'elle 
voulait  lui  conserver  en  dépit  d'elle-même.  'On 
•  calomniait  la  pureté  et  la  bienfaisance  de  ses 
»  intentions.  Tout  ce  qu'elle  désirait ,  ■  c'était  de 

■  rendre  à  la  république,  de  eoncert  avec  les  vrais 
■patriotes,  la  liberté  et  les  lois  que  la  prétendue 

■  constitution  du  3  mai  lui  avait  ravies;  de  la  xiU 
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>  fermir  sur  ses  baB«s  par  ud  juste  équilibre  des 
«pouvoirs    1  Pour  accomplir  de  si  généreux  des- 
seins ,  deux    généraux  'russes  ,    Khakhoffskoî  et 
Kretschetnikoff,  entrèrent  en  Pologne  à  latête  d'une 
nombreuse  armée. -La  diète,  s'en  reposant,  dans  Di«oiuiiande 
cette  Mise,  sur  un  roi  dont  la  fermeté  était  au     '"  '"*"'' 
moins  suspecte,  fit  la  faute  énorme  de  se  séparer. 
Les  courtisans  j  an  lieu  de  mettre  l'appui  dé  la  na- 
tion dans  la  nation  même,  n'envisagèrent' ou  ne 
T0u1urent«nTisager  de  ressource  que  dans  l'allianbe 
de  la  Prusse,  qui  leur. manqua.  Stanislas ,  dont  un    Adhéoion  de 
des  défauts  était  une  confiance  présomptueuse  u  ^^XTén- 
dans  son  crédit  sur  l'esprit  delà  tsaritse,  Imagina  ''"^^jr,'^ 
alors  de  négoder  avec  Saint-Pétersbourg;  mais  ce 
fut  en  vain  ^  il  en  reçut  l'injonction  d'accéder  à  la 
confédération  de  Targowiti ,  et  fut  assez  pusilla- 
nime, je  devrais  presque  dire  assez  coupable,  pour- 
obéir.  Ainsi  se  développait  le  fruit  de  la  dissolution 
{M^maturée  de  ta  diète. 

<  La  faute  commise  par  les  maréchaux  de  la  diète, 
Malakowski  et  Sapiéba,  trouvera  difficilement,  dit 
UB  jeune  écrivain  polonais  plein  d'avenir  (1),  une 


\(t)  M.  Cbodiko,  dans  l'exposé  brillant  dont  H  fait  précé- 
der son  importante  Histoire  da  Ligioru  polonaises.  Ainsi  deâ 
Polonais  dispersés  loin  du  sol  où  fbt  na^ère'  leur  patrie 
s'occupent  à  décorer  de  lauriers  son  mausolée  :  cem-ci ,  en 
défendant  chet  d'autres  nations  cette  indépendance  poUti- 
i]ue  qu'elle  ainui  tant;  ceux-li,  comme  H.  Chodiko,  en  tra-. 
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excuse  aux  yeux  de  la  postérité.  Respectés  comme 
ils  t'étaient  par  leur  Tcrtu  et  leur  dévouen^ent  à  la 
patrie,  la  Pologne  entière^vait  les  yeux  sur  eux,  et 
leurexempleaurait  été  suivipar  toute  lanatjoQ.  Dès 
le  moment  où  ces  maréchaux  s'étaient  aperçus  que 
Stanislas-Auguste  désertait  la  cause  polonaise  pour 
?e  réunir  aux  Targowiciens,  ils  avaient  le  droit  et 
se  trouvaient  même  obligés  de  déclarer  la  diète  en 
permanence.  S'ils  avaient  suivi. cette  marche;  si, 
de  concert  avec  la  diète  ,  ils  s'étaient  mis  à  la  tête 

de  l'armée^  la  Pologne  redevenait  elle-même 

L'armée,  forte  de  soixante  mille  hommes,  ne  man- 
quait de  rien,  et  n'était  alors  ni  découragée  ni 
battue.  Bien  n'était  plus  facile  que  d'augmenter  sa 
force  numéri<]ue  ;  et,  si  les  élus  de  la  nation  eussent 
marché  à  sa  tête,  on  aurait  trouvé  tous  les  fonds- 
nécessaires  pour  la  solder  et  l'entretenir.  Mais  que 
pouvaient  lesforces  militaires  isolées  de  tout  appui 
civil?Le  trésor,  les  magasins,  l'arsenal,  tout  était 
entre  les  marins  du  roi.  L'armée  reçut  dpnc  l'ordre 
de  cesser  les  hostilités,  de  rentrer  dans  les  can- 
tonnemens ,  et  d'adhérer  à  la  honteuse  confédéra~- 


faut  d'une  plume  ëloqueute  les  exploits  de  ses  enfans.  Us 
honorent,  ils  vengent  sa  mémoire  en  anachant  son  nom  à 
toutes  les  libertés,  à  toutes  les  gloires  1...  Du  reste,  l'acadé- 
mie de  Naudy ,  foudée  par  le  roi  Stanislas ,  vient ,  en  admet- 
tant M..  Chodiko  parmi  ses  membres,  de  conimeacer  à  «c-" 
quitter  le  prix  dd  à  ses  estimable»  travaux. 
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tioD  de  Targowitz.  Plusieurs  généraux  et  officiers 
dont  la  position  était  indépendaDte  donnèrent 
leur  démission  ;  les  autres  furent  for'cés  de  se  plier 
aux  circonstances,  n'attendant  qu'une  occasion 
favorable  pour  se  laver,  aux  yeux  de  l'Europe,  de  la 
tache  imprimée  au  nom  polonais.   1 

A  la  suite  du  traité  de  Pilnit/, ,  dans  des  confé- 
rences tenues  à  Vienne  entre  les  coutractans ,  l'on 
avait  résolu  de  maintenir  l'indépendance  de  la  Po- 
logne et  sa  constitution  nouvelle  ;  mais  Léopold  II 
mourut,  et  Catherine,  qui  exigeait  comme  prix 
de  son  accession  à  l'alliance  commune  des  souve- 
rains, le  démembrement  de  cette  répul^tique,  crut 
pouvoir  profiter  de  la  jeunesse  et  de  l'inexpérience 
du  nouvel  empereur,  François  II,  pour  faire  enfin 
triompher  ses  instances.  Elle  réussit  auprès  de  lui 
coûime  auprès  de  Frédéric-Guillaume  ;  et  dès  lors 
le  second  acte  de  ce  drame  politique  de  la  ruine  > 
de  la  Pologne  devint  imminent.  <  Cependant ,  >  dit 
H.  Chodzlo,  ■  comme  la  guerre  contre  la  nation 

■  française,  concertée  dans  le  même  temps  entre 
•les  cours  coalisées,  semblait  leur  promettre  une 

■  heureuse  et  prompte  réussite,  elles  ajournèrent 
•  leurs  projets  définitifs  jusqu'au  moment  où  leur 
•triomphe  les  mettrait  en  position  de  dicter  des 
»  lois  à  l'Europe.  >  Contre  leur  attente ,  elles  furent 
vaincues,  et  la  destinée  des  Polonais. en  fut  peut- 
être  pire.  Le  niinlstère  prussien  voulut  alors ,  par 
une  compensation  cruelle  ,  regagner  en  territoire 
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du  côté  de  la  Pologne  ce  qu'il  perdait  en  hommea 
du  côté  de  là  France.  L'Autriche ,  que  d'accablans 
reier»  mettaient ,  pour  ainsi  dire ,  à  ta  discrétion 
d'alliés  dont  elle  se  Toyait  rçduite  à  implorer  l'as- 
sistance ,  consentit  à  tout  ce  qu'on  lui  demanda. 
.  Cependant  Frédéric,  moins  aguerri  contre  l'opinion 
que  l'impératrice,  cherchait  à  faire  surgir  un  pré- 
texte dont  il  pût  colorer,  aux  yeux  de  l'Europe  , 
Second  par-  llniquité  scandaleuse  de  cette  usurpation.  Le  pays 
î^^è^rf'rtîn  ^***^*  **"  convoitait  de  nouieau  les  dépouilles  pré- 
■;9'-  sentait  l'aspect  le  plus  paisible^,  et,  si  l'on  en 
excepte  la  'confédération  de  Targowitz,  formée 
sousllnfluence  et  à  l'instigation  des  futurs  spolia- 
teurs, il  n'y  avait  pas  l'ombre  d'une  division.  Tout 
ce  qu'on  pouvait  faire  était  i  de  me^e  de  faux 
soupçons  à  la  place  de  complots  réels.  On  espionna 
le  peuple,  on  interpréta  sa  tristesse,  on  intentionna 
ses  regrets.  Lés  plaintes  cçntre  les  vexations  des 
artnées  russes ,  la  crainte  des  troupes  prussiennes, 
tes  consolations  mutuelles  entre  les  citoyens  op- 
priàiés,  leurs  souhaits  pour  le  triomphe  des  armes 
françaises,  tout,  jusqu'aux  pleurs  de  la  nation  po- 
lonaise, fournit  matière  à  cette  dësoncistiôn  (i).  *  . 
En  conséquence  on  lut  lians  les  manifestes  de  la 
Ihissie  etde  laPrussefqu'elles  ne  pouvaient,  sans 
tdanger  poux  elles-mêmes,  tolérer  les  institutions 


I  Chodiko,  HUtoire  des  Légions  polonaises. 
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.  »  acluélles  de  la  Pologne  ;  que  l'esprit  et  les  prin- 

■  cipes  de  la  démocratie  française  avaient  jeté  dans 
•  ce  pays  de  profondes  racines  ;  que  les  émissaires 
»  des  jacobins  y  trouvaient  protection  et  assistance; 
>  que  leur  doctrioe ,  dangereuse  sous  un  régime 

■  monarchique  ,  s'était  propagée  plus  particuUère- 

■  ment  dans  la  Grande-Pologne,  et  qui!  se  trouTait 

■  là,  un  nombre  immense  de  zélateurs  et  d'apdtres 
»de  ce  faux  patriotisme.  ■•  La  Prusse,  en.particu- 
lier,  appelait  l'infasion  d'un  pays  allié  ■  une  me- 

■  suie  de  précaution  destinée  1  ^rantir  ses  prbvin- 

■  ces  limitrophes  de  la  contagion  des  maximes 

■  françaises,  et  d'assurer  une  protection  efficace  aux 
«sujets  bien  intentionnés.  • 

Les  armées  des  deux  cours  coalisées  avaient  ' 
précédé  au  sein  de  la  république  ces  déclarations , 
audacieuses  d^  feusseté.  Les  généraux  russes  rem- 
plirent les  diétines  d'hommes  vendus  à  leurs  vues. 
et  la  plupart  sans  aveu.  Ainsi  fut  .obtenue  une 
diète  qui,  malgré  l'opposition  énergique  d'un  petit 
nombre  de  ses  membres'  que  l'argent  des  Russes 
n'avait  pu  empêcher  d'être  élus ,  ni  la  violence 
intimider,  sanctionna  à  Grodno  l'humiliation  d'un 
nouveau  démembrement. 

La  condescendance  aux  exigences  de  la  Russie,. 
présentées  séparément  et  les  premières ,  était  ppé-> 
rée}  et  peut-être  l'espoir  de  s'exempter  d'accordeç- 
à  la  Prusse  la  mèoie  satisfaction  avait-il  seul  rendu 
les  Polonais  si  faciles.  En  effet  les  deniaDdes  dtt 
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cabÏDet  prussien  furent  repoussées  par  la  moitié 
des  noDces.  Ici  se  présente  un  fait  grave  à  la  charge 
de  Stanislas  :  ce  roi  à  qui,  dans  le  partage  des 
Toix  ,  il  appartenait  à  décider,  le  fit  à  l'avantage  de 
la  Prusse.  Fut-il  traîtie  et  coupable,  ou  bien, 
instruit  de  l'accord  de  la  cour  de  Pétersbourg  avec 
celle  de  Berlin,  ne  voulut-il  que  prévenir  une  ré' 
sistance  qu'il  savait  devoir  être  vaine  î 

Si  l'on  en  croit  un  écrivaÎD  qui  ordinairement  be 
lui  est  pas  favorable ,  il  n'aurait  signé  qu'avec  repu  - 
gnance,  et  même  les  larmes  aux  yeux,  le  consente- 
ment aux  demandes  de  la  Russie  ;  il  aurait  résisté 
au  comte  Siévers,  nouveau  représentant  de  Cathe- 
rine dans  cette  machination  nouvelle;  il  aurait 
répondu  à  la  sommation  d'aller  à  Grodno  se  mettre 
en  personne  à  la  tête  de  la  confédération  anti- 
natiouale  :  *  Je  ne  ferai  jamais  cette  bassesse  :  que 
■  l'impératrice  reprenne  sa  couronne  ;  qu'elle  m'en- 

*  voieenSibérie,  ou  melaisse  sortir  de  monroyaume 
>à  pied,  un  bâton  à  la  main ,  mais  je  ne  me  dés- 
»  honorerai  pas.  •  Comment  peut-on  parler  si  no- 
blement, et  montrer  dans  l'action  tant  de  faiblesse  ! 

Je  dois  le  dire,  en  outre,  cette  diète,  qu'on 
accusa  de  véualité,  parait  avoir  cédé  moins  à  la 
corruption  qu'aux  menaces.  C'est  ce  qu'on  doit  in- 
férer, ce  me  semble,  de  la  protestation  suivante, 
monument  impérissable  de  langage  patriotique. 

•  Dans  cette  situation,  ■  disent  les  nonces  (en 
terminant  i'acte  d'adhésion,  et  après  avoir  peint 
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des  couleurs  les  plus  énergiques  le  malheur  de  leur 
patrie),  ■  nous  déclarons  que,  dans  l'impossibilité 

•  d'empêcher,  même  au  péril  de  nos  vies ,  l'effet 

•  d'une  force  oppressive,  nous  laissons  à  nos  des- 
icendans,  peut-être  plus  heureux,  la  tâche  de 

•  sauver  notre  pat^e;  et,  dans  l'espérauce  qu'ils 

•  l'accompliront,  nous  acceptons  le  projet  qui  nou» 

•  a  été  présenté  par  l'ambassadeur  russe ,  quoique 

•  contraire. à  nos  vceux  et  à  nos  lois.  » 

Far  ce  nouveau  partage,  la  Russie  s'enrichissait  de 
trois  millions  sept  cent  quarante-cinq  mille  âixcent 
soixante -trois  habitans,  et  de  deux  cent  deux  mille 
trois  cent  quatre  vingt  trois  verstes  carrées  de  terri- 
toire prises  dans  la  Petite-Pologne  et  dans  te  grand- 
duché  de  Lithuanic,  dont  une  partie  vînt  s'ajouter 
i  la  vice-royauté  de  Minsk.  La  part  de  la  Prusse  et 
de  l'Autriche ,  enlevée  aux  pays  contigus  à  leurs  pré- 
cédentes usurpations ,  fut,  cette  fois-ci,  beaucoup 
moindre  que  celle  de  l'impératrice. 

Ainsi  fut  consommé  le  second  démembrement 
de  la  Pologne  ;  ainsi  se  montra  fidèle  et  loyal  ce 
Frédéric  -  Guillaume  qui,  peu  de  temps  aupara- 
vant, regardait  comme  une  attaque  à  son  caractère 
perionnel  l'idée  seule  qu'il  pftt  consentir  à  l'iniquité 
d'une  nouvelle  usurpation  du  territoire  polonais. 

Ici,  'du  moins,  se  borne  l'odieux  de  son  rôle.  Il 
n'çn  devait  pas  être  ainsi  de  Catherine.  Tant  qull 
resterait  un  pouce  de  terre  à  la  Pologne,  elle  se 
jugeait  en  droit  d'y  .faire  respecter  ,  c'est-à-dire 
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craindre  sod  influence.  Ainsi  le»  restes  de  ce 
pays,  indignement  mutilé,  furent  encore  regardée 
par  elle  comme  une  proie  réservée  à  sa  tyrannie. 
Elle  exigea  que  la  diète  de  Grodno,  avant  de  se 
séparer,  réduisît  la  force.de  l'armée  à  seize  mille 
hommes.  Un  traité  d'alliance,  imposé  à  cette  même 
assemblée,  liTraitdëjà  (chose inouïe!)  à  la  protection 
russe  l'administration  intérieure,  les  affaires  étran- 
gères, le  droit  de  déclarer  la  guerre  ou  d'accorder 
la  paix.  Par  une  conséquence  de  cet  outrageant 
protectorat,  on  ne.  donnait  tous  les  emplois  de 
quelque  importance  dans  l'administration,  dans  ht 
diplomatie,  dans  l'armée,  qu'à  des  protégés ,  c'est- 
à-dire  qu'à  des  agens  de  la  Russie;  et  l'on  cherchait 
de  toutes  les  manières  imaginables  !)  créer  à  l'ar- 
mée un  intérêt  et  un  esprit  à  part  qui  l'isolassent 
du  reste  de  la  nation.  Op  la  sema  d'espions;  on 
entoura  ses  cantonnemens  de  forces  imposantes, 
afin  de  pouvoir ,  au  besoin ,  suppléer  par  la  rîo- 
ïence  à  l'inefficacité  de  la  corruption.  •Ce  fut  en 
face  de  pftrelllefl  circonstances ,  ce  fat  au  milieu  de 
cette  surveillance  que  commença  pour  la  Pologne 
le  drame  de  »a  courte ,  mais  glorieuse,  mais  hé- 
roïque insunection  ;  c'est  alors  que  le  destin  per- 
mit à  un  peuple  illustre  de  prouver  au  monde  qu'il 
était  digne  de  vivre  dans  sa  liberté ,  puisqu'il  savait 
mourir  pour  elle  (i).  • 

(l)  Chodxko, 
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De  simples  bourgeois  de  Varsovie,  parmi  lesquels    [oinrrceiion 
on  distinguait  un  boucher ,  Joseph  Siéraliowski ,'  "ïiJda"^'-' 
un  cordonnier,  Jean  Kilinslû,  un  banquier,  André    ^jf^*^*! 
Kapostas ,  prirent  les  premiers  la  résolution  gêné-        '^■ 
reuae  d'opposer  la  résistance  à  la  force  oppressive. 
On  fut  bientôt  d'accord  avec  l'armée  :  le  génCTal 
patriote  Kosciuszko,  distingué  par  son  patriotisme 
non  moins  que  par  ses  talens  militaires  et  par  son 
cotirage,  fut  unanimement  élu  chef  siiprême  de 
la  nation.  On  crut  à  propos ,  dans  ces  circonstan- 
ces graves ,  de  lui  conférer  une  autorité  presque 
dictatoriale.  Kosciusïko  accourut  des  frontières  de 
Saxe,  où  il  était  alors  réfugié,  entra  à  Cracovie,  j 
ût  signerl'acted'indépendaDce,  et  en  sortit  presque 
aussitôt  à  la  tête  d'une  armée  composée  .de  soldats, 
de  bourgeois  et  surtout  de  paysans  ;  car  il  avait  cru 
équitable  et  politique  tout  à  Iti  fois  d'affranchir  ces 
derniers  du  joug  inhumain  et  flétrissant  sous  le- 
quel ils  gémissaient  depuis  des-  siècles.  L'ennemi ,  . 
rencontré  près  du  village  de  Raçlawice,  à   dix 
lieues  de  Cracovie ,  fut  défait  complètement.  On 
vit  par  les  prodiges  d'intrépidité  des  paysans  po-. 
louais  tout  ce  qutf  le  sentiment  de  la  liberté  peut* 
inspirer  de  courage  à  l'homme  qu'on  vient  d'appe- 
ler à  la  conquérir.  La  nouvelle  du  combat  de  Ra- 
çlawice électrisala  Pologne.  Varsovie  s'insurgea,  et 
chassa  les  Russes;  Yilna,  une  foule  d'autres  villes, 
siiivireut  cet  exemple;  tous  ies-régimens  polonais 
£è  rangèrent  successivement  sous  l'étendard  iiatio~ 
T.   v.  ^     ,  7 
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nal  :  le  roi  seul  restait  encore  sous  celui  des  Russe;;, 
lasinski,  le  héros  de  cette  guerre  insurrectionnelle 
après  Kosciusz.k.0,  abattait,  dans  trois  batailles  con- 
sécutives,  ta  confiance  de  l'enuemi.  Frédéric-Guil- 
laume s'était,  à  la  tête  d'une  armée  de  quarante 
mille  hommes,  aTancé  jusque  sous  les  murs  deCra- 
covie.  La  nouvelle  d'une  insurrection  générale  de 
la  Grande-Pologne  le  força  d'abandonner  précipi- 
tamment le  siège  de  cette  ville,  et  la  prise  de  l'im- 
portante place  de  Bromberg ,  par  les  Polonais,  porta 
la  terreur  jusque  dans  sa  capitale  :  mais  là  devaient 
ee  borner  les  succès  de  la  plus  juste  des  causeN. 
.  Des  renforts  arrivaient  de  toutes  parts  aux  oppres- 
seurs. Le  courage  patriotique  lutta  en  vain  dès  lors 
contre  une  supériorité  numérique  écrasante.  Sié- 
rakowski  et  Kosciuszko,  défaits  avant  d'avoir  pu 
opérer  leur  jonction  ,'le  premier  par  Souwarow ,  à 
Brzescé  (i)  ;  celui-ci,  par  Fersen  ,  à  Macieïowic  . 
ne  laissèrent  plus  en  tombant  à  leur  patrie  d'an- 
tre perspective  que  celle  d'honorer  soh  agonie.  Tho- 
mas Wawrzecki ,  choisi  pour  remplacer  Kosciuij?.- 
ko,  resté  couvert  de  blessures  snr  le  champ  de  sa 
•  défaite  ,  renfernaa  dans  Varsovie  tout  ce  qu'il  put 
rassembler  de  forces.  Souwarow,  à  la  tête  de  toutes 


(  I  )  L'armée  russe  Égorgea,  pendant  un  jour  entier,  tout 
ce  qui  ne  put  se  défendre  oti  fuir.  Nolrt  bonne  reine  m'aor- 
dmthé  de  mauacrtr  tout  tes  Poioanis ,  disait  Souwarow  A  ses 
soldats;  Ma»sacront-U»!  et  il  n'était  que  trop  obéi. 
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leB  siennes,  »e  faisait  vers  cette  ville  uq  chemin 
pavé  de  cadavres.  Il  arrive  devant  ses  murs,  en  Férociié  de 
commande  incontinent  1  aBsaut,  et,  ie4  novembre,  uc 
s'empare  du  faubourg  de  Praga.  Alors  commence  dePwg»'^ 
une  scène  pénible  à  décrire  :  l'ordre  de  massacrer  est 
donné  à  une  armée  de  bourreaux.  Soatenée-voat 
d'Ismalll  ose  dire  ce  tigre  de  Souwaroir  à  des 
soldats  digned  de  lui;  et  il  va  «e  mettre  dans  le 
bain,  et,  jusqu'à  ce  qu'il  en  sorte,  trente  mille 
victimes  désarmées,  boargeois,  i^ipmes,  enfans, 
vieillards,  sont  livrées  au  glaive  !  Neuf  mille  braves, 
plus  heureux,  avaient  péri  dans  l'assaut,  et  parmi 
eux  cet  lasinskj ,  le  héros  de  trois  batailles.  Enfin 
les  égorgeurs  se  lassent ,  le  massacre  cesse.  Sou- 
Waroiy  répond  à  ceux  des  bourgeois  qu'il  laisse 
survivre  que  ■  sa  ftouveraine  a'est  pas  en  guerre  avec 
la  république  ■ ,  reçoit  le»  -compËmena  de  Sta- 
nislas, qui,  deux  mois  fdus  tard,  sera  t^Ugé  de 
quitter  sa  capitale. 

Ici  se  termine  l'horrible  rMe  de  Souwarow ,  et 
commence  celui  de  Catherine.  Cette  femme  impé- 
neuse,  irascible,  vindicative,  qui,  tout  en  rem- 
plisMint  deprot«s>tatton»de  philanthropie  ses  décla- 
rations politiques  et  &a  correspondance  avec  les 
hommes  de  lettres^  raillait  la  iainte  humanité,  avec 
laquelle  R^niti,  d'un  caractère  despotique  maïs 
non  cruel ,  temporisait  en  Litbuanie,  se  montra, 
à  la  nouvelle  de  l'effroyable  catastrophe  de  Praga, 
délïraiite  d'une  joie  féroce.  Elle  sortit  de  son  cabi- 
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net  toute  transportée  ;  et,  trouvant  d^ns  une  aoti- 
ehambre  deux  courtisans  qui  jouaient  aux  échecs , 
»  Ah  1  mesaieurs,  leur  dit  -  elle ,   je  fais    mieux 

■  que  vous  i  je  m' atntue  à  tuer  des  Polonais  !  Écou- 

■  tez  :  ■  et  elle  leur  lut  emphatiquement  le  rapport. 
Je  m'amtuei  disait-elle,  s'ap'propriant  ainsi  cet 
ciécrable  trophée  1  II  eût  pu  fournir  un  pendant  aux 
tableaux  des  massacres  d'Oczakofet  d'Israaîl ,  qui 
faisaient ,  dans  son  palais  de  Taupde ,  l'ornement 
d'une  salle  où  elle  dînait  habituellement  Dans  ces 
deux  tableaux  de  Casanova,  l'œil  touchait,  pour 
ainsi  dire,  le  sang,  les  chairs  palpitantes,  les  an- 
goisses, les  convulsions  de  désespoir  des  malheu- 
reux qu'égorgeait  la  férocité.  C'étaitsur  ces  affreuses 
images  qu'elle  se  plaisait  à  reposer  les  yeux,  tandis 
que  des  bateleurs  italiens  l'amusaient  ou  plutôt 
l'ennuyaient  de. leurs  chants  ;  car,  par  une  particu- 
larité remarquable,  qui  peut-être  tenait  à  sondéfaat 
de  sensibilité,  et  en  même  temps  h  prouvait,  cette 
femme ,  toute  livrée  aux  inquiétudes  de  la  politi- 
que ,  n'aimait  ni  la  musique  ni  la  poésie  (i). 

g  La  reddition  deYarsovie  entraîna  la  soumission  de 
ce  qui  restait  de  partis  épars.  Le  général  Dombrows- 
ki,  depuis  chef  intrépide  et  glorieux  de  ces  légions 
polonaises  qui,  fidèles  à  leurs  principes,  vinrent  dé- 
fendre sous  nos  drapeaux  une  cause  aussi  de  liberté 


{t)\oytt  Mémoires  sta-tl»  sur  la HuMiir-,  t.  I,  p.  ii5. 
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et  d'indépeDdance,  proposa ,  comme  il  l'avait  déjà 
fait  avant  rinsurrection,  de  réunir  en  un  seul  corps 
les  troupes  nationales,  d'emmener  de  gré  ou  de 
force  Je^roî  et  les  membres  du  conseil  suprême ,  et 
de  tenter,  à  travers  l'Allemagne,  une  jonction  dif-^ 
ficile,mais  possible,  avec  les  armées  françaises,  qui 
combattaient  alors  sur  le  Rhin.  ■  Sans  doute,  ■  dit 
M.  Chodzlo,  «il  eût  été  beau,  il  eût  été  imposant 

■  de  voir  les  restes  d'une  nation ,  son  roi  et  ses  re- 
«pxésentans  en  tête,  évacuer  les  armes  À.- la  main 

■  une  patrie  que  des  forces  usuipatrices  venaient* 

■  d'«nvahir;  et,  par  une  contradiction  bigarre,  une 
«république  ennemie  des  rois  offrir  seule  un  asile 

■  à  un  roi  détrôné  (i).  • 

Le  projet  de  Dombrowski  eût  exigé  une  armée  P«»ict 
toute  de  héros  égaux  à  lui.  Il  ne  fut  pas  jugé  pra-  DomEromU. 
ticable.  Ce  qui  restait  des  défenseurs  de  la  Pologne 
-  fut  licencié,  disséminé,  proscrit,  surveillé  ;  et  leurs 
oppresseurs  se  partagèrent,  par  un  troisième  acte 
de  spoliation,  les  provinces  qu'ils  n'avaient  pas  en- 
core usurpées. 

Cette  fois ,  la  Russie  ajouta  à  son  partie  ce  qui  Partige  dio- 
restait  de  la  Lithuanie ,  c'est-à-dire  94,645  verstes 
carrées,  habitées  par  4)4'^7»4<^  âmes;  en  sorte 
qu'elle  se  trouvait  posséder  à  elle  seule  la  moitié  ' 
du  territoire  polonai». 


[1)  Hatoirt  dis  Hgioru  pototumu,  tom.  I,  pag.  83. 
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Avant  de  consommer  cette  dernière  iniquité^ 
les  Ruises  avaient  emmené  le  roi  à  Grodno.  Là, 
il»  le  forcèrent  de  signer  son  abdication,  qu'il* 
-avaient  refuièç  lors  que  c'était  lai  qui  l'offrait.  Il» 
eurent  la  barbarie  d'exiger  qull  donnât  pour 
date  à  cet  acte  l'anniTersaire  de  son  couronne- 
ment 

Ainsi  finit  la  carrière  politique  de  Stanislas-Au- 
guste ,  auteur  ou  complice ,  selon  les  uns ,  de  tous 
ïes  maux  quï  fondirent  sur  sa  paUie  ;  roi  bon, 
'  généreux  ,  courageux  ,  capable  même  ,  suivant 
quelques  autres;  qui  eût  sauvé  sa  nation,  si  sa 
nation  n'eût  paraljsé ,  par  ta  violence  de  l'inimi^ 
tiè  qu'elle  lui  porta ,  les  efforts  qu'il  faisait  pour 
elle  ;  enfin  qui  n'eut  d'autre  tort  qu'une  confiance 
trop  grande  en  la  magnanimité  de  l'impératrice. 

Plein  de  lionnes  vues,  de  bonnes  intentions, 
mais  sans  principe»  assez  détenninés  ;  faible ,  et 
cherchant  à  dissimuler  sa. faiblesse,  par  suite  du 
défaut,  com'mun  aux  petits  esprits,  d'aimer  mieux 
passer  pour  faux  que  pour  dupes,  et  donner  à  sus- 
pecter lenr  bonne  foi  qae  leur  prévoyance  ;  portant 
les  préoccupations  de  la  fetuité  sur  le  trône,  et  le' 
caractère  de  lliomme  privé  dans  la  vie  publique  ; 
du  reste,  parent  affectueux,  ami  dévoué,  maître 
facile ,  mais  mauvais  roi  pour  son  temps  et  pour 
son  pays  ;  en  beaucoup  de  points  comparable  à 
Louis  XYl  ,  avec  plus'  de  qualités  agréables 
et  moins  de  vt>rtu6  ;  tel  me  parait ,  au  milieu  des 
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Opinions  contradictoires  émises  sur  son  compte, 
avoir  ëté  Poniatowski. 

Sipourtantcefut  loi  qui  ordonna  d'exécuter  sans 
jugement ,  les  quatre  cents  prétendus  complices 
des  Zaporogues ,  contre  lesquels  une  commission 
avait  commencé  à  informer,  ce  fut  un  monstre  j 
et  l'historien  consciencieux  doit  le  vouer,  autant 
qu'il  est  en  lui,  à  l'exécration  des  cœurs  hon- 
nêtes et  bons. 

L'histoire  offre  bien  des  exemples  d'invasions, 
de  conquêtes,  d'usurpations  de  territoire  à  diffé- 
rens  titres ,  mais  on  n'avait  point  tu  encore  ourdir 
contre  une  nation  une  trame  aussi  scandaleuse- 
ment ,  aussi  longuement  perfide  que  celle  dans  la- 
quelle on  enveloppa  la  Pologne;  oh  n'avait  point 
vu  trois  puissans  souverains  s'unir  d'un  accord 
.  aussi  immoral,  violer  si  audacieusement,  à  la  face 
de  leurs  peuples  et  du  monde  entier,  toutes  les 
règles  de  la  justice  humaine.  Tous  ont  été  coupa- 
bles,-et  ceux  qui  ont  astucieusement  préparé  la 
catastrophe,  et  ceux  qui  n'ont  pas  rougi  d'en  re- 
cueillir le  frijit,  et  ceux  qui,  pouvant  s'y  opposer, 
en  sont  lâchement  demeurés  spectateurs  indiffé- 
rens  et  paisibles.  Mais  la  principale  part  de  crime 
et  de  honte  revient,  sans  contredit,  à  Catherine. 
Ce  fut  elle  qui  conçut  toutes  les  perfidies  ,  exécuta 
toutes  les  violences  :  les  Polonais  eussent  peut- 
être  lassé  ou  fléchi  l'empereur  et  le  roi  de  Prusse.; 
mais  ils  ne  purent  tenir  (.ontre  une  persistance 


'u.:.cl:,  Google    ■ 


104  HISTOIRB   DE    RUSSIl, 

de  femme  ambitieuse  et.  despote  pur  catactèÈe 
autant  que  par  .position.  Oui,  je  le  répète,  il  n'y 
a  qu'un  esprit  de  femiûe,  et  de  femme  comme 
Catherine ,  qui  ait  pu  tenir  jusqu'au  bout  les  fils  de 
la  trame  qui  à  la  fin  enlaça  la  Pologne,  et  la  li- 
vra sans  aucune  force,  au  moins  d'ensemble,  à  la 
convoitise  de  ses  voisins.  ' 
Lctpropriéfis  Mais  ce. n'était  pas  assez  pour  Catherine  de 
de.Vn'e'nVu  mettre  sous  son  joug  la  moitié  de  la  Pologne;  elle 
c^ninm  "*^  respecta  pas  même  les  propriétés  particulières  : 
"■*"'•  elle  démembrait  les  provinces  comme  elle  avait  dér 
membre  la  république  ;.  elle  en  abandonnait  les 
débris  à  la  meute  rapace  et  insatiable  de  ses  cour- 
tisans. Presque  tous  obtinrent  des  terres  ou  confis^ 
quées,  ou  extorquées  par  astuce  ,  par  menace,  pai 
violence,  et  devinrent  ainsi  les  plus  riches  proprié - 
Diporijiion  talres  du  pajs  usurpé.  Ce  n'est  pas  tout  encore:  les 
Kusses ,  dès  les  premiers  jours  de  la  dernière  in- 
vasion, avaient,  d'après  l'ordre  de  leur  souveraine, 
enlevé  tous  tes  paysans  polonais  qu'ils  pouvaient 
saisir ,  hommes ,  femmes ,  enfans  •„  la  Voihynie  et 
la  Podolie  en  fournirent  seules  au  moins  vingt 
mille,  d'abord  destinésà  peupler  les  déserts  d'Oc- 
zakof  et  d'Etatérinoslaw.  Le  père  était  ravi  sépa- 
rément des  enfans ,  la  femme  de  l'époux  ;  il  ne 
se  trouvait  presque  pas  de  famille  qui  n'eût  àdéplo- 
rer  la  mort  ou  l'absence  de  quelqu'un  de  ses  mem- 
bres. Ces  malheureux  furent  un  butin  {>eur  ceux 
des  courtisans  à  qui  la  protection  de  Zoubow  avait 
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fait  distribua  des  teirains  dans  le  gouTeroement 
d'Ëkatérinoslaw.  Tous  les  favoris'  du  favori,  et 
jusqu'à  leurs  créatures  subaltemee,  se  les  par- 
tagèrent par  lots  plus  ou  moins  forte.  Khonvat  «o 
eut  trois  mille ,  l'intrigant  et  infâme  Ritas  pres- 
que autant;  Gribowskot  et  Altesti,  tous  deux  secré-. 
taires  de  Zouboir,  l'un  quinze  cents,  l'autre  huit 
cents.  Beaucoup  de  seigneurs,  ne 'pouvant  en 
obtenir  gratuitement,  en  achetèrent  à  vil  prix. 
Quelques  milliers  seulement  furent  dirigés  sur  la 
Crimée;  mais  peu  y  arrivèrent-^Le  plus  grand  nom- 
bre périt  de  faim  dans  ïa  route  toute  de  déserts 
.  à  travers  Laquelle  on  les  conduisait.  Mais  le  crime  . 
enfante  le  crime.  Les  courtisans  avaient  d'abord. Spaiwiiondei 
demandé  des  hommes  pour  cultiver  leurs  terres  ;  du  Ddo. 
ils  demandèrent  bientôt  des  terres  pour  employer 
les  hommes  qu'ils  avaient  de  trop;  et  ils  convoi- 
tèrent alors  le  fertile  territoire  des  cosaques  Bon- 
skoi  (  du  Don  ).  Zoubov  présenta  les  choses  sous 
un  jour  si  favorable  que,  sans  hésiter,  Fimpé- 
patrice  ôta  à  ces  cosaques  plusieurs  bourgades  et 
les  meilleurs  de  leurs  pâturages.  Ces  peuples  mur-  -  ■ 

murèrent  :  on  leur  en  fît  un  crime  ;  on  les  força 
d'abandonner  les  rives  du  Bon  et  du  Bonetz,  où 
ils  étaient  nés,  de  laisser  aux  usurpateurs  leurs  ca- 
banes, leurs  enclos,  les  champs  arrosés  de  leurs 
sueurs,  les  tombes  de  leurs  aïeux!  En  vain  ils  en- 
voyèrent des  députés  réclamer  auprès  de  Catherine 
contre  cette  violence  spoliatrice  ;  on  corrompit 
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quelques-uns  de  leurs  che/s ,  on  employa  la  force 
contre  les  tribus  les  plus  récalcitrantes  ;  on  les  ar- 
racha violemment  d'une  terre  à  laquelle  ils  tenaient 
comme  on  tient  à  la  patrie,  et  presque  à  la  vie. 
Les  femmes,  les  enfans,  ne  purent,  pour  la  plupart, 
'  soutenir  les  fatigues  de  'la  route  :  tant  de  maux 
enfantèrent  une  rébellion  ,  que  punit  bientôt  un 
massacre.  Le  peu  qui  échappèrent  à  ces  diverses 
causes  de  destruction,  forent  dispersés  dans  les 
déserts  du  Kouhan.  La  famiDéj  l'insalubrité  du 
climat,  la  désertion,  le  fer  des  Kirghis ,  eurent  en 
peu  de  temps  détruit  ces  -faibles  restes;  et  tout  le 
fruit  que  Catherine  retira  de  ses  violences  fut  d'a- 
•  voir  dépeuplé  de  cosaques  les  rives  du  Don,  comme, 
de  Tatars  les  côtes  de  la  mer  Noire. 

J'ai  différé  jusqu'ici  à  décrire  avec  détail  l'im- 
pressioa  que  la  révolution  française  avait  produite 
sur  le  cœur  de  Catherine ,  et  l'influence  qu'elle 
exerça  sur  sa  politique. 

Catherine,  quand  elle  apprit  cette  révolution  et 
.^  sa  marche  rapide,  ne  dut  pas  craindre  pour  son 
autorité  :  la  Russie  était  trop  retirée  du  foyer  de  la 
liberté  et  des  lumières  ;  mais  elle  trembla  pour  sa 
gloire,  presque  aussi  chère  à  son  cœur  que  son  pou- 
voir ;  ses  actes  tant  vantés  d'amélioration  allaient 
rester  bien  en  arrière  de  cette  régénération  radicale, 
entreprise  parune  ardente  philanthropie.  Elle  voyait 
l'indépendance  absolue  de  l'écrivain  porter.la  lu-  . 
mièré  au  sein  des  ténèbres  dont  elle  avait  jusqu'à^ 
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lors  Técu  enviroDDée ,  mettre  en  balance  avec  ses 
actions'^  louables  ses  faiblesses,  ses  désordres  et  ses 
crimes,  et  le  résultat  de  cettq  hardiesse  l'épouTaii- 
tait.  La  liberté ,  les  lois ,  la  philosophie ,  les  lumiè- 
res, qu'elle  avait  jusque-là  affecté  d'aimer  et  de 
protéger,  lui  devinrent  insupportables  1 

Le  buste  de  ce  Voltaire  qu'elle  avait  tant  flatté,  Ctn.iire;  im- 
tant  courtisé,  tant  exalté,  fut  relégijé  par  ses  or-  ^'i^mprimù 
dres  dans  un  coin  de  sa  galeiie ,  au  moment  où  les  Tcmcn^  "auT- 
Français  décernaient  à  sa  cendre  les  honneurs  de  ce  """**i  ''9*- 
temple  auguste  consacré,  mais  trop  peu  de  temps,  . 
i  la  mémcure  de  leurs  hommes  illustres.  Elle  en 
&i  de  mêms  du  buste  de  Fox,  qu'elle  avait  voulu 
avoir,  lorsque  ce  célèbre  parlementaire  combattait 
Je  dessein  où  une  partie  du  ministère  britannique 
semblait  être  de  déclarer  la  guerre  à  la  Russie.  Il 
n'y  aVait  pas  jusqu'aux  Américains  indépendans  qui 
ne  lui  fiissent  devenus  odieux  :  selon  Catherine , 
nul  honnête  homdie  ne  pouvait  désormais  porter 
l^rdre  de  Cincinnatus;  en  conséquence  Lange- 
roa  et  d'autres  émigrés  infidèles  CQmme  elle  aux 
principes  de  liberté,  cessèrent  de  se  décorer  de 
cet  Ordre.  Bientôt  une  inquisition  de  la  pcnséfe,      Meiur*. 
bien    plus  sévère  et  bien  plus  ridicule   encore      pre>K. 
que  celle  qu'avait  exercée  laSorbonne,  et  dont 
Catherine  philosophe  avait  tant  plaisanté,  s'établit' 
dans  S^int-Pétersbourg.  On  voulut  obliger  les  li-   ' 
braires  de  cette  ville  à  déposer  dans  une  chambre 
du  palais  des  exemplaires  de  tous  (,eurs  ouvrages,  et 
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aies  ylaisseriusqu'àce  que  des  examinateurs  nom- 
més pour  cet  objet  eussent  afçrécié  l'effet  moral 
"qu'ils  pourraient  aToir  :  le  magasin  des  libiaires  de 
Siiint-Pétersbourg,  qui  n'impriment  rien  ou  pres- 
que rien,  et  n'ont  par  conséquent  point  de  livres  de 
fonds ,  mais  un  exemplaire  Ou  deux  seulement  des 
ouvrages  courans  ,  étant  à  peu  près  composé 
comme  une  _bibliothèque  particulière ,  il  leur  eût 
fallu  le  transporter  tout  entier  à  la  chambre  deeen- 
suie  :  l'impraticabilité  de  cette  mesure  ,  qu'on 
étendait  par  analogie  aux  marchands  de  tableaux, 
fit  renoncer  à  l'exécuter  ;  mais  oh  n'en  proscrivit 
pa«  moins  sévèrement  tout  ce  qui  avait  up  rapport 
quelconque  aux  principes  qu'on  détestait.  Les  mots 
de  république,  de  liberté ,  d'égalité ,  de  despo- 
tisme, tous  ceux  qui  pouvaient  éveiller  dansTes- 
prit  du  peuple  l'idée  qu'il  avait  des  droits ,  et  le 
porter  à  examiner  ceux  de  ses  maîtres,  étaient  sou- 
mis à  UD  rigoureux  index ,  aii  théâtre ,  dans  les  li- 
vres, dans  les  conversations,  en  même  temps  qu'en 
France  ceux  de  royauté,  de  noblesse,  de  châteaux, 
tous  les  titres,  tous  les  noms  relatifs  à  l'ancien  or- 
drt  des  choses ,  disparaissaient  même  des  cartes 
géographiques,  et  n'étaient  conservésdans  les  voca- 
bulaires qu'accompagnés  d'épithètes  flétrissantes. 
Ce  fut,  sans  contredit,  un  spectacle  rare  et  impo- 
sant, quoique  décade  par  une  foule  d'injustifia- 
bles excès,  que  de  voir  au  scinde  l'Europe,  oiî  tou- 
tes les -prérogatives  monarchiques  et  nobiliaires. 
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toutes  les  exigences  <ies  supériorités  natives,  toutes 
les  traditions  d'utf  vieil  orgueil,  étaient  encore  en  vi- 
gueur, une  nation  sç  formant  un  rempart  d'airain, 
faire  déchoir  de  leur  suprématie  les  aristocraties  et 
les  rois;  leur  arracher  audacieusement  le  manteau 
d'inviolabilité  dont  ils  se  couvraient  ;  traiter  les 
grands  en  hommes,  moins  qu'en  hommes;  leur 
faire  de  leur  puissance  uu  crime,  de  leurs  honneurs 
une  souillure;  venger  des  siècles  d'humiliations 
passées  et  futures,  et  cela  dans  jactance,  avec  la  con- 
fiance de  la  force  et  le  sentiment  du  bon  droit! 
Devoir,dîs-je,  chaque  citoyen,  même  le  plus  hum-* 
ble,  s'osermesurer  aux  dépositaires  de  la  puissance; 
se  prétendre ,  se  croire  autant  qu'eux  ;  nier  leurs 
droits,  conspuer,  et,  bien  plus,  dédaigner  leurs 
titres;  se  défendre  de  tous  rapports  avec  eux,  même 
de  nom ,  comme  d'une  honte ,  et  en  repousser 
le  reproche  comme  un  outrage  !  Quel  sujet  d'éton- 
nement  pour  ceux  qu'un  long  usage  du.  pouvoir 
avait  habitués  à  Tegarder  presque  comme  un  des 
privilèges  de  leur  rang  le  tribut  de  l'adulation  uni- 
verselle! Certes,  ce  langage  d'indépendance  abso- 
lue, de  dignité  humaine ,  parlé  alors  par  tous  les 
membres  d'un  grand  peuple,  dut  étraogêmentson- 
ner  à  l'oreille  des  souverains  !  ils  pouvaient  en  tirer 
une  leçon  utile  au  bonheur  de  ceux  qu'ils  gouver- 
naient; mais  ils  n'en  virent  que  l'injure,  et  en  né- 
gligèrent-la moralité. 

La  qualité  seule  de  Français  devint  une  injure 
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sur  la  terre  classique  du  de^iotisnac.  Le  servilisme 
s'anima  d'une  haioe  Ëinatique  contre  tous  ceux 
ijui  le  portaïeDt,:  fonctionnaires,  militaires,  insti- 
tuteurs ,  artistes ,  artisans ,  devinrent  en  un  mo- 
ment des  objets  de  méfiance  et  de  proscription  ; 
et,  tandis  que  la  France  secouait  sur  l'Europe  le 
flambeau  de  la  liberté ,  le  despotisme  russe ,  dit  un 
écrivain ,  écrasait  d'e  son  pied  fangeux  chaque  étin- 
celle qui  volait  jusqu'à  lui.  Surpris,  effrayé ,  il 
voulait  subitement  rétrograder  d'un  siècle  :  le 
parti  des  raskolniki,  ou  ennemis  des  réformes 
■  de  toute  espèce  depuis  -Pierre  I",  se  grossit 
d'une  foule  de  transfuges  de  la  ciTilisation.  Ainsi,  ■ 
eu  France ,  les  philosophes  de  cour ,  du  moment 
qu'ils  virent  que  la  révolution  française  ne  respec- 
terait pas  leurs  privilèges,  par'lèrent  comme  lis  eus- 
sent fait  du  temps  de  la  Ligue.  . 

Catherine,  qui  elle-même  avait  accoutumé  sa 
cour  à  .des  idées  libérales  et  philosophiques,  fut 
la  première  à  apostasîer.  'La  nouvelle  successive 
de  l'arrestation ,  du  jugement  et  de  la  fin  funeste  du 
roi  de  France,  lui  donnèrent  des  convulsions  de 
rage,  exaltèrent  sa  fureur  :  ces  coups  funestes, 
regrettables  à  jamais^  lui  eussent  sans  doute  été 
indifférens,  s'ils  avaient  été  le  fruit  d'une  révolu- 
tioD  de  palais .  d'une  intrigue  particulière  ;  et 
Louis  XV  périssant  .sous  le  poignard  de  Damiens 
ne  l'eîlt  peut-être  que  faiblement  émue;  mais,  frap- 
pés par  la  main  d'un  peuple ,  ces  mêmes  coups  lui 
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paraissaient  flétrir  toutes  les  couronnes;  ils  lui  aeai- 
blaient  l'humiliation  commune  des  souverains. 
Sans  doute  la-  mort  d'un  roi  est  à  déplorer ,  non 
[)as  à  cause  de  sa  puissance,  mais  parce  qu'après 
lout,  quoi  qu'il  fasse ,  il  «st  homme.  Sans  doute 
encore  on  dut  compatir  surtout  à  l'infortune  de 
l^uisXVI,  l'âme  la  plus  douce,  la  plus  généreuse  , 
et  j'ose  dire  ta  plus  iielle  qu'on  eût  depuis  bien 
long-temps  vue  présider  aux  destios  dVn  peuple. 
Les  premierB  excès  et  ceux  qui  suivirent  furent 
lous  répréheosibles,  plus  que  réprékensibles;  mais 
était-ce  à  Catherine  k  s'en  indigner?  à  Catherine, 
épouse  homicide,  mère  déuaturée?  à  Catherine, 
qui  jamais  ne  recula  devant  le  sacrifice  d'une  vie. 
quelque  sacrée  qu'elle  lui  dût  être ,  lorsqu'elle  crut 
ee  sacrifice  profitable  i  son  ambition  ?  à  Catherine, 
({ue  la  nouvelle  du  massacre  de  vingt-cinq  mille 
Polonais  désarmés,* vieillards,  femmes,  enfaps, 
bourgeois  du  faubourg  de  Praga,  transportait  d'une 
joie  féroce  ?  Non  ,  peur  être  en  droit  d'accuser  le 
crime,  il  fautavoii  à  offrir  des  mains  plus  pures, 
upe  conscience  moins  réprochable. 

Sans  doute  il  fut  coupable ,  et  surtout  extra- 
vagant, le  gouvernement  qui  crut  pouvoir  refaire 
les  mœurs  d'un  peuple  avec  des  décrets  et  des 
proscriptions  ;  mais  méritait-elle  moius  de  blâmir 
ceUe  dont  le  sanguinaire  génie  présidait  au  sac  de» 
villes;  celle  qui  faisait  suppliéier,  non  pas  osten- 
iîiblement  et  à  la  suitt  de  jugemens  réguliers  et 
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publics  dn  moins,  mais  dans  le  secret  des  cachots 
et  sans  procédures ,  les  malheureux  dont  l'exis- 
teoce  portait  ombrage  à  ses  desseins,  troublait  sa 
sécurité?  Je  ne  parle  pas  des  victimes  sacrifiées  à  la 
haine,  à  la  vengeance,  à  la  vanité  blessée  ;  de  celles 
qu'on  abandonne  aux  ressentimens  d'un  miûistrc 
en  crédit,  ou  d'un  favori.  Xa  chancellerie  secrète, 
ou,  comme  on  l'appelait  sous  Catherine,  le  collège 
secret,  ne  laissa  jamais  rien  transpirer  de  ses  actes 
mystérieux.  Les  rigueurs  du  despotisme  font  moins 
d'éctac  que  celles  de  la  démocratie ,  mais  elles  n'en 
sont  que  plus  terribles.  Les  excès  du  peuple  ne  sont 
que  des  écarts  monaentanés,  par  ce  qu'ils  ont  pour 
cause  le  sentiment  exagéré  de  l'intérêt  public,  sen- 
timent dont  l'exaltation  n'a  jamais  une  longue 
durée.  Les  excès  du  desp(itime  au  contraire  sont 
de  sa  propre  nature;  ils découientd'une dispositida 
permanente  et  systématique;' ils  ont  la  continuité 
et  la  persistance  de  l'intérêt  privé  ,  qui  en  est  la 
source  :  voilà  pourquoi  la  démocratie  est  plus  em- 
portée, lé  despotîsme'et  l'aristocratie  sont  plus  in- 
flexibles. L'une  sévit  par  colère;  les  autres,  par  cal-, 
cul  ou  par  orgueil  ';  l'aristocratie  et  le  despotisme, 
pour  maintenir  leurs  usurpations,  qu'ils  appellent 
leurs  droits  ;  la  démocratie,  pour  venger  des  outra- 
ges vrais  ou  imaginaires.  Et  quel  motif  la  tyran- 
nie de  tout  un' peuple  aurait-elle  pour  se  perpé- 
tuer? deux  centmillè  individus,  et'un  seul  surtout , 
trouveront  un  grand  avantage  à  en  opprimer  cin- 
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quante  millions;  mais  cinquante  millions  n'auront 
pas  le  même  intérêt  à  en  opprimer  deux  ctnt  mille; 
laparldubéoéficepourchacunseraittroppeuconsi-  . 
déraMe,  et  n'engagerait  pas  à  beaucoup  de'vigi- 
'  lance  :  concluons  donc  que  la  tyrannie  ne  peut 
être  durable  qu'autant  qu'elle  est  profitable  à  ceux 
qui  l'exercent,  et  qu'elle  ne  peut  être  profitable  que 
lorsqufelle  est  le  juivilége  d'an  petit  nombre. 

Chaque  excès  des  terroristes  de  Paris  avait  son 
coQtre-coup  à  Saint-Pétersbourg;  nul  partisan  du 
système  de  liberté  n'y  était  alors  en  sûreté  ;  le  mi- 
nistère russe  répondait  par  des  exils  en  Sibérie  ou 
des  emprisonne  mens  dans  les  souterrains  du  Kho- 
liiran,  aux  ordres  d'incarcération  du  comité  de  sa- 
lut public.  En  Russie,  comme  en  France,  Icspa-     u„  (^„ 
rens  étaient  persécutés  en  haine  de  leurs  parens  ;    /\l  "'"'j^ 
et,  tandis  que  dans  le  dernier  de  ces  deux  pays  on       f  "»»'«■ 
quittait  ses  nomspatronimiques  pour  prendre  ceux 
deBrutus,deC3ssius,deScéYole,  unfirère  du  trop  fa- 
meux Marat,  gouverneur  des.eufansdu  chambellan 
Soltikof,  changeait ,  pour  pouvoir  rester  à  la  cour  de 
Catherine,  son  nom  de  famille  en  celui  de  fioudri. 

Parmi  les  mesures  préventiïes  et  inquisitoriales      Serment 
imaginées  au  sujet  des  Français ,  la  plus  délirante  ""tio^Mire'"^ 
des  passions ,  la  plus  absurde,  fut  une  sorte  de  set-  pradi^i.''Vti.. 
ment  de  haine  à  leur  patrie  qu'on  exigea  d'eux,  biiseniiusiie. 
comme  pour  faire  pendant  à  ce  fameux  serment 
de  haine  à  la  royauté  dont  l'idée  avait  été  le  fruit 
de  passions  et  de  doctrines  tout-à-fait  contraires. 
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■hu  formule  de  ce  serment ,  imposé  paf  la  police 
de  Saint-Pétersbourg,  est  trop  curieuse  pour  que 
)€  ne  la  reproduise  pas  ici ,  du  moins  en  extrait  : 
«  Je  jure,  y  faisait-on  dire  au  aermentaire,  je  jure 
>par  le  Dieu  tout-puissant  et  par  son  saint  Évan- 
>gile  que  je  n'ai  jamais  donné  mon  approbation, 

•  ni  sciemment,  ni  de  fait,  aux  principes  impies  et 
»  séditieux  qui  ont  été  introduits  en  France  ;  que 

•  je   regarde  le  gouvernement  qui  vient  d'y  être 

•  établi  comme  illégitime}  que  je  suis  convaincu 

■  de  l'excellence  de  ma  religion ,  telle  que  mes  an- 

•  cêtres  me  l'ont  transmise....  Je  promets  et  m'eji- 

■  gage  en  conséquence,  tant  que  je  jouirai  delà 

■  protection  que  S.  M.  l'impératrice  de  toutes  iea 

■  Russies  a  gracieusement  daigné  m'accorder,  de 
«vivre  dans  l'observation  des  préceptes  de  la  reli- 

■  gion  dans  laquelle  je  suis  né...;de  rompre  toute 

•  correspondance  dans  ma  patrie  avec  les  Français 

•  qui  y  reconnaissent  la  forme  de  gouvernement 
»  qui  y  existe  aujourd'hui ,  et ,  dans  le  cas  où  je 

■  viendrais  à  me  rendre  coupable  de  la  violation 

■  de  ce  serment,  je  me  soumets,  dans  cette  vie,  à 

•  toute  la  sévérité  des  lors,  et,  pour  la  vie  à  venir, 
<  à  l'épouvantable  jugement  de  Dieu ,  et,  pour  scel- 
"1er  ce  serment,  je  baise  le  saint  Evangile  et  la 

■  croix  de  mon  sauveur.  ■  Qu'on  accuse,  d'après 
cela  j  Catherine  d'avoir  été  incrédule  et  philosophe! 

L'exigence  de  ce  serment,  au  oioment  où  l'exas- 
pération contre  la  France  était  à  son  comble  dans 
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butes  les  cours  de  l'Europe,  semble  à  un  écrivain 
aTOÎreu  pour  objet  l'intérêt  même  des  Français  qui 
habitaient  en  Russie.  Catherine ,  selon  lui ,  les  mit 
ainsi  sous  la  sauvegarde  du  gourernement,  et  les 
préserva  de  la  fureur  fanatique  du  peuple.  Je  ne  par- 
tage pas  cette  opinion  :  le  peuple,  en  Russie  surtout , 
ne  s'émeut  guère  pour  des  intérêts  politiques  éloi- 
gnés; le  gouvernement,  pour  l'y  rendre  indifférent 
et  le  déterminer  à  pester  paisible ,  n'avait  qu'à  ne 
point  paraître  lui-même  s'en  occuper  :  c'est  tout  le 
contraire  que  faisait  la  police  de  Saint-PéterSbourg. 
Celte  mesure  si  bizaire  et  si  ridicule  par  sa  na- 
turele  devint  dayantage  encore  dans  l'application. 
Ainsi  l'ou  obligea  à  s'y  conformer  des  Belges ,  des 
Piémontais,  des  Italiens,  des  Suisses ,  des  Wur- 
tembergeOLS ,  desi  étrangers  enfin  de  dififérens  pays 
et  de  différens  cultes  :  amalgame  bien  digne  de  la 
barbarie  russe  ! 

Tandis  que  les  hommes  d'un  caractère  trop  ho- 
norable pour  jouer  le  dévouement  au  despotisme 
souffraient  la  persécution ,  les  émigrés^  à  l'instiga- 
tion desquels  elle  s'exerçait,  les  intrjgans  sans 
principes,  les  aveQturiers,  les  valets,  tous  ceux  qui 
déclamaient  conttfe  les  réformes  opérées  dans  leur 
patrîcj  étaient  comblés  d'emplois,  d'honneurs,  de 
richesses  surtout.  La  révolution  était  pour  eux 
comme  non  avenue  ;  ils  retrouvaient  en  Russie 
bieQSt  distinctions,  crédit,  et  surtout  des  esclaves. 
Les  terres  conâsquées  sur  les  nobles  polonais  rem- 
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plaçaient  leursterres  confisquées;  elles  serfs  qu'ils 
obtenaient  par  centaines,  leur  valaient  beaucoup 
mieux  que  les  vassaux  qu'ils  avaient  perdus. 
Quelques-uns  même  furent  assez  heureux  pour 
beaucoup  gagner,  sans  avoir  rieu  perdu ,  soit  parce 
qu'ils  n'avaient  rien  à  l'époque  de  leur  exil,  soit 
parce  qiie  leurs  femmes,  restées  çn  France,  y 
conservèrent  leurs  propriétés. 

En  même  temps  que  le  gouvernement  en  Russie 
s'abandonnait  sans  mesure  à  toute  l'exaltation  con- 
tre-révolutionnaire, on  voyait,  par  un  contraste 
singulier,  les  jeunes  grands-ducs ,  les  petits-fils  de 
Catherine,  arborer  sous  les  yeux  de  cette  princesse 
■  la  cocarde  aux  trois  couleurs.  Elle-même  se  plai- 
sait à  faire  chanter  au  petit  d'Esterhazy  les  hymnes 
républicains.  Il  y  avait  pour  cette  femme  despote 
dans  ces  œuvres  d'une  énergie  qu'elle  détestait  un 
charme  quil'étonnaît,  et  l'attachait,  quoiqu'elle  en 
eût.  Ainsi  font  dans  les  montagnes  abruptes  ces 
masses  d'une  beauté  gigantesque  et  sauvage  qui 
effraient  à  regarder,  et  vers  lesquelles  néanmoins 
on  se  sent  entraîné  à  tourner  les  yeux.  Catherine 
avait  d'ailleurs  encore  des  velléités  d'esprit  phi- 
losophique. Plus  d'une  fois  elle  modéra  les  ri- 
gueurs de  son  gouvernement,  rigueurs  conformes 
à  ses  sentimens,  mais  dépassant  à  ses  yeux  te 
but  qu'elle  se  proposait.  Un  marchand  français 
trop  légèrement  incarcéré  fut  dédommagé  par  un 
privilège    dans  le  genre  de  commerce  qu'il  exer- 
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çait.  Un  autre  Français,  nommé  Cuinel-d'Orbeil- 
les,  recherché  dans  Saint-Pétersbourg  pour  ses  qua- 
lités aimables ,  fut  moins  heureux.  Jeté  à  fond  de 
cale  d'un  vaisseau  coinmepartisau  des  idées  ucur 
vélles,  il  perdit  la  tête,  voulut  s'échapper,  s'élança 
dans  la  mer,  et  s'y  noya.  Catherine  avait,  non  pas 
de  la  magnanimité,  qualité  trop  incompatible  avec 
un  égoïsme  étroit,  comme  l'est  celui  des  despotes, 
mais  une  véritable  grandeur  d'intelligence,  une  cer- 
taine générosité  d'esprit.  Elle  se  conduisit  on  ne 
peut  plus  noblement  envers  l'instituteur  du  grand- 
duc  Alexandre,  Laharpe  (i)  ;  elle  connaissait  ses 
seutimeus  républicains  ;  elle  en  provoqua ,  et  il  lui 
en  fit  l'aveu  :  cependant  elle  lui  laissa  le  soin  d'a- 
chever l'éducation  de  l'héritier  présomptif  du  trône 
qu'elle  occupait,  et  elle  lui  dit  :  Soyez  jacobin, 
républicaiiiy  tout  ce  <fue  vous  voiidrez;je  vous  croit 
honnête,  homme  :  cela  me  tuffu.  Restez  auprès  de 
mes  petits~fiis  ;  conservez  ma  confiance,  et  donne»' 
leur  vos  soins  accoutumés.  Elle  disait  à  Ségur,  comme 
honteuse  et  embarrassée  devant  un  philosophe  du 
rôle  qu'elle  remplissait  :  Je  suis  aristocrate:  il  faut 
bien  faire  son  métier.  M.  de  Ségur  aussi  était 
aristocrate  par  la  naissance;  mais  il  croyait  qu'il 
valait  mieux  encore  faire  son  devoir  que  son  métier. 
Aux  mesures  de  police  intérieur^    contre  les 

(i)  Depnis  membre  du  directoire  répulilicain  du  pays  de 
Vatid .  in  pairif. 
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français  l'impératrice  en  joi^ait  de  poîitique- 
extérieure  contee  la  France.  Long-temps  elle  s'é- 
tait bornée  à  priver  le  commerce  de  ce  pays  des 
avantages  que  lui  avait  obtenus  l'habileté  de  M.  de 
Ségur,  à  déchirer  de  ses  propres  mains  ce  pacte  dt: 
neutralité  armée  qu'en  le  rédigeant  elle  considé- 
rait comme  un  des  principaux  fleurons  de  sa  cou- 
xonne  de  gloire,  et  enfm  à  envoyer  dans  la  Manche 
uDe  escadre  lourde  et  délabrée  que  tes  Anglais  I» 
prièrent  de  rappeler.  Hais,  sans  voukiîr  prendre  k 
la  coaUtien  rnie  part  at/tive  ,  êlte  en  était  la  prin- 
cipale instigatrice  :  elle  s'y  arrogeait  la  suprême 
influence.  Poyenne  des  têtes  couronnées  depuis 
£[ue  Frédéric  avait  cessé  d'être ,  elle  se  piquait  de 
diriger  la  politique  de  l'Europe.  C'est  die  qui  d'a- 
bord avait  <»ganisé  cette  croisade  libeMieide  qui, 
sous  les  ordre»  de  Gustave,  devait  aller  châtier  en 
France  les  apostats  duservilisme;  c'est  elle  qui  par 
promesses,  par  menaces,  par  intrigues  de  foute 
e^ëce,  poussa  les  autres  souverains  à  s'épui- 
ser contre  cette  puissance,  et  qui,  quand  ils  récla- 
maient d'elle,  en  tremblant  et  avec  le  sentiment  de 
la  faiblesse  à  laquelle  lear  imprudence  les  avait  ré- 
duits, l'appui  qu'elle  s'était  engagée  Â  fournir,  leur, 
répondait  :  <  J«  contiens  les  musulmans  ;  je  protège 
de  leur  cAté  vos  frontières;  je  réprime  les  jacobins 
de  Pologne;  mes  armées  forment  l'arrièrc-garde; 
continuel  à  combattre  ;  il  n'est  pas  temps  encore 
que  la  réserve  agisse.  •  Et  en  effet  elle  était ,  selon 
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l'expressiou  d'un  écriyahi ,  derrière  leurs  phalanges, 
comme  ces  bas  officiers  qu'on  voit  derrière  les  ba- 
taillons russes  pour  contenir  la  lâcheté,  et  repousser 
les  fuyards.  Attentive  à  leurs  entreprises,  ayant  tou- 
jours une  arniée  prête  à  les  seconder,  elle  fonnaît 
la  tête  d'un  grand  corps  dont  l'Autriche  et  la  Prusse 
n'étaient  réellement  que  les  bras.  Elle  semblait  vou- 
loir, de  concert  avec  l'Angleterre,  embrasseï*  l'Eu- 
rope pour  la  pousser  contre  la  France  , .aussi  ar- 
dente 'ii  détruire  la  liberté  dans  ce  pays  qu'à  pré'- 
tendre,  malgré  les  Polonais,  la  maintenir  en  Po- 
logne. 
A  la  part  delà  si  laree  qu'elle  s'était  faite  dans  Accossioa  de 

.    .       .        ,  .  .  1  ,         .,  UCouilande, 

le  produit  du  démembrement  de  cette  dernière  t-^. 
contrée,  elle  méditait  d'ajouter  encore  le  territoire 
de  la  Courlaude.  Ce  duché,  par  l'anéantissement 
du  royaume  sous  la  suzeraineté  duquel  il  se  gou- 
Tcrnaît,  se  trouvait  rentré  dans  ses  droits  d'État 
indépendant.  Mais  la  noblesse  courlandaise  était 
indisposée  contre  le  duc,  fils  aîné  de  Biren.  L'ava- 
rice de  ce  prince,  son  origine,  et  le  ressentiment 
des  violences  qui  avaient  accompagné  l'installation 
de  son  père,  faisaient  qu'il  étaltimpatiemment  souf- 
fert. Catherine  cultiva  soigneusement  ces  germes 
de  mécontentement.  Tandis  qu'elle  attirait  à  sa 
eour  les  seigneurs  courlandais  les  plus  influens, 
et  les  y  comblait  de  grâces  corruptrices,  elle  mena- 
çait les  autres  de  les  obliger,  conformément  au 
droit  que  lui  en  donnait  une  ancienne  charte  de 
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venir  eiubarquer  à  Riga  leurs  produits,  quoiqu'il» 
eussent  au  sein  même  de  leur  pays  plusieurs  ports 
bien  plus  proches.  Moitié  séduction ,  moitié  con- 
trainte ,  les  États  assemblés  of&irent  de  soumettre 
à  son  autorité  la  CourUnde,  la  SémigaUe  et  le 
■  cercle  de  Pilten.  Quelques  membres  voulurent 
.  protester:  ungénéral  russe,  Palhen,  entrant  dans 
la  salïe  des  séances,  y  comprima  toute  opposition . 
On  avait  eu  soin  d'attirer  le  duc  à  Saint-Pétersbourg, 
de  peur  que  sa  présence  ne  nuisît  au  succès  de 
cette  intrigue.  Ce  fut  là  qu'il  apprit  sa  déchéance 
de  la  bouche  d'une  députation  de  ses  propres  su- 
jets, chargée  de  porter  à  l'impératrice  l'acte  de 
cessiom.  Les  opposans  à  cet  acte  furent  persécutés^ 
exilés  et  dépouillés  de  leurs  biens,  qui  devinrent 
la  proie  du  favori  et  de  ses  créatures. 
Serniiiiit  Au  sortir  de  ce  machiavélique  exploit,  Catherine 

*" 'des*'^"^    érigea  des  Polonais  habitant  let  provinces  récëm- 
nou"g"i"^,  meut  annexées  un  nouveau  serment  de  ûdélité  , 
^T-qs*  '      conçu  daris  les  termes  du  dévouement  le  plus  ser- 
vile..  Ce  fut  l'occasion  de  nouvelles  dépouilles,  le- 
vées sur  les  malheureux  dont  le  cœur  répugna  à  ce 
surcroit  d'humiliation,  et,  par  suite,  de  nouvelles 
largesses  prodiguées  à  la  tourbe  insatiable  des  cour- 
tisans. 
Guerre  Mais  il  s'étaborait  alors  dans  le  cabinet  de  Saint- 

i.-jis/  '  Pétersbourg  une  entreprise  qui,  intéressant  vive- 
meut  l'ambition  personnelle  de  l'impératrice  et 
même  de  son  favori,  avait  depuis  quelque  temps 
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comme  suspendu  sa  haine  contre  la  république 
française  ;  )e  veux  parler  de  la  guerre  de  Perse, 
que  Tauteor  des  Mémoires  secrets  honore  au  point 
d'en  faire  uivpendant  de  l'expédition  d'Egypte.  Ja- 
mais projet  ne  fut  conçu  avec  plus  d'enthousiasme 
et  d'assurance  ;  jamais  on  ue  se  berça  d'aussi  bril- 
lantes chimères  qu'à  l'époque  où  fiit  prise  hi  résolu- 
tion de  cette  guerre.  •  L'impératrice,  »  dît  le  major 
Masson,  <  se  flattait,  Zoubow,  Markow  et  la  tourbe 
des  adulateurs  l'assuraient  qu'il  suffirait  de  deux 
campagnes  pour  subjuguer  les  vastes  contrées 
qu'embrassent  la  mer  Caspienne,  le  Tigre  et  le 
golfe  Persique.  La  Perse  une  fois  conquise,  les 
Russes  pouvaient  profiter  des  premières  circon- 
stances favorables  pour  réunir  enfin  l'empire  du 
sultan.  Mais  ce  n'était  pas  seulement  à  ces  vastes 
conquêtes  que  la  cour  bornait  ses  vues.  Déjà  le 
commerce  de  l'Inde  allait  reprendre  son  ancien 
cours;  l'Angleterre,  la  Hollande,  la  France,  étaient 
ruinées  ;  des  milliers  de  vaisseaux  s'élançaient  dans 
la  Caspienne  et  dans  le  golfe  Persique  à  la  voix 
de  la  Sémiramîs  du  Nord  (i).  D'innombrables  ca- 
ravanes franchissaient  en  deux  joui^  l'espace  qui 

sépare  les  deux  mets.  Astrakhan  devenait  le  maga- 

{ 

(i)  C'était  le  titre  que  Voltaire,  dans  sa  Coireipondence , 
prgdiguait  le  plus  à  Catheriae.  Ilest  probable  qiie  la  première 
fois  qu'il  le  lui  donna  il  ignorait  ta  part  qu'elle  avait  prise 
au  meurtre  de  son  l'-pous ,  nu  bien  qu'il  n'y  songea  pas  ;  san^ 
quoi  l'idée  de  Ninus  l'eût  arrêté. 
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sin  de  l'Europe.  Or  poussa  l'assurance  jusqu'à  au- 
toriser l'établissement  à  Derhent  et  i  Férabal 
d'une  compagnie  des  Indps ,  dont  Zoubow  et  Mar- 
kow  seraient  les  chefs  et  les  protectears.  Les  flat- 
teurs, les  intrigans  sollicitaient  déjà  des  places 
de  facteurs,  de  receveurs,  de  consuls,  dans  les 
villes  k  conquérir.  Enfin,  ce  qui  paraîtra  incrojabk 
Ù  plusieurs ,  et  ce  qui  n'en  est  pas  moins  yrai ,  on 
s'entretenait  déjà  de  douanes ,  de  tarif,  de  droits 
d'entrée  et  de  transit,  dans  un  temps  où  l'on  n'avait 
pas  encore  pris  un  pouce  de  terre,  et  où  l'ombre 
d'une  possession  dans  les  Indes  n'existait  pas.  » 

Ce  projet  de  ramener  le  commerce  des  Indes 
par  le  golfe  Persique  dans  la  mer  Noire  et  la  Cas- 
pienne, ce  projet  auquel  Pierre  I"  avait  déjà  inu- 
tilement sacrifié  cinquante  mille  hommes ,  tout 
gigantesque,  disons  mieux,  tout  Inexécutable  qu'il 
était,  alarma  l'ambition  mercantile  du  cabinet  de 
Saint-James.  Il  envoya  dans  les  contrées  menacées, 
pour  y  explorer  les  facilitas  et  les  obstacles,  dëa 
agens  (i)  dont  le  rapport  le  tranquillisa.  En  affet 
pour  qu'un  tel  desseip  ne  fût  pas  un  rêve  de  la  pré- 
somption, il  faudrait  supposer  la  Russie  maîtresse 
de  tous  les  ports  méridionaux  ^e  la  mer  Noire  et 
de  la  Caspienne  ;  il  faudrait  admettre  le  consente- 
ment invariable  ou  la  soumission  absolue  d'une 


(i)  Tookc,  le  p\^s  hua  des  apoIogi»tes  dn  goutemement 
(le  Culherine.  fut  un  de  ces  oxcns. 
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partie  de  la  Turquie  d'Asie  et  de  toute  la  Perse.  Ce  i 
n'est  pas  tout  :  il  faudrait  créer  du  pied  du  Caucase  '' 
à  fieuder-Abassi  ou  à  Bassora  uq  nombre  infini  ^ 
d'étapes,  les  garantir  contre  toute  attaque  des  Ara- 
bes et  des  bordes  pillardes  et  vagabondes  de  ces  im- 
oienses  contrées;  enfin  il  faudrait ,  et  c$  serait  là 
le  plus  difficile,  un  véritable  miracle  à  opérer,  trou- 
ver le  secret  de  rendre  le  transport  par  caravanes 
plus  prompt ,  plus  sûr ,  plus  facile  et  moins  dis- 
pendieux que  le  transport  maritime  ;  tant  que  toutes 
ces  cboses  ne  seront  point  accomplies,  on  n'aura 
rien  fait  pour  se  procurer  le  couimercede  l'Inde  (  i  ) . 
Nonrseulement  le  dessein  du  cabinet  de.SaJat- 
Pétersbourg  était  insensé,  mais  encore  on  avait  à 
faire,  pour  Sf-.mettre  en  état  seulement  d'en  tenter 
l'exécution,  deseUurts  extraordinaires  ;  je  dois  faire 
remarquer  que  cette  adroite  politique,  dojit  tous  les 
écrivains  s'accordent  à  reconnaître  le,  caractère 
daps  la  temporisation  de  Catherine  à  l'égard  de  la 
France,  se  trouve  ici  complètement  en  défauts  Les 
armées  russes  pesaient  bien  encore  sur  le  cadavre 
mutilé  et  sanglant^de  la  Pologne,  maisee»  armées 
meurtrières  et  dévastatrices  subisi^aient  les  consé- 
quences de  leurs  ravages,  et  la  famine ,  en  les  attei- 

(i)  Si,  mal^è  la  communicatioa  (Urecte  entre  la  Chine  et 
la  Russie ,  01^  ne  voit  guère  à  Saint-Pétersbourg,  dit  l'auteur 
des  Mémoires  secrets ,  que  le  thé  qui  Tient  de  Hollande  „ 
comment  espérerait-on  y  fnire  passer  les  produrtions  <Tti  Ma- 
iabar.ct  du  Gorçmnndel. 
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goant,  lesréduisaitpresqueau  sortdeleurs  victimes. 
Les  troupes  qui  garnissaient  les  frontières,  d'où  de- 
Taientfondre  les  nouvelles  hostilités,  ëtaienten  petit 
nombre,  désorganisées,  et  dévorées  d'ailleurs  parla 
eoutagitMQ.  M'importe:  unefoulederégimeossemi- 
,  rent  en  marche  des  lieux  les  plus  reculés  du  théâtre 
de  cette  expédition  lointaine  ,  et  s'y  dirigèrent.  Le 
rendez>-T0US  général  fut  indiqué  à  Rislar,  sur  la  Cas- 
pienne. Quelques  coqis  avaient  à  parcourir  un  es- 
pace de  huit  cents  lieues  ;  tous  à  traverser  au  cœur 
de  l'hiver  les  steppes  immenses  d'Astrakhan  et  du 
Kouhan,  où  l'on  erre  quelquefois  cinquante  tieuès 
sans  rencontrer  une  habitation ,  sans  trouver  d'autre 
boisson  qu'une  eau  saùmâtre  et  stagnante.  Aussi 
un  quartde  ces  troupes  périt  avantd'aniver  à  KisUr. 
Là,  contre  l'attente  de  tous,  elles  furent  mises  sous 
les  ordres,  non  point  d'un  Kamensltoï,  d*un  Souwa- 
row,  ou  de  tel  autre  guerrier  éprouvé,  mais  d'un 
frère  du  favori ,  de  Valérien  Zoubow,  dont  le  prin- 
cipal titre  à  cette  haute  faveur  était  la  qualité  d'a- 
mant en  second  de  l'impératrice. 

Cette  guerre  de  Perse  avait  eu  besoin  d'un  pré- 
texte ;  en  trouver  un  n  'embarrasse  jamais  les  cours  ; 
pour  bien  expliquer  celui  qu'on  fit  valoir  alors ,  je 
dois  reprendre  de  plus  haut.  Les  diverses  provinces 
de  l'empire  persan  étaient  depuis  près  de  qua- 
rante ans  en  proie  à  une  foule  de  petits  tyrans. 
Un  descendant  des  Sophis,  l'euuuque  Méhémet- 
Kh:ui,  mutilé,  dans  sou  enfance,  par  ordre    de 
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l'oinbt'agcux  Thamas-Kouli-Khan,  les  réunît  sous 
son  sceptre,  et  les  y  retint  d'une  main  ferme.  Deux 
de  sesfrères,  qui  n'avaient  pas  touIu  d'abord  recon- 
naître sa  suprématie,  vaincus,  forcés  de  fuir,  pour- 
suivis par  ses  vaissenuxsurla  Caspienne,  vinrent,  ac- 
compagnés de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfans,  pour 
implorer  sur  le  territoire  russe,  l'un  à  Astrakhan, 
l'autre  à  Kislar  un  asiic  contre  une  vengeance  immi- 
nente. Celui  qui  se  dirigea  sur  Astrakhan,  parvint 
à  se  soustraire  à  la  poursuite  de  sou  sanguinaireen- 
nemi.  L'autre  fut  moins  heureux.  Ici  commence  le  Vnme 
réci.td'un  grand  crime.  C'était  en  1786.  Paul  Po-  frère 
temtin,  frère  du  Taurique ,  commandait  dans  '"  "'""'"■ 
le  Caucase  et  à  Kislar.  Sous  le  prétexte  d'éviter 
d'engager  sa  cour  dans  une  guerre  avec  Méhémet- 
Khan,  il  refusa  d'abord  d'admettre  dans  le  port  le 
vaisseau  qui  portait  un  rival  proscrit  par  ce  prince. 
Ce  vaisseau, poursuivi  de  fort  près,  approchait  néan- 
moins. Ceux  qui  le  montaient  ne  pouvaient  croire 
qu'on  voulût  réellement  les  forcer  à  rester  sous  le 
coup  d'une  mort  immédiate.  Ils  se  fiaient  à  l'évi- 
dence de  leur  danger,  et  aux  droits  de  l'hospitalité 
si  sacrés  en  Orient.  Le  commandairt  moscovite 
détache  enfm  àleur  rencontre  quelques  chaloupes  ; 
ces  infortunés  poussent  des  cris  de  joie  ;  ils  saluent, 
ils  accueillent  les  soldatsquilesremplissent  comme 
dès-libérateurs  envoyés  pour  lesdéfendre;  mais,  A  . 
surprise  !  ces  mêmes  soldats  sont  à  peine  reçus  h 
leur  bord  qu'ils  les  massacrent  tous,  matelots. 
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passagers,  femmes,  enfaiis,  vieillards; ceux  qu'épar- 
gne le  glaive  sont  précipités  dans  la  mer.  Le  prince 
proscrit  est  du  nombre  de  ces  derniers.  Il  essaie  de  se 
sauver  à  la  nage,  et  s' attache  d'une  main  à  une  cha> 
loupe.  Uncoupdesabrefaitsautercettemaindansles 
flots.  L'infortuné  enfonce  aussitôt,  mais  surgit  de 
nouveau,  et  de  la  main  qui  lui  reste  ressaisit  la  cha- 
loupe :  un  second  coup  l'atteint;  cette  autre  main 
tombe  comme  la  première,  mais  rebondit  palpi- 
tante au  milieu  des  bourreaux.  Le  corps  mutilé  de 
l'infortuné  prince  se  soutenait  encore  au-dessus 
de  l'eau  :  un  coup  de  pique  lui  est  porté,  et  le  fait 
plonger  pour  toujours! 

Alors  le  vaisseau  est  introduit  dans  le  port  par 
les  assassins  triompfaans.  Il  renfermait  l'or  du  prince 
massacré,  celui  de  son  frère,  quis'étaitsauvé  à  Astra- 
khad,  les  bijoux  et  les  pierreries  de  leurs  femmes. 
C'était  cette  riche  proie  qui  avait  tenté  la  cupidité 

.  des  Busses,  et  causé  regorgement  des  Persans. 
Paul  Potemkin  ,  le  commandant  du  port  et  tes 
principaux  complices  se  la  partagèrent.  Long-temps 
après  la  mort-  du  premier ,  on  vit  sa  veuve  étaler  à 
ta  cour  de  Saint-Pétersbourg  les  diamans  fruits  de 
ce  forfait.  Sah-li-Khau,  celui  des  deux  princes  qui 
s'était  réfugié  à  Astrakhan,  n'eutpas  plus  tôt  appris 
la  fin  tragique  de  son  frère,  et  le  pillage  du  vais- 

.  seau  où  était  leur  commune  fortune ,  qu'il  adressa 
ses  plaintes  à  Saint-Pétersbourg,  demandant  à  la 
fois  la  punition  .dos  meurtriers  et  la  festitution  des 
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trésors  qu'ils  lui  avalent  pris.  Mais  les  PotemLiii 
étaient  alors  tout^puissans  :  ils  présentèrent  Icti 
circonstances  du  crime  sous  un  jour  propre  à  en* 
atténuer  l'odieux  :  Catherine  se  garda  bien  d'ac- 
cueillir une  accusation  dont  l'examen  approfondi 
l'eût  conduite  ou  à  un  déni  de  justice  trop  évident, 
ou  à  la  nécessité  d'agir  en  opposition  à  ses  affec-. 
tioDB  et  aux  intérêts  de  sa  politique. 

Elle  se  contenta  d'assigner  à  Sah-li-Khan  une 
modique  pension  ;  et  elle  soumit  ses  démarches  » 
la  surveillance  de  Paul  Potemkin ,  le  même  contre 
lequel  il  implorait  sa  justice.  C'était  presque  reven- 
diquer la  solidarité  du  forfait  imputé  à  ce  général 

Cependant  le  temps  vint  où  le  besoin  qu'on  crut 
avoir  de  Sah-li-Rhan  fit  songer  à  réparer,  à  paraître, 
réparer  du  mfeins,  les  outrages  dont  on  l'avait  abreu- 
vé. Voici  le  fait  iL'eunuque  Méhémet  ne  pouvait,  d'a- 
près les  anciens  usages,  prendre  le  titre  de  schah  de 
'  Perse  qu'après  avoir  reçu,  en  cette  qualité,  les  hom- 
mages du  prince  de  Géorgie ,  premier  vassal  de  sou 
empire;  et  ce  prince ,  le  vieil  Héraclius,  qui  s'é- 
tait récemment  mis  sous  la  protection  de  la  Rus- 
sie, refusait  cet  hommage.  Méhémet  le  battit  (vers 
la  fin  de  1795) ,  prit  Téflis,  sa  capitale;  saccagea 
tout  le  pays,  et  enleva,  outre  un  immense  butin  en 
effets ,  plus  de  cinquante  mille  habitans,  qu'il  fit 
vendre  comme  esclaves.  La  cour  de  Péteisbouif; 
frémit  d'indignation  en  apprenant  ces  malheurs 
d'une  province  dont  elle  se  prétendait  suzeraine. 
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La  guerre  contre  la  Perse  fut  résolue.  On  tira  tout 
à  coup  de  l'obscurité  où  il  était cOnteau  J'infortuné 
■Sah4'i-Khan';  on  eut  l'air  de  commencer  une  en- 
quête au  sujet  du  forfait  qui  l'avait  prîfé  de  son 
frère  et  de  ses  richesses  ;  on  lui  rendit  les  hoDoeurs 
réservés  à  son  rang  ;  on  l'envoya  à  l'armée.  On  ré- 
pandit en- son  nom  des  manifestes  dans  lesquels 
on  le  faisait  s'exprimer  en  libérateur  de  la  Perse ,  et 
en  souverain  dépouillé  qui  vient  pour  reconqué- 
rir des  droits  dont  un  usurpateur  lui  a  ravi  la  jouis- 
sance. 

Cependant  HéracUus  était  rentré  à  Téflis  ,  et  la 
Géorgie  se  trouvait  évacuée  avant  le  commence- 
ment des  opérations.  Ainsi  l'on  n'avait  plus  pour 
faire  la  guerre  d'autre  motif  que  de  l'avoir  en- 
treprise ;  mais,  si  loin  du  centre  de  la  chnlisatîon,  et 
du  tribunal  de  l'opinion  par  conséquent ,  Cathe- 
rine pouvait  se  passer  même  dé  prétexte.  Ses  ar- 
mées traversèrent  les  Portes-Caspienneset  les  autres  • 
dédiés  du  Caucase  sans  autre  obstacle  que  ceux 
qu'offrait  la  nature  des  lieux.  On  n'en  trouva  guère 
davantage  au  sortir  de  ces  gorges.  Méhémet-Khan, 
appréciant  la  supériorité  que  donnait  aux  Euro- 
péens leur  tactique  savante  et  leur  exacte  disci- 
pline, résolut  d'éviter  un  engagfementgénéral,  sur- 
toutdans  la  contrée  montueuse  où  son  excellente  ca- 
valerie, sa  principale  et  presque  unique  force,  lui  se- 
rait devenueinutile.  Ilretiradonc  son  armée  derrière 
l'Araxe,  aux  environs  de  Tauris,  laissa  les  Russes 
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s'emparer -sans  combat  de  Derbent,  Bakoa,  Scha- 
machy ,  se  contenta  de  dévaster  le  pays  par  lequel 
ils  devaient  déboucher,  et  attendit  tranquille- 
ment pour  les  assaillir  avec  avantage  que  la 
famine,  la  contagion  et  les  escarmouches  multi- 
pliées des  féroces  Eirghis  et  des  autres  monta~ 
gnards  de  ces  contrées  les  eussent  affaiblis  ;  ce  qui  ' 
arriva.  Leur  armée  fondit  à  vue  d'oeil ,  et  fut  bien- 
tôt réduite  à  dix-huit  mille  hommes.  Le  cabinet 
de  Saint-Pétersbourg  n'en  demeura  pas  moins 
acharné  à  poursuivre  sa  chimère  ;  des  régimens 
marchaient  de  tous  les  points  de  l'empire  comme 
pour  aliuienter  les  fléaux  dont  venaient  d'être  vic- 
times ceux  qu'ils  étaientdestinés  à  remplacer.  Mais 
ce  n'était  pas  ta  seule  tâche  qu'eût  embrassée  la 
Russie.  Forcée  enûn  par  la  paix  particulière  de 
l'Espagne  et  de  la  Prusse  de  coopérer  activement 
à  la  coalition  contre-  la  république  française ,  elle  Fi^panub 
avait  à  faire  marcher  vers  le  Ahin  une  autre  armée,  guerre  cuntr. 
Rien  cependant  n'était  disposé  pour  cela;  ie  tré- 
sor était  épuisé ,  le  crédit  anéanti.  Heureusement 
pour  Catherine ,  l'Angleterre  vint  à  son  secours. 
Cette  puissance  lui  paya,  sous  le  do™  de  subsides, 
le  prix  de  soixante  mille  Russes  que  le  boucher 
Souwarow  dei^anda  et  obtint  de  conduire  sur  nos 
frontières,  comme  vers  une  autre  Pologne.  Rien 
n'égalait  la  rage  de  ce  forcené  :  Mère ,  disait-il  sans 
cesse  à  l'impératrice,  fais-moi  marcher  contre  les 
Français,  envoie -moi  combattre  cette  exécrable 
T.    V.  9 


république 

796. 
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nation  1  Zoubow ,  Markow ,  affamé»  de  l'or  de  Pit(, 
poussaient  également  kur  souveraine  à  une  guerre 
que  son  exaspération  personnelle  lui  eût  seule  fait 
entreprendre.  Ainsi,  appuyée,  excitée,  encouragée, 
elle  ne  TOulait  rien  moins  que  «  refouler  à  coups 
i  de  canon  les  années  prussiennes  sur  le  Rhin ,  on 
»  leur  passer  sur  Je  ventre  pour  aller  à  Paris.  ■  Totig 
les  courtisans  étaient  dans  l'engouement,  et  par- 
laient sur  le  mfene  ton.  «  On  ne  se  contentait  pas 
au  cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  dit  l'auteur  des 
Mémoires  secret»,  de  conquérir  la  France  pour 
l'obliger'  d'accepter  un  monarque  ou  la  démeot- 
brer  comme  la  Pologne  :  on  voulait  saccager,  dé- 
truire ce  peuple  rebelle  ,  et  en  disperser  les  resteS' 
sur  la  surface  de  la  terré ,  comme  le  sont  encore 
les  Israélites.  » 

En  même  temps  l'impératrice,  désirant  de  met- 
tre à  pro&t  la  jeunesse  du  nouveau  roi  de  Suède , 
'  tâchait  de  l'enlacer  dans  u«  tîssu  d'intrigues.  La 
grande-dochesse  Alexandrine  avait  été  éleTée  dans 
l'espoir  d'époijser  ce  prince  ;  et  l'on  prétend  même 
tpje  ce  mariage  était  une  des  clauses  secrètes  de 
la  paix  de  Varéla.  Catherine,  en  portant  sa  pefîte- 
fllte  sur  le  trône  de  Suède,  pensait  assurer  son  in- 
fluence dans  les  affaires  de  ce  pays,  et  peut-être 
se  préparer  des  occasions  d'y  acquérir  même 
plus  que  de  l'influence.  La  mort -de  Gustave  dé- 
rangea un  montent  ses  projets.  Le  frère  de  ce  roi, 
le  dujc  de  Sudermanie,  ayant  pris  en  main  la  ré- 


ecby  Google 


CATHERINE    II,  l5l 

^nce  de  la  Suède,  ne  se  montra  nullement  dis- 
posé à  favoriser  les  vues  du  cabioet  de  Saint-Péters- 
bourg. L'Europe  ne  vit  qu'avec  indignation  le»  res- 
sorts que  l'impératrice  fit  jouer  contre  ce  prince ,  et 
l'assistance  qu'elle  prêtaàArmfeld,  ce  conseiller  qui. 
sur  une  clause  du  testament  du  feu  roi,roulaot 
forcer  le  duc  à  partager  avec  lui  la  régence,  avait 
bieatdt,  pour  la  lui  ravir,  armé,  à  prix  d'or,  des 
assassins  contre  sa.  vie.  Catherine ,  même  après 
qu'eut  échoué  ce  coupable  complot ,  dans  lequel 
l'opiiiion  lui  attribuait  à  tort  ou  à  raison  une  part 
odieuse,  affectait  le  protectorat  du  jeune  monar- 
que, s'opposait  presque  de  vive  force  à  ses  fian- 
çailles avec  une  princesse  de  Mecklembourg,  et 
citait  le  régent  au  ban  de  l'j^r^^e  monarchique 
et  aristocratique,  parce  qu'il  ne  rompait  pas  toutes 
relations  avec  le  gouvernement  françaisl  Elle  osait, 
E^>pelaDt  la  calomnie  au  secours  de  la  politique  et 
de  la  haine,  insinuer  qu'il  n'était  pas  étranger 
à  la  conjuration  qui  avait  coûté  la  vie  à  son  frère. 
Le  duc  de  Sudermanie  feiblit.  Il  consentit  à  différer  * 
le  mariage  de  son  pupille  jusqu'à  l'époque  de  sa  ma- 
jwité,  et  à  cette  époque  vint  avec  lui  à  5aint-Pé- 
teisbourg.  Le  roi  avait  un  extérieur  et  un  esprit 
également  faits  pour  séduire.  La  grande-duchesse 
Âlexandrine ,  jeune  princesse  d'une  grande  can- 
deur, en  devint  sérieusement  amoureuse  i  et  peu 
s'en  fallut  qu'elle  ne  fût  imitée  par  sa  grand'mère. 
I^e  mariage  ne.se  conclut  cependant  pas.  La  tsa- 
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ritse,  par  politique  ou  par  amour -propre,  tiot 
à  ce  que  sa  petite-fille  restât  dans  le  culte  grec  ;  et 
Gustave,  malgré  l'oAre  qu'on  lui  fit  de  l'aider  à 
dompter  l'indocilité  de»  États,  se  refusa  de  son 
côté  à  enfreindre  la  loi  fondamentale  d'après  la- 
quelle la  reine  de  Suède  devait  indispensablement 
professer  la  religion  dominante,  le  protestantisme. 
Catherine  fut  si  affectée  de  cette  fermeté  du  jeune 
roi  que ,  lorsqu'elle  eut  perdu  tout  espoir  de  là  vain- 
cre, elle  se  trouva  mal,  et  éprouva  une  légère  atta- 
que d'apoplexie,  présage  de  celle  qui  bientôt  de- 
vait la  mettre  au  tombeau.  Il  était  temps  peut-être 
que  la  mort  arrivât  pour  la  tirer  du  pas  embarras- 
sant où  elle  se  voyait  engagée.  Eu  mésintelligence 
avec  la  Suède ,  en  guerre  avec  la  Perse  et  avec 
la  France;  craindre  d'un  moment  à  l'autre, 
dans  répuisemeot  d'argent  et  d'hommes  où  elle 
allait  nécessairement  se  trouver  bientôt,  et  l'ex- 
plosion de  la  Porte,  et  la  résurrection  de  la  Po- 
logne :  que  de  plaies  à  son  amour-propre,  de 
'brèches  à  sa  puissance ,  d'atteintes  à  sa  gloire 
elle  pouvait  avoir  à  subir!  Heureusement,  au  mo- 
ment où  les  masses  moscovites  se  mettaient  en 
marche  pour  aller  écraser  du  poids  de  leurs  chaînes 
l'élan  d'un  peuple  dont  un  si  long  espace  les  sé- 
.  parait,  un  coup  d'apoplexie,  atteignant  celle  dont . 
la  volonté  les  faisait  mouvoir,  suspendit  un  choc 
terrible,  et  différa  de  grands  malheurs. 

Du  jour  où  le  refus  du  roi  de  Suède  arait  pro- 
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duit  sur  l'impératrice  un  efifet  ti  violent,  son  teint, 
très -foncé  déjà,  devint  plus  rouge  et  presque 
violet  ;  elle  eut  des  indispositions  plus  fréquentes. 
Cependant,  deux  mois  enviroji  après  cet  événe- 
ment ,  le  16  novembre  1796,  date  de  sa  mort, 
rien  encore  n'annonçait  que  sa  fm  fût  immédiate 
ni  même  prochaine.  Elle  se  leva  à  son  heure 
accoutumée,  donna  quelques  instaos  à  son  favori, 
travailla  avec  ses  secrétaires,  et  s'interrompit  pour 
s'enfermer  dans  sa  garde-robe,  annonçant  qu'elle- 
allait  rerenir  incontinent.  Comme  elle  tardait , 
son  valet-de -chambre,  inquiet,  se  détermina  à  ou- 
vrir la  porte  ;  il  la  trouva  renversée,  la  face  contre 
terre,  le  cœur  palpitant  encore,  mais  du  reste  . 
sans  mouvemeat.  Elle  resta  dans  cet  état  d'agonie 
l'espace  de  trente-sept  heures.  Rien  de  plus  ex- 
traordinaire que  l'aspect  de  la  ville  et  surtout  de 
la  cour  pendant  cet  intervalle.  Il  avait  été  fait 
aux  confidens  indispensables  de  l'accident  la  dé- 
fense la  plus  expresse  d'en  ébruiter  la  nouvelle  : 
cela  n'avait  pu  l'empêcher  de  transpirer  ;  mais  on 
ne  se  la  racontait  qu'avec  une  extrême  circonspec- 
tion. On  voyait  deux  courtisans  se  rencontrer,  s'ob- 
server d'abord,  ne  rien  dire,  attendre,  s'approcher 
pied  à  pied,  hésiter  encore,  balbutier,  se  provoquer 
des  regards  ,  puis ,  simultanément  et  commç  de 
concert,  se  communiquer  mystérieusement  ce  que 
chacun  d'eux  savait  déjà.  Les  uns  s'apprêtaient  à 
::e  retirer  de  la  cour,  les  autres  à  y  entrer.  Parmi  la 
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tourbe  d'intriganset  d'adulateurs  que  l'impératrice 
faisait  vivre  ou  gorgeait  des  dépouilles  éc  l'empire 
8e  distinguaient  ceux  qui  avaient  participé  à  son 
élévation  on  à  ses  crimes ,  et  qui ,  comme  sortant 
d'un  long  rêve,  ourraient  pour  la  première  foi& 
leurs  cœurs  à  la  crainte  du  châtiment.  Une  multi- 
tude de  voitures  obstruait  les  alentours  du  palais  , 
chacun  voulant  se  mettre  à  portée  de  savoir  .ce  qui 
arriverait.  Tous ,  suspendus  entre  la  peur  et  l'es- 
poir, entre  le  chagrin  et  la  joie,  se  gardaient  bien 
cependant  de  laisser  paraître  sur  leur  visage  l'un 
ou  l'autre  de  ces  eéntimens.  Du  reste,  aucun  mot 
de  mort  :  ■  Car,  dit  un  écrivain  que  j'aîme  à  citer, 
m&rt  et  impératrice  sont  deuiï  mots  qu'«D  Russie  on 
ne  peut  prononcer  ensemble  sans  blasphème  et 
sans  danger.  > 

Quant  à  Paul ,  qui  alors  était  à  Gatschina ,  la 
nouvelle  de  l'état  où  venait  da  tomber  sa  mère  lui  fit 
éprouver  un  grand  trouble,  que  les  assistans  inter- 
prétèrent diversement ,  selon' qn'ils  étaient  bien  ou 
mâldisposéspourlui.OncoDQtHssait  le  peu  d'affec- 
tion que  la  tsaritse  lui  portait,  et  l'on  ne  doutait  point 
que,  si  elle  avait  eu  le  temps  de  faire  un  testament, 
elle  n'y  eût  désigné  pour  son  héritier  immédiat  le 
grand-duc  Alexandre,  aussi  chéri  d'elle  queson  père 
eh  était  haï.  Mais,  heureusement  pour  celui-d,  elle 
avait  pour  jamais  perdu  la  parole.  Arrivé  k  Péters- 
bourg  avant  que  l'agonie  de  Catherine  ne  fût  ttx- 
mînée ,  Paul  s'occupa   avec  sang-froid  des  dis- 
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positions  qui"  devaient  préparer  son  rùgue:  Un 
cri  perçant  et  lamentable  qu'on  entendit  des  ap- 
parteœens  voisins  mit  un  tenne  aux  souffrances 
de  sa  mère,  alors  âgée  de  67  ans,  et  le  fit  irrévo- 
cablement  empereur.  Son  épouse  fut  la  première 
à  le  saluer  de  ce  titre  que  la  cour  et  toute  la  Russie 
lui  reconnurent.  Le  grand-duc  Alexandre  se  vit  en 
même  temps  proclamer  tsarévitch ,  ou  héritier 
présomptif  du  trône. 

Catherine  conserva  jusque  dans  sa  vieillesse  des 
iraits  d'une  véritable  beauté.  Tant  qu'elle  restait 
assise  ou  qu'elle  se  taisait,  on  avait  peine  à  décour- 
vrireoelle  la  vieille  femme;  mais,  sitôt  qu'elle'se 
levait,  et  surtout  qu'elle  commençait  à  parler,  sa 
taille  précédemment  agréable ,  quoique  toujours 
un  peu  épaisse ,  devenue  enfin  d'une  grosseur 
«lionne  ;  sa  bouche  édcotée ,  sa  voix  cassée  et 
mal  articulée,  détruisaient  l'enchantement  :  l'on 
■voyait  surtout  se  décomposer  l'étonoante  harmo- 
nie de  tout  son  visage.  Jamais  physionomie  n'a  Ph;«c 
été  aussi  scrupuleusement  détaillée  que  celle  de.  oiiie 
Catherine.  L'on  pent  reprocher  en  général  aux 
historiens  de  ne,  s'être  pas  assez  attachés  à  faire 
connaître  physiquement  leurs  héros  (1);  mais  les 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  vie  de  Catherine  II  sont 
tombés  dans  le  défaut  contraire.  Malgré  cela,  on  ne 


(i)  L'un  de»  auteiu'A  de  cetle  lii.«lmre  prépare,  aoii«le  lilre- 
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sait  pas  précisément  encore  si  les  yeut  de  cette  prin- 
cesse étaient  bleus,  comme  le  rapporte  Caatéra,  ou 
bruns,  comme  le  dit  Ruhlières,  ou  d'un  gris  clair, 
coinme  le  prétend  l'auteur  des  Mémoires  secrets.  Elle 
avait  le  front  large  et  ouvert,  le  nez  presque  aquilin; 
la  bouche  fraiehe,  et,  dans  sa  jeunesse,  embellie  par 
ses  dents  ;  le  menton  -allongé  et  se  doublant  un 
peu  sans  qu'elle  fût  grasse  ,  ce'  qui  donnait  au  bas 
de  sa  figure  quelque  chose  de  rude  et  de  grossier  ; 
le  teint  du  plus  grand  éclat,  les  cheveu:^  châtains, 
très-beaux ,  et  jusqu'à  ses  derniers  jours  arrangés 
avec  une  simplicité  antique  et  un  goût  partico^ 
lier.  Jamais  couronne  ne  coiffa  mieux  une  tête 
que  la  sienne*.  Son  air  était  d'une  souveraine.  La 
fierté  formait  le  vrai  caractère  de  sa  physiono- 
mie ;  l'agrément  et  la  bonté  qui  s'y  peignaient 
aussi  n'étaient  que  l'effet  d'un  extrême  désir  de 
plaire.  Quand  elle  oubliait  ou  dédaignait  de  se 
contraindre,  ses  yeux  offraient  quelque  chose  de 
dur  et  de  faux  ;  et  un  certain  pli  à  la  racine  du  nei, 


dePhysiographUdês  Contemporains,  une  description  détailléede 
la  taille,  des  traita,  des  habitudes,  des  goûts,  etc.,  des  hommes 
célèbres  de  l'époque  actuelle.  L'ouvrage  paraîtra  en  quatre 
parties ,  contenant  séparément  :  la  première.,  les  militaires  et 
les  marins  ;  la  second^ ,  les  rois ,  Jes  ministres ,  les  hommes 
d'État ,  Itf  administrateurs;  la  troisième  ,  les  savons  et  les 
hommes  de  lettres;  la  dernière  enfin,  les  hommes  célèbres  à 
tout  autre  titre. 
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qu'elle  avait  sohi  de  faire  dissimuler  dans  tous  ses 
|)ortraits,  lui  donnait  l'air  un  peu  sinistre.  Quoir 
qu'elle  ne  fût  que  de  moyenne  taille,  l'élévation 
de  son  cou,  qu'elle  avait  d'une  beauté  remarqua- 
ble ,  la  faisait  presque  paraître  grande ,  surtout 
quand  on  ne  la  voyait  qu'assise  (i). 

Si  l'on  jugeait  du  caractère  de  Catherine,  non  , 
pas  seulement  par  ces  actes  d'apparat  calculés  pour 
l'impression,  mais  parles  habitudes  même  de  sa 
ïie  privée,  jamais  femme  n'aurait  été  plus  affable, 
plus  douce,  plus  affectueuse,  meilleure;  plus  hu- 
maine, plus  digne  enfm  d'être  aimée  sous  tous 
les  rapports.  <  Tous  ceux  qui  l'ont  connue  de  près 
en  étaient  enchantés  ;  tous  ceux  qui  l'environ- 
naient étaient  heureux  ;  ses  propos  engageans , 
sa  familiarité ,  mettaient  tout  le  monde  à  l'aise. 
La  gaîté,  la  confiance  ,  qu'elle  inspirait  semblaient 
éterniser  autour  d'elle  le  badinagè  et  les  jenx  : 
aussi  était-elle  dans  son  intérieur  généralement 
chérie  :  ses  petits-fils  et  ses  petites -fdles  l'idolâ- 

(i)  Ctutéra,  Rafiliéres,  le  major  M asson,  ete. 

Quelqu'un  disait  à  la  célèbre  madame  Lebrun,  qui  avait 
entrepris  de  foire  de  mémoire  le  portrait  de  cette  priocesse 
après  sa  mort  :  «  VouleE-vous  te  rendre  parfait  ?  prenez  pour 
•toile  la  carte  de  l'empire  de  toutes  les  ïtussies;  les  ténèbres 

■  de  l'ignorance  pour  le  fond;  les  dépouilles  de  la  Pologne 

■  pour  draperie;  le  sang  humain  pour  coloris  J  pour  croquis, 
'les  monumeos  de  son  règne;  et  pour  ombre,  sis  mois  du 
■réfne  de  son  Sis.  • 
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traient;  elle  donnait  des  soin*  personuels  à  leur 
éducation,  et  m  plaisait  à  s'en  voir  entourée.... 
Catherine  avait  un  goût  particulier  pour  les  petits 
enfans,  les  garçons  surtout.  Elle  en  avait  toujours 
plusieurs  à  sa  cour,  qu'elle  y  faisait  élerer,  et  qui  l'a- 
musaient de  leur  babil....»  »  Sesbienfaitsdoiuesti- 
ques ,  dit  le  majtHr  Massou ,  que  je  ■c<^ie  tex- 
tuellement 14^ ,  sont  si  multipliés  qu'on  ne  saurait 
les  citer  tous.  »  Est-ce  bien  là  la  femme  qui  rare~ 
ment  faé^taît  à  verser  le  sang  de  ceux  dont  U  vie 
portait  ombrage  à  son  pouvoir,  des  rivaux  de  son 
pouvoir?  Oui ,  répondrai-je  ,  il  n'y  a  de  caractères 
invariablement  soutenus  que  dans  les  ouvrages 
d'esprit.  Lé  poète,  le  romancier,  peutent  nous  en 
offrir,  mais  la  nature  n'en  crée  pas;  Il  est  des  heu- 
res, des  jours,  des  mois,  oiî  l'intrépide  sera  lâche, 
le  lâche  intrépide  ;'  où  le  prodigue  deviendra  tout 
à  coup  avare,  et  réciproquement  l'arare  prodigue, 
ietoutsansraisonexpUcable.L'expériencedémontre 
chaque  jour  que  l'être  le,  plus  dur  peut  compatir 
sans  hypocrisie.  S'il  est  un  caractère  invariable , 
c'est  un  caractère  factice,  un  caractère  de  prin- 
cipes, modelé  sur  certains  dogmes,  comme  par 
exemple  celui  deCatonjforméàl'éeoledesstoîques. 
Catherine  n'eût  peut-être  jamais  été  cruelle  si  elle 
n'avait  pas  eu  intérêt  à  l'être  ;  et  qui  l'est  gratuite- 
ment, sinon  des  monstres  de  barbarie  comme  les 
Souwarow,  ou  d'ignorance,  comme  les  Pugate- 
chclï?Elle  sut,  comme  ditRuhlières,  s'arrêter  dans 
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le  crime  au  point  précis  de  la  nécessité  :  ceci  est 
une  preuve  d'habileté,  de  sagesse,  si  l'on  reut, 
mais  non  de  vertu.  Exceptez  un  Néron ,  un 
Caligula ,  un  Ivan  IV  et  quelques  autres  monstre? 
de  cette  espèce,  quel  tyran  eut  jamais  le  cœur  et 
l'esprit  continuellement  tendus  vers  le  mal  ?  Les 
plus  cruels  ne  l'ont  été  qu'autant  que  les  pas- 
sons les  y  ont  poussés  ;  et  quand  Catherine  a-t-elle 
fait  à  SCS  devoirs  le  sacrifice  de  ses  passions? 
que!  sang  a-t-elle  refusé  à  la  sécurité  de  son  am- 
bition? dece  qu'elle  n'a  pas,  commele  tigre,  couru, 
ia  bouche  écumante  de  rage,  de  victitne  en  vic- 
time; de  ce  qu'elle  n'a  pas  tué  uniquement  pour 
tuer,  est-ce  une  raison  de  la  dire  humaine,  de  van- 
ter sa  modération?  louez  donc  en  ce  cas  Tibère 
den'aToifpas  encore  égalé  laméchaocèté  de  Claude, 
et  Claude  lui-même  d'être  resté  au-dessous  des 
crimes  de  Néron.  Il  semble  que  l'homme  ait  une 
ai  mauvaise  idée  de  lui-même ,  un  tel  sentiment 
de  sa  perversité  native,  qu'il  slïnagiiie  qull  n'y  a 
qu'à  l'afcanchir  du  frein  des  lois  pour  faire  de  lui 
le  plus  féroce  et  le  plus  extravagant  des  êtres  : 
c'est  du  moins  sur  cette  opinion  qu'il  paraît  juger 
ceux  qu'il  voit  au-dessus  de  tout.  Du  moment  qu'il 
s'agit  des  souverains,  la  règle  commune  de  la  mo- 
rale efft  renversée  :  non-seulement  le  bien  qu'ilsfont, 
mais  le  crime  dont  ils  s'abstiennent ,  mais  le  mal 
quïln'ontpassongéàfaire,  leur  deviennent  un  titre 
à  l'éloge  :  le  blâme  pâlit  ou  s'évanouit  devant  l'éclat 
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qui  les  enTironne  :  à  une  telle  élératioD,  on  peut 
comme  Catherine  être  souillé  de  vices,  et  recueillir 
le  respect  ;  être  assassin  et  ne  point  inspirer  l'hor- 
reur :  que  la  position  des  maîtres  de  ce  monde 
est  favorable  !  Quand  nous  ne  pourons  nous  dis- 
penser d'improuver  leurs  actes,  nous  nous  hâtons 
dç  faire  exception  pour  leurs  iutentions  et  pour 
leurs  personnes  :  ils  trouvent  des  apologistes  dans 
le  plus  grand,  nombre  de  ceux-mêmes  qu'ils  op- 
priment ;  cette  misérable  espèce  humaine  se  met 
presque  toujours  contre  elle-vmême  de  complicité 
avec  ses  tyrans.  Ce  ne  sont  pas  les  rois  des- 
potes qui  doivent  le  plus  exciter  l'indignation  ; 
c'est,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  la  tourbe  deses- 
claves  volontaires  ;  ce  sont  ceux  surtout  que  cor- 
rompt l'espoir  de  monter  quelques  degrés  de  l'é- 
chelle des  oppresseurs;  ceux  qu'on  voit  toujours 
prêts  à  donner  toute  leur  liberté  pour  un  peu  de 
part  dans  la  tyrannie. 

Non ,  l'humanité  de  celle  qui  fit  empoisonner 
et  étrangler  *  son  époux;  qui  ordonna  d'égoi^er 
Ivan  :  qui  applaudissait  au  récit  des  massacres 
d'Ociakof ,  d'Ismaîl  et  de  Praga  ,  ne  sera  ja- 
mais qu'une  insultante  dérision.  £lle  fut  humaine 
comme  elle  fut  philosophe,  comme  elle  fut  libé- 
rale ;  elle  affecta  toutes  les  vertus  nobles,  mais  elle 
n  'en  eut  réellement  aucune ,  quoique  ta  grandeur 
de  ses  idées  ait  déguisé  à  des  yeux  peu  pénétrans 
la  petitesse  de  son  âme  et  la    sécheresse  de  son 


flitizecbï  Google 


CATHERINE    II.  l/p 

cœur.  Qu'on  n'entreprenne  donc  point  de  com- 
penser l'atrocité  de  ses  actes  par  l'aménité  de  ses 
mœurs  ;  il  n'est  presque  point  de  scélérat  qui  ne 
pût,  i  ce  prix,  passer  pour  honnête  homme,  et 
ne  voulût  racheter  ainsi  tous  ses  crimes;  il  n'en 
est  point  qui  ne  soit  désireux  de  se  concilier 
l'affection  et  jusqu'à  un  certain  point  l'estime,  de 
ceux  qui  l'entourent;  il  n'en  est  pointa  qui  il  soit 
indifférent  d'être  haï  et  malvoulu  dans  son  inté- 
rieur :  et  les  rois  ont  tant  de  moyens  de  se  faire 
aimer!  la  bienfaisance  leur  est  si  facile!  Tant  de 
bienveillance  les  provoque  et  les  accueille  !  tant 
de  bouches  ne  demandent  qu'à  s'ouvrir  pour  célé- 
brer leurs  actes  les  plus  ordinaires  ! 

Mais  les  bienfaits  domestiques  de  Catherine  ne 
peuvent  être  comptés,  s'écrie-t-on  avec  enthou- 
siasme !  et  ici  je  m'arrête ,  parce  qu'il  importe 
encore  de  combattre  un  sentiment  d'indulgence 
admiratrice  trop  commun  et  trop  contraire  aux  in- 
térêts de  ceux  qui  l'ace peillent.  D'abord,  les  bien- 
faits domestiques  d'un  souverain  doivent  être  trèa- 
modérés  :  un  roi  n'est  paa  le  roi  de  sa  maison,  mais 
de  son  peuple.  Serait-ce  bien  louer  le  père  d'une 
nombreuse  famille  que  de  lui  îaire  un  mérite  d'en- 
treteuir  auprès  de  lui  dans  l'oisiveté  et  dans  l'a- 
bondance un  ou  deux  de  ses  enfans  du  fruit  du 
travail,  et  au  prix  des  privations  de  tous  les  au- 
tres, forcés  par  leur  malheur  à  vivre  éloignés  de 
lui!  Telle  est  la  position  d'un  souverain  prodigue 
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envers  sa  domesticité-:  n'oublions  pas  que  c'est 
toujours,  eo  définitive  ,  le  pauvre  laborieux  qui 
reste  chargé  de  sa  bienfaisance,  qui  souffre  de  ses 
largesses.  Un  roi  n'est  pas  producteur  :  il  ne  peut 
être  généreux  que  des  sueurs  de  ceux  qui  le  sont; 
son  devoir  est  de  ne  pas  trop  donner  pour  n'être 
pas  forcé  à  trop  prendre  ;  il  peut,  il  doit  même 
subvenir  au  malheur  sans  doute,  mais  au  mal- 
heur seul.  Il  doit  apporter  dans  la  distribution  des 
biens  dont  il  dispose  la  circonspection  la  plus 
scrupuleuse.  Un  bienfait  légèrement  placé  est  pres- 
que un  crime  ;  la  vraie  bienfaisance  n'est  pas  aussi 
facile  qu'on  se  l'imagine  :  donner  n'est  pas  toujours 
bien  faire.  Deux  choses  sont  principalement  à  con- 
sidérer dans  l'appréciation  morale  de  ce  qu'on 
appelle  communément  un  bienfait  :  le  mérite  ou 
le  besoin  de  celui  qui  reçoit,  et  la  position  de  celui 
qui  donne.  La  considération  à  accorder  au  bienfait 
se  mesure,  ou  du  moins  doit  se  mesurer,  non  pas  à 
sonétenduematérielle,ni  même  àso  effetmoral, 
mais  à  l'intention  et  aux  moyens  du  bienfaiteur.  En 
général ,  le  don  n'a  droit  à  l'éloge  que  lorsqu'il  eo 
résulte  pour  celui  qui  le  fait  une  privation  immé- 
diate. Le  beau  siicriûce ,  comme  le  dit  Catherine 
elle-même,  que  de  donner  aux  autres  un  peu  de 
ce  dont  on  a  un  grand  superflu  !  Tel  grand  seigneur 
ou  tel  banquier  qui  dans  quelque  occasion  ji'é- 
clat  répand  solennellement  une  lai^esse  de 
cinq  cents  francs   donne  moins  assurément,   et 
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fait  moiusbien  que  le  pauvre  qui  glisse  furtivement 
cinq  ceotimes  dans  la  main  d'un  plus  paurreencore. 
ou  qui  coDsacre  au  soulagement  d'un  plus  faible 
quelques  heures  de  son  temps.  Il  faut  donc  coi>- 
sidérer  dans  k  bienfaiteur,  non  pas  ce  qu'il  a  fait, 
mais  ce  qu'il^  a  pu  et  par  conséquent  dû  faire. 
Est-il,  ou  Don,  resté  au-dessous  de  ce  qu'il  pouvait? 
C'est  de  la  réponse  à  cette  question  que  dépend  le 
degré  d'estime  qu'on  lui  doit  :  voilà  la  seule  règle 
équitable,  etj'yaoumetsimmédiatement  Catherine. 
Vingt-cinq  milliooa  d'bommes  étaient  dans  son 
empire  en  proie  à  toutes  les  souffrances,  à  toute» 
les  privations,  à  tous  les  outrages  qu'entraîne  l'état 
d'esclave  :  c'était  un  assez  vaste  champ  ouvert  à  sa 
bieufaisauce  ;  qu'a-t-elle  fait  pour  leur  soulage- 
ment? rien.  Fut-ce  faute  de  moyens?  non  :  sans 
même  parler  de  ceux  qu'elle  tirait  de  son  autorité 
comme  souveraine,  on  vit  couler  de  ses  mains  cent 
fctts  plus  d'cr  qu'il  n'en  eût  fallu  pour  racheter  tous 
ces  malheureux  du  joug  de. leurs  oppresseurs.  A 
quoi  donc  employa-t-elle  tout  cet  or?  elle  en 
acheta  les  faveurs  d'êtres  assea  vils  pour  se  faire 
payer  leur  cousenteoient  à  ses  impudiques  déslis; 
elle  en  gorgea  leurs  créatures,  les  siennes  propres: 
des  courtisans,  .de»  bouffons,  des  intrigans,  des  flat- 
teurs, jusqu'à  des  roi»,  Stanislas-Auguste  et  Gu»- 
tavc  m,  qu'elle  vouhit  dédommager  des  frais  qu'ils 
avaient  faitd  pour  la  venir  voir,  l'un  Jt  Kanieff,  l'autre 
à  Frédéricks-bams;  elle  le  prodigua  en  dépenses  de 
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luxe  et  d'ostentation  de  toute  espèce ,  en  fêtes , 
dont  une  seule,  le  Yoyage  de  Tauride ,  qui  ne  fut 
qu'un  long  et  ruineux  spectacle,  coûta  sept  mil- 
lions de  roubles  ;  elle  le  dissipa  en  tentatives 
de  corruption ,  dans  le  Divan  en  Moldavie ,  en 
Egypte,  en  Crimée,  en  Suède,  en  Courlande  et 
surtout  en  Pologne.  Elle  en  consomma  une  grande 
partie  en(in ,  dans  des  expéditions  aventureuses , 
dans  des  guerres  injustes ,  entreprises  pour  son 
ambition  personnelle,  ou  pour  celle  de  ses  favoris. 
On  peut  évaluer  à  plusieurs  milliards  de  roubles 
le  total  de  ses  dépenses  inutiles.  Pour  moi,  je  n'ai 
pas  le  courage  de  vanter  la  bienfaisance  d'une 
femme  qui  sut  si  mal  employer  de  si  grands 
moyens  de  bien  faire.  Je  ne  puis  surtout  me  ré- 
soudre à  louer  une  générosité  qui  prend  des  êtres 
humains  pour  monnaie,  qui  paie  les  services  d'un 
homme  de  la  liberté  d'un  autre  homme ,  ou  de 
plusieurs  ;  car  les  paysans  de  la  couronne ,  biçn 
qu'esclaves,  le  deviennent  dix  fois  plus  en  passant 
sous  la  domination  des  seigneurs. 

«  Catherine  ,  sur  la  fin  de  sa  vie,  devint  avare, 
surtout  envers  sa  famille,  qui  manquait  quelque- 
fois du  nécessaire  ,  tandis  que  le  favori  et  ses  créa- 
tures nageaient  dans  ta  profusion.  Elle  ne  donnait 
volontiers  qu'à  ceux  qui  avaient  déjà  trop  :  elle 
aimait  mieux  gratifier  que  récompenser.  Tout 
homme  qui  réfléchit  doit  être  saisi  d'indignation 
quand  il  entend  prôner  ces  extravagantes  larges- 
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Ites  cumulées  s,ùr  un  individu  déjà  opulent  qui 
dévore  seul,  dans  le  luxe  et  la  débauche,  ua  re- 
»Teau  suffisant  à  l'entretien  de  cent  ^milles,  à  la 
récompense  méritée  de  mille  citoyens.  Il  faut  d'ail- 
leura  connaître  les  sources  intarissables  6ù  puise 
un  rautocrate  pouf  n'être  pas  émerreilté  des  dons 
immenses  <|ù'il  feit  à  ses  courtisans,  et  eu  même 
temps  du  peri  qull  consacre  au  public,  à  la  jus- 
tice et  à  la  véritable  bienfeisance.  >  Ces  observa- 
tions de  l'éeriTain  même  que  je  combats  peuvent 
servir  à  fixer  le  caract^  de  cette  générositédo- 
mestique  dont  il  fait  àCatheriné  un  si  grand  sujet 
d'éloge. 

*  Son  activité,  dit  ce  même  écrivain,  la  régula-  ■ 
rite  de  sou  gelure  de  vie,  son  courage,  sa  constan- 
ce ,  sa  sobriété;  même,  sont  des  qualités  morale» 
qu'il  serait  trop  ipjuste  d'attribuer  à  lliypocHsie.* 
Son  activité  eut  rarement  un  but  réellement  utile  ; 
son  genre  de  vi^  ne  fut  pas  tellement  exemplaire 
qu'on  doive  en  louer  la  régularité.  3<'  .modéra- 
tion?... Dafls  laquelle  de  ses  deux  principales  et, 
à  proprement  parler,  uniques  passions  se  mon- 
tra-t-elle  modérée?  dans -son  ambition  ou  dans 
ses  amours?  Elle  adorinistra  avec  assez  de  modé^ 
ration  ;  voilà  ce  qu'on  eût  dû  se  borner  à  dire.  La 
sobriété  rie  fut  point  en  elle  une  qualité  morale-; 
*  soA  insatiabilité  impudique  atteste  assez  son 'in-^ 
teu^érance,  quand  elte  était  excitée  par  quelque 
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passioD.  Quant  à  la  constance ,  elle  s'en  eut  quti 
dans  l'ambition  et  dans  le  mal,  aucunement  dans 
ses  projets  d'institutions  et  d'amélioration.  « 

■Reste  donc  «on  courage  :  elle  eti  eut  sans  doute  î 
mais  à  <]uel  but  «stimable  l'a-t-elle  fait  servir?  Ses 
vraies  qualités ,  les  seules  qu'on  puisse  louer  , 
ce  sont  l'égalité  de  son  humeur  et  l'étendue  de 
son  esprit.  Jamais  femme  ne  maîtrisa  mieux  ses 
émotions,  ne  sut  mieux  tempérer  sur  son  visage 
l'expression  d^s  sentimens  de  )oic  ou  de  tristesse,, 
n'eut -moins  de-cçqu'on  appelle  humeur  et  capri- 
ces. Elle  ne  se  trouvait  point  blessée  qu'on  enfrei- 
gnît rétiquette  à  son  égard  :on  pouvait  lui  envoyer 
des  suppliques  raturées ,  sans  craindre  qu'elle  les  , 
en  accueillit  moins  bien.  11  faut  dire  qu'elle  avait 
une  aptitude  admirable  à  distinguer  ce  qui  était 
louable  et  grand  par  sa  propre  nature  de  ce  qui 
n'était  tel  que  par  l'opinion  ;  et,  malgré  cela ,  un 
grand  faible,  ou  une  grande,  habileté  à  se'pré- 
taloir  dp  J'éclat  de  sa  position.  Elle  eut,  sans 
contredit,  l'esprit  vaste,  pénétrant,  appliqué,  pro- 
fond même  ;  elle  eut  sui^tout  beaucoup  d'ima- 
gination ;  aussi  porta-t-elle  dans  le  plus  grand 
nombre  de  ses  actes  et  de  ses  .projets  plus  de 
génie  que  de  jpgemént.  Il  se  peut  qu'elle  ait  eu  le 
génie  de  l'administration ,  mais  elle  n'eut  pas  la 
eapacité  adminfstrative  ,  c'est-à-dire  cette  séyérité 
.  d'attention  à  assurer  l'exécution ,  et  à  établir  ou 
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Biaintenir  l'ordre,  sans  laquelle  les  lois  et  toutes  les 
mesures  les  mieux  entendues  ne  sauraient  porter 
aucun  fruit. 

Quant  à  son  habileté  en  politique ,  efl'e  se  rér 
dnisit  à  savoir  dissimuler  et  à  oser  :  et  c'est  à  peu 
près  aussi  tout  le  secret  de  cette  science.  EUe  osa 
quelquefois  avec  imprudence,  et  quelquefois  aussi 
ell«  porta  dans  Içs  négociations  les  plus  sérieuses 
□ne  irritabilité  de  femme,  et  u^^e  inflexibilité- de 
despote. 

Ce  que  j'ai  précédemment  raconté  du  grand 
nombre  des  amans  de  Catherine ,  de  leur  instal- 
lation, pour  ainsi  dire,  officielle,  éfde  sonimpur 
d«ur  à  faire  de  leius  fonctions  une  sorte  d'emploi 
de  cour.j  suffirait. seul  pour  attester  la  djss<du- 
tioB  de  ses  mœurs.  De  toutes  les  charges  celle 
de  favori  paraissait  sans  doute  à  l'impératrice 
avoir  le  plus,  d'importance,  car  jamais,  si  l'on 
excepte  le  temps  qui  suivit  la  mort  de  Lanskoï , 
elle  ne  la  laissa  vacante  vingt^quatre  heures  de 
suite  ;  et  encore ,  si  l'on  ajoute  foi  à  plusieurs  écri- 
vains, elle  ne  s'en  tenait  pas  uniquement  à  l'amant 
'  tin  titre  :  tout-  homme  dont  rextérieiir  annonçait 
de  la  vigueur  pouvait  prétendre  à  être  distingué 
d'elle, 'et  admis  à  partager  ses  plaisirs  secrets. 
La  beauté,  la  bonne  raine,  des  apparences  her-. 
culéennes^  étaient  devenues  de  puiseans  moyens 
de  fortune  ,  que  non-seutement  ceux  qui  les  pos- 
sédaient ,  mais  encore  leurs  familles  ou  leufs  pro-  . 
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lecteurs  ne  rougissaient  pad  d'exploiter.  C'était  un 
grand  succès  déjà  que  d'obtenir  niême  un  simple 
intérim.  Catherine,  dans  les  premiers  temps  de 
son  règne,  avait  ëti  simultanément' pour  amans 
plusieurs  des  Orlof;  la  inéme  insatiabilité  de  dé-' 
bauche  signala  ses  dernîcrâ  jours.  Non  -  seule- 
ment les  Zoubow,  mais  encore  un  de  leurs  amis 
de  la  famille  de  Soltikof ,  eurent  part  alors  i  ses 
lupei'cales  ;  ces  trois  jeilnes  gen?,  les  comtesses 
Branecka  et  Protasow,  et  quelques  fêtâmes  ou  va- 
lets de  chambre  de  confiance,  composaient  ce  qu'on 
appelait  sa  petite  société ,  c'est-à-dire  une  réunion 
où  tout  ce  que  l'imagination' la  moins  chaste  peut 
se  figurer  de  plus  obscène  était  égalé  ou  surpassé. 
Qu'il  suffise  de  Aiie  que  Catherine ,  dont  le  goût 
pour  les  boînmes  était  si  désordonné ,  se  livrait 
avec  ses  dignes  amies  â  des  plaisirs  moins  per- 
mis encore.  Malgré  cela,  elle  exigeait  de  ceux 
qui  l'entouraient  une  grande  réserve  de  mœurs, 
extérieurement  du  moins.  Elle  chassa  honteuse- 
ment de  sa  cour  une  de  ses  demoiselles  d'honneur 
devenue  encefnte  ,  et  alla  jusqu'à  interdire  au 
complice  de  sa  faute ,  l'ambassadeur  anglais ,  le 

'  palais  pendant  un  mois.  Plus  d'une  fois  on  la 
vit,  dans  les  bals  et  dans  les  autres  réunions,  s'ap- 
procher de  dames  qui  s'entretenaient  un  peu  trop 
haut  dé  leurs  amans,  et  d'uii  ton  sévère  leur  re- 
commander plus  de  retenue.  Elle  avait  voulu  qu'on 

.  retînt  «es  petits-fils  jusqu'à-  l'époque  de  leur  mk- 
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~  liage  dans  l'ignorance  la  plus  absolue  des  mystères 
de  l'aipour.  Ce  fut  elle  encore  qiii  la  première 
ordonna  la  séparation  des  hommes  et  des  femmes 
dans  les  bains  publics.  Catherine  se  contpdsa  tou- 
jours en  public  UP  extétieurd^splMB  décens;  âiais, 
ce  qu'elle  n'affichait  pas  dans  ses  propos ,  dans  sa 
conteûan^e  et  sur  sa  figure,  elle,  se  mettait  peu  en 
peine  qu'on  le  devinât.  Elle  portait  à  cetégard  l'im- 
pudeur jusqu'à  rentrer  le  soir  seule  avec  le  favori 
en  titre  dans  sa  chambre  à  coucher,  sans  égard 
k  la  présence  de  son  fils,. de  sa  bru-et  de  leur» 
enfâns.  Tant ,  de .  faiblesse  '  la  mit  trop  souvent , 
.  quoi  qu'on  en  ait  dit>  sous  le  joug  de  ses  amans. 
%lh  Qe  leur  sut  jamais  rien  refuser,  pas  même, 
malgré  son  ambition  effrénée,  le  partage  et  l'abus 
de  son  pouvoir.  On  vit  un  Fotemlûn  et  même  un 
Momonow  puis«r  à  l'aide  de  blancs-seings  dans  le 
trésor  impérial,  l'endetter  de  plusieurs  millions  de 
roubles,  (jt  Catherine,  venant  à  découvrir  -cette 
fraudé,  souffrir  qge  ses  auteurs,  la  toutnasseut  eb 
plaisanterie.  On  vit  surtout  dans  les  derniers  .temps 
la  faveur  de  l'impératrice  encourager  ceux  qui' en 
■jouissaient  à  commettre  les  excès  les  plus  ■  con- 
damnables. PierreSoltikof  et  Nicolas  Zoubovr,  ce 
dernier  modeste  et  timide  avant  .d'avoir  éié  cor- 
rompu pai;  l'intimité  de  sa  .souveraine,  s'amusaient 
à  faire  enlev-er  des  fillesidaàs  les  rues,  Iës  violaient, 
s'ils  les  trouvaient  àleur  gré,  sinon  les  livraient  à 
leurs  Valets  pour  en  abuser  en  leur  présence.  Zour 
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.  bow  l'aîné,  qui  ne  justifiait  par  aucune  qualité  re- 
marquable l'ftutorité  qUe-Catheriae  lui  avait  Jaissé' 
prendre,  exerçait  cette  autorité  de- manière  à  ré- 
volter mêçie  les  courtisans  du  faTOritisme,  s'il  avait 
pu  rester  aux  plus  serwlea  des  hommes  l'énergie  de- 

-  sentir  la  honte. 

Catherine,  qui  se  fatigua  de  tant  d'amans,  a  été 
beaucoup,  louée  de  ce  qu'elle  ne  sévît  point  contre 
ceux  qui  les  premiers  se  dégoûtèrent  de  ses  cha«nes' 
décrépits.  C'est  queses  sens  eurent  à  [Masque  toutes 
ses  liaisons  beaucoup  plus  de  part  que  son  coeur. 
Poniatovrski  et  liaaskoï  semblent  les  seuls  qu'elle 
ait  véritableajrent  aimés,  La  mort  de  ce  dernier 
l'irrita  contre  le  médecin  qui  l'avait  soigné.  Cet 
homaj*  fut  oWigé  de  se  jeter  à  ses  pieds,  et  de  lui 
demander  grâce  pour  l'impuissance  de  son  art-.  Elle 
voulut  qu'un  magnifique  mausolée  attestât  ses  re^ 
grets  ;  plus  tard  elle  fit  également  élever  de  somp- 
tueux tombeaux  à  Orlof  et  Poteçnkin.  Par  un  rap- 
proshemenl  bizarre,  à  côté  des  meoumens  qal 
renfermaient  leurs  cendreis  il  en  était  d'autres  con- 
sacrés au  souvenir  de  chiens  que  la  tsaritse  avait  (e 
plus  chéris. 

TookeetCa8téraévaluentâprèsdeg3,ooo,ooode 
roubles  la  somme  totale  des  largesses  publiques,  et, 
pour  ainsi  dire,  officielles,  que' Catherine  fit  à  ses 
amans  :  le  rnajor  Masson  pense  ,  d'après  uneliste 
qu'il  a,  ditnl,  tout  lieu  de  croire  exacte,  que  cette 
lonime  doit  être  élevée  d'uii  tiers  au  moins;  ce. 
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qui  la  porterait  à  139,000,000  de  roubles  ;-et.iï 
ajoute  que,  iquelque  énorme  qu'elle  soit,  elle  n'é- 
gale pas  encore  la  valeur  des  dons  intimes.  Ainsi 
ce  serait  plus  dé  378,000,000  de  roubles  que  les 
débauches  de  Catherine  auraient  coûté  à  rem- 
pile ,  c'est  à  dire  plus  qu'il  'n'en  eût  fallu  pour 
racheter  des  chaSoes  de  la  noblesse  la  moitié  des 
dix-sept  à  dix-huit  millions  de  serfs  dont  celle-ci 
se  prétend  propriétaire. 

Ce  n'était  pas  assez  ptJur  Catherine  de  gorger 
ses  amaos  de  richesses  ;  elle  entassait  sur  eux 
emplois,  tittes,  honn^eurs,  insignes  de  toute  es- 
pèce. Elle  leur  obtenait  de  la  cour  de  Tienne  des 
patentes  de  comte  et  de  prince  du  saint  empire  : 
elle  les  bariolait  des  Ordres  de  Prusse,  de  Pologne 
et  surtout  de  Russie  :  Potemkîn  et  Zoubow,  entré 
.autres,  eussent  été  presque  embairâssés  de  porter 
ensemble  to.us'ceux  qu'elle  leur  avait  ou  procurésou 
donnés.  Zoritz,et  ce  ne  fut  pas  l'un  des  plus  aiméSj 
reçut,  par  une  exception  unique,  la  SBUveraîneté 
d'une  Tille  polonaise ,  celle  de  Szklow.  Entrés  dans 
sa  chambre  à  coucher  simples  officiers  des  gardes, 
ou,  comme  Zoritz,  simples  sei^ens,  les  favoria-en 
sortaient  grands  dignitaires ,  princes ,  sénateurs , 
généraux  même. 

J'ai  un  instant  balancé  si  )e  n'exclurais  pas  de 
mon  récit  le  détail  des  galanteries  de  '  Catherine  : 
de  telles  turpitudes,  me  disais-je,  Sont  hors  du  cer- 
cle et  au-dessous  de  la  dignité  de  l'histoire;  mais  i) 
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m'aparuqil'ilétaJtpolitiquemeDt  Utile  aux  peuples 
de  coonaitre  à  quel  excès  de  m^ris  de  l'opiiiioii 
et  de  la  morale  peut  engager  la  jouissance-  d'une 
Autorité  sans  limites.  Qu'importerait  çn  efiet  à 
l'histoire  le  nombre  et  la  nomenclature  des  amans 
-de  Catherine  ?  Qulmporterattt  au- lecteur  qui  cher- 
che l'instruction  de  savoir  que  cette  prhieeme 
outra  la  dissolutioii  même ,  si  l'on  n'en  pouvait 
tirer  cette  conséquence  péremptoire  en  faveui*  de  la 
coDStitutionnàlité,  quel'homme  ,  pour  tout  oser, 
â'a  besoin  que  de  tout  pouvoir,  et  qu'il  se  croit 
au-dessus  des  mœurs  dès  qu^l  se  voit  au-dessu» 
des  lois? 
Gootf  Catherine  eut  moins-  le  goût  des  lettres  que 

'lîttè^^.  .  rambition  de  la  célébrité  qu'elles  procurent.  C'est 
une  chose  étonnante  que  les  rapports  de  caractère 
et  de  goûtff  qu'elle  eut  avec  Frédéric,  à  qui  cepeu-. 
dant,  je  m'empresse  de  le  dire,  elle  fut  inférieure 
sous  tous  les  rapports!  Métne  ambition ,  même 
dissimulation,  même  politique,  tïiéme  affectation 
de  parler  en  philosophe»,  lorsqu'ils  agissaient  en 
tyrans.  Tous  deux,  admirateurs  intéressés  et  pres- 
que courtisans  de  Voltaire,  haïrent  et  affectèrent 
de  ridiculiser  Rousseau  ;  parce  *  que  Rousseau 
ne  flattait  personne ,  pas  même  les  rois ,  et  ne 
faisait  pas  de  réputations. 'Émule  donc  en  tout  de 
Frédéric;  Cal^erine  lui  envia  jlisqu'à  la  gliûre  de 
ses  productions  littéraires;  elle  aus^  voulut  deve- 
nir auteur ,  et  peut-être  fut-ce  à  ce  désir  autant 
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qu'à  celui  de  ee  montrer  au  monde  eni  législatrice, 
qu'on  dut  ses  Jnitrùctionê  sur  le  Code. 

Le  mauvais  succès  de  l'Antidote  (  i  ) ,  son  début 
dans  la  carrière  des  lettres,  ne Tavait  point  empê- 
chée d'y  persévérer.  Elle  c(in^>03a'et  lit  jouer  sur  le 
théâtre  de  Saint-Pétersbourg  un  grand  nombre  de 
"drames^,  dont  on  ne  saurait  guère  assigner  le  genre  ; 
le  principal  avait poureu{et01egprenantsui l'em- 
pereur grec  LéUD  là  ville  de  Constantinople.  On 
.  y  voyait  01^  suspendre,  après  la  capitulation,  son 
bouclier  à  une  colonne  comme  pour  attester  sou 
triomphe,  et  exhorter  sea  descendans  à  le  renou- 
veler. Catherine  composa  encore  pour  les  jeunes 
grands-ducs  de  petits  contes,  dont  deux  ,  le  Tsa~ 
révitek  Chlore  et.  U  Jenne  Samoyède,  sont  ingé- 
nieux et  pleins  de  fr^cheur.  Elle  avait  arrangé 
en  allemand ,  également  pour  leur  usage ,  un 
abrégé  de  llustoize  de  Russie;  mais  de  tout  ce 
qui  sortit  de  sa  plume  rien  n'égale  en  correc- 
tion «t.  en  élégance  -  ses  lettres  à  Voltaire ,  dont 
il  paraît  bien  prouvé  qu'elle  fut  l'unique  auteur, 
les  secrétaires  qu'elle  avait  à  l'époque  où  elles  fu- 
rent écrites  lui  étant  de  beaucoup  inférieurs  eu 
es|»it  et  en  bon  goût.  Enfin  Cadierine  se  dispo- 


(i)  Ouvrage  destiné  à  réfuter  sur  plusieurs  poiuts  la 
Relation  du.  Voyage  de  l'aibé  Chaire  en  Sibérie  et  ett 
Jtutsie. 
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sait  â  écrire  l'histoire  de  son  propre  règne,  et  Grïm, 
son  correspondant  littéraire  à  Paris,  lui  avait  en- 
voyé pour  l'aider  dans  ce  travail  un  nomnié  Sénac 
,  de  Meilhan ,  auteur  de  quelques  ouvrages   dans 

.  "  le  genre  qu'avait  adopt^  Duclos.  Mais,  ce  .littwa- 
teur  n'ayant  pas  convenu  à  la  tsaritse,  elle  sus- 
pendit ou  abandonna  son  projet ,  et  mourut  sauâ 
avoir  commencé  de  l'exécuter,  non  plus  que  celui 
d'un  vocabulaire  de  trois  cents  langues  différentes,' 
qu'elle  vouFait  aussi  publier. 
Xuûoni  Catherine  flatta  pour  en  êtreflattéeles  littérateurs 

phito»pfcM  ïes  plus  illustres^  ceux  que  leur  réputation  euro- 
de  îciîîîS'  péenne  lui  faisait  considérer  comme'  les  dispensa- 
teurs de  la  gloire  :  c'était  à  ceux  qui  déjà  s'étaient 
mis.en  possession  de  la  renommée  qu'elle  adressait 
sespensioDS,  SCS  médailles  et  ses  éloges:  eh!  n'est-ce 
pas  là  le  caractère  commun  de  tous  ces  prétendus 
protecteurs  des  lettres?  En  vain  l'homme  de  talent 
obscur  et  pauvre  ,  obligé  de  s'arracher  â  ses  plans 
chéris  pour  suivre  d'insipides  occupations ,  leur 

.  demanderait  de  lui  procurer  la  jouissance  de  lui- 

même;  il  fautqu'il  s'éteigne  dans  les  privation^  et 
dans  le  dégoût,  qu'il  meure  d'humiliation  et  de 
misère,  à  moins  qu'une  santé  robuste  ne  lui  donne 
la  force  de  survivre  au  plus  dur  des  noviciats! 
Alors,  s'il  perce,  ils  accourent ,  ils  se  pressent,  ils 
renvîrftnnent,  ils  viennent  s'éclairer  de  sop  flam- 
beau ,  briller  de  sa  lumière ,  et,  à  l'aide  d'offres 
tardives,  dont  ils  savent  bien  qu'il  n'a  plus  que 
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faia,  prendre  efirontémeat  leur  part  deslauriecs 
qu'il  a  conquis  sans  leur  assistaoce. 

Catherine ,  à  l'exception  de  la  fondation  d'une 
ou  deux  académies  plus  d'ostentation  que  d'uti- 
lité, ne  fit  Tien,  pour  seconder  chez  les  Busses  le 
défeloppement  de  la  ciTilisation,  ni. le  progrès  des 
arls.  Tandis  qu'elle  allait  au  loin  mendier,  pour 
'  aiBsi  dire,  des  talens  à  récompenser,  on  voyait  des 
écriTains  oii  des  artistes  nationaux  du  plus  grand 
espoir  végéter,  inconnus  ou  dédaignés,  au  pied  du 
tidne,  et  mourir  dans  la  misère.  Bien  plus,  l'im- 
pératrice semblait  vouloir  s'arroger  le  monopole  de 
la  gloire  littéraire  dans  tout  son  empire.  Du  moins 
la  vit-K)n  rappeler  de  Turin,  où  il  était  son  minis- 
tre, et  disgracier  le  Russe  Beloselskoï,  dont  tout  le 
*  crime  était  de  cultiver  avec  succès  la  poésie. 

De  tous  les  tiommes  de  lettres  qu'elle  distingua 
principalement  ou  dont  elle  voulutpnncîpalenient 
être  distinguée  Diderot  seul  fit,  sur  ses  instances,  ■ 
.levojage  de  Saint-Pétersbourg.  Il -passa  dans  cette 
capitale  l'été  de  1774*  Pendant  tout  le  temps 
quil  j  resta,  Catherine  l'entretint  assidûment 
chaque  jour.  Diderot  lui  développait  arec  sa  cha- 
leur habituelle  les  ^nc^)e8  de  sa  tranchante  phi- 
losophie ;  dans  iés  accès  de ,  son  enthousiasme ,  - 
il  lui  frappait  du  derrière  de  la  main  sur.  les  ge- 
noux, et  elle  ne  s'en  montrait  point  offensé*,  dit, 
d'un  grand  sérieux  et  comme  pour  l'en  louer,  je 
ne  sais  quel  écrivain;  elle  eût  bien  dû  s'en  fâcher. 
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et  punir  d'un  exil  «D  Sibérie  une  familiarité. aussi 
sacrilège!  Catherine  ne  tarissait  point  en  témoi- 
^agnes  d'étonoement  et  d'admiration  sur  la  pro- 
fondeur de  génie  et  l'énergie  de  l'encyclopédiste; 
elle  s'en  montrait  publiquement  enchantée  ;  je 
dis  publiquement,  car  arec  ses  intimes  courti- 
sans la  fierté  de  llmpératrice  ta  partait'  à  venger 
l'infériorité  de  1^  femme- auteur,  et  elle  disait  : 
il  H.  Diderot  a  cent  ans  à  bien  des  égards ,  mais 
à  beaucoup  d'autres  il  n'en  a  que  dix,  *  Sans 
doute  elle  n'avait  .pas*  reconnu  au  philosophe  de 
Langres  la  bosse  du  despotisme. 

Celle  qui  avait  tant  prôné  la  tolérance  de»  (^i- 
Bïons;  celle  dont  un  des  principes  d'administra- 
tion était:  vivre  et  laisser  écrire  ;  celle  qui  avait  lancé 
tant  de  fois  le  trait  du  ridicule' contre  Içs  tyrans  ' 
de  la  pensée,  celle-U  même  en  proscrivit  ta  mani- 
fiestàtioD,  lorsque,  voyant  son  -flambeau  près  dé 
percer  les  plus  épaisses  ténèbres ,  elle  réfléchit 
à  quel  point  elle  avait  mérité,  d'en  craindre  l'é- 
clat. Ainsi  elle  fit  incarcérer,  déporter  en  Sibérie, 
les  Niemcevicz  et  les'  RàdisohefT,  l'un  Polonais, 
l'autre.  KufiSe,  pour  avoir  osé  imprimer  sur  son 
gouvememeiit,  ou  sur  sa-conduité,  des  détails  qui 
blesMient  son  orgueil.  La  princesse  Dàschkow, 
cette  ancienne  complice  de  son  premier  crime, 
qa'ell*  avait  nommée /w^iû/enf  de  l'académie,  se 
vit  réprimander  et  disgracier  pour  avoif  livré  à  la 
presse  une  tragédie  où  se  trouvaient  deux  vers 
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contre  la  toatc-puiflsance  et  l'ordinaire  moralité 
des  souTerains  :  il  n'est  pas  jusqu'au  censeur  qui 
arait  permis  l'impressibn  qu'on  ne  punit.  Croi- 
rait-on que  80U9  le  règne  de  Catherine  une  nou- 
velle traduction  de  PufFendorff  n'^it  pu  paraître 
qu'avec  des  retrancheroens  dontl'équité  de  Pierre  I" 
s'était  jadis  indignée?  Au  reste,  comme  les  choses 
les  plus  sérieuses  ont  presque  toujours  lelir  côté 
plaisant,  les  censeurs  de  l'impératrice,  qui  n'étaient 
pas  ce  qull  y  avait  de  plus  éclairé,  commirent 
quelquefois  les  bévues  les  plus .  singulières  :  l'un 
d'eux,  nommé  Legendre,  proscrivit  tAvishuPeupte 
du  médecin  Tissxït,  sur  le  motif  que  le  peuple  n'a^ 
vait  pas  besoin  d'atis. 

Le  luxe  et  la  prodigalité  désordonnés  de  la  cour 
de  Catherine  furent  d'autant  plus  répréhensibles 
qu'il  eu  fallait  tirer  l'élément  d'un  sol  ingrat,  re- 
fusant presque  partout  ou  ne  payant  que  pénible- 
ment à  celui  qui  le  cultive  le  prix  des  .soins  con- 
tinuels auxquels  il  est  forcé.  Elle  voulait  égaler 
dans  leur  barbare  magnificence  les  despotes  de 
l'Orient ,  sans  infléchir  qu'exiger  des  faabitans  de 
la  Sibérie,  de  ITrkoustk  et  même  du  gouvernement 
■  de  Saint-Pétersbourg,  des  tributs  égayx  à  ceux  des 
habitargs  de  la  Perse  et  de  l'Inde,  c'était  imposer  aux 
premiers  dix  fois  plus  de  fatigue  ou  de  privations. 
Le  manque  de  surveillance  et  d'économie ,  la  né- 
gligence ou  le  dédain  de  l'ordre,  qtii  ajoutent  à 
la  consommation  et  aux  frais  du  luxe ,  et  sont 
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-  eux-mêmes,  aux  yeux  de  la  vanité,  un  luxe  de 
plust  accroissaient  les  charges  et  la  inisère  des 
malheureux  serfs ,  dont  les  -sueui*  iorment  en 
Kussie  l'unique  source  où  puise  la  prodigalité 
des  grands.  Le  gaspillage,  à  la  cour -de  Catherine, 
était  porté  à  un  point  inexprimable.  Il  y  i^s^t 
près  de  deux  cents  tables  servies  deux  fois  le  jour, 
et  I?  nombre  des  plats  qui  s'y  succédaient  était 
évalué  à  deux  mille  trois  cents.  On  distribuait  cha- 
que jour  à  la  garde  douze  fois  plus  de  chandelles 
qu'elle  n'en  consommait.  Le  diner  de  l'ofBcier  qui 
la  commandait  coûtait  '  soixante-dix  roubles.  La 
coDSommatiou  eu  verres,  eu  bouteilles,  et  en  au- 
treschoses  semblables,  dont  les  officiers  de  tterrice 
au  palais  avaient  la  disposition ,  oe  saurait  s'éva- 
luer. Les  fourbisseurs  de  l'argenterie  la  réduisaient 
en  peu  de  temps  à  la  moitié  de  son  poids,  qu'ib  di- 
minuaient chaque  fois,  au  moyen  d'une  substance 
propre  à  cet  effet.  Il  en  coûtait  dix  mille  roubles 
uniquement  pour  fournir  d'eau  de  la  Néra  la  table 
de  l'ipipératrice  pendant  le  séjour  de  quatre  mois 
qu'elle  faisait  aunuellemeot  à  Izstkom-Sèio,  à  cihq 
lieues  environ  de  Saint-Pétersboui^,  Onse  rappelle 
ce  fameux,  voyage  eu  Tauridè,  pendant  lequel  on  - 
ne  servit  que  du  lingfe  neuf,  et  jamais  deux  fois 

.  le  même  sur  la  table.  Le  luxe  public  de  la  tsaritse 
égalait  presque  sa  prodigalité  privée.  Les  maisons 
ou  les  appartemcns  qu'elle  faisait  meubler  pour  les 
personnes   auxquelles-  elle  accordait  le  logement 
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contenaient  Créquemmeot  ea  effets  plus  du  triple 
de  leur  valeur.  lAs  hôtels  destinés  dans  chaque 
chef-lieu  de  prcvince  au  gouverneur  et  à  ses  bu- 
reaux offraient  partout  la  plus  }|;raDde  magnifi- 
cence. Tous  lesgouvernemens  étaient  munis  d'un 
service  en  argent  qui  coûtait  de  cinquante  à  cent 
mille  roubles ,  selon  la  grandeur  de  la  résidence , 
ou  selon  son  importance  administrative.  La  table 
des  gouverneurs  était'  servie  aux  frais  de  l'État  ; 
beaucoup  avaient  par  mois  pour  ce  seul  objet  jus- 
qu'à mille  roubles  :  ils  -en  touchaient  deux  mille 
deux  cent  cinquante  d'^poînteniens  fixes,  sans 
compter  une  foule  de-bénéfices  licites  ou  illicite^, 
dont  on  né  saurait,  même  approximativement,  éva- 
luer la  somme.  On  sent  bien  qu'une  telle  prodigalité 
du  souverain  ne  peut  être  sans  influence  sur  hs  gens 
decoqr,  toujours  prêts  à  singer  lâconduite  de  leurs 
maitrea  dans  ce  qu'elle  offre  de  mal,  et  d'excès 
surtout.  Tous  les  favoris,  les  ministres,  les  cour- 
tisans inlluens  et  leurs  créatures  écrasaient  les 
serfs  pour  subvenir  aux  frais  de  ce  quel'on  nomme 
une  grande  q^présentatioD.  Ou  voyait  un  Potem- 
kin,  riche  de  rapines  et  d'exactions,  avoir  dans  sa 
bibliothèque  des  billets  de  banque  reliés  eu  guise 
de  livres-,  et  envoyer  des  courriers  à.quelques  cents 
lieues,  jusqu'en  Crimée ,  chercher  unmelon  et  du 
i'aisin  pour  ses  tables,  ou,unbouquetpoursaj[Qai-  . 
tresse  ;  on  le  voyait  se  procurer,  aii  sein  de  l'hiver, 
des  cerises'  à  un  rouble  la  pièce,  et  en  composet 
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des  plats,  dont  un  seul.  Si  le  prix  en  e0t  été 
plus  dignement  employé ,  eût  pu  racheter  de 
'  la  servitude  une  famille  entièi^.  La  dépense  des 
fêtes,  qu'il  donnait  k  sa  souveraine  devait  être 
prodigieuse.  Le  détail  des  soqiptueuses  merveilles 
réunies  dans  la  dernière  qu'il  lui  ait  offerte  fait 
gémir  le  philosophe,  qui,  au  fond  de  tout  ce  vain 
luxe,  voit  d'un  œil  atbristé  les  sueurs  qui  l'ali- 
-mentent. 

Qui  compteFa  les  sommes -dissipées  par  le  luxe 
de»  favoris  et  de  leurs  créatures?  Un  Gribowkoï , 
un  simplis  secrétaire  deZoubow'  (je  ne  parle  pas 
du  maitre,  dont  les  prodigalités  ne  sont  pas.suppu- 
tables)  entretenait  plusieurs  maîtresses,  un  or- 
chestre, des  bouffons,  une  meu^,  et  donnait  des 
soupsrs.dont  le  dessert  seul  était  estimé  5oo  rou- 
bles. Chaque  fonctionnaireoffrait  le  même  scan- 
dale, dans  la  proportion  des  facilités  qu'il  avait  de 
puiser  an  tr^sw  commuo.  Tous  jouaient,  chas- 
saient, représentaient,  bâtissaient;  Catheriile  se 
réjouissait  de  voir  s'embellir  sa  capitale ,  briller  sa 
cour,  et  n'apercevait  rien  de  plus.  Ella  s'applaudis- 
sait même  de  son  luxe  personnel  ;  elle  disait  :  >  Ma 
prétendue  prodigalité  est  une  économie  :  tputcelÂ 
reste  dans  le  pays,  et  me  revient  un  jour.  >  Erreur 
trop  répandue ,  même  parmi  ceux  à  qui  elle  pré-  ■ 
judicie  le  plus  t  ce  n'est  pas  l'argent  dép^isé  pour 
le  luxe  qui  revient  sans  cesse  alimenter  le  trésor 
du  souverain  et  la  bourse  de  ses  courtisans  :  ce 
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90Dt  les  saeura  du  paoTTe  qui  coulent  sans  équi- 
Talent,  à  moÎDS  qu'on  ne  coDsidire  comme  tel  le 
quart  de  sou  nécessaire  qull  prélère  sur  ce  quil 
-produit.  C'est  du  traTaîI  de  l'homme  des  champs 

que  prOTienuent  toutes  les  vraies  richesses  ;  elles 
passent  des  maias  de  l'opulent  dans  les  mains  de 
ses  Talets,  puis  dans  celles  des  ouvriers  de  luxe, 
les  plus  inutiles  des  hommes  après  les  valets,  et 
surtout  après  les  maîtres.  Que  font  en  effet  les 
lapidaires,  les  joailliers,  les  carrossiers,  et  une 
foule  d'artisans  et  d'artistes,  pour  le  pajsaa  qui 
lès  chauffe,  les  habille  et  les  nourrit?  Us  coosom- 
'  ment  ses  denrées,  va  niaisement  s'écrier  llnnom- 
brable  peuple  des  badauds.  £h  {  voltà  précisément 
ce  dont,  je  me  plains.  Le  beau  service  qu'ils  lui 
rendent  de  le  débarrasser,  sans  échange,  d'une 
portion  de  Son  nécessaire ,  de  ne  lui  laisser  que 
ItL  dixième  partie  ,  et  encore  la  plus  mauvaise  de 
ce  qu'il  arrache  à  la  terre  à  force  de  iravail! 

On  toouve  en  plus  grand  nombre  en  Rossîe 
qu'ailleurs  de  ces  hommes,  ou  plutôt  de  ces  classes 
entières,  qu'une  vie  tout-à-fait  oisive  ou  une  occu- 
pation stérile  rendent  également  inutiles  et  même 
-à  charge  à  l'État.  La  multitude  de  domestiques 
qu'entretiennent,  tant  à  la  ville  qu'à  la  campagne, 
les-projwiétaires  territoriaux  surpasse  tout  ce  qu'Où 
pourrait  imaginer.  Un  noble  russe  en  a  commu- 
nément cinq  à  six  fois  plus  qu'un  gentjlhotDme 
étfanger  de  rang  égal.  Quelques  grands  seigneurs 
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de  Pétersbourg  cpmpteni  jusqu'à  deux  cents  ser- 
viteurs des  deux  sexes,  parfois  ménae  djivautage. 
.Partout  où  réside  quelque  grand,  dans  toutes  ses 
possessions',  pullulent  des  multitudes  dé  dvortzovyié 
loudiy  fardeau  de  la  terre,  race  d'inutiles  fainéans, 
dont  les  rejetons  croissent  et  multiplient  j«)ur  Stce 
un  jour  inutiles  .et  fainéans  comme  leurs  auteurs. 
Cependant  des  millions  de  milles  cairé's  du  sol  le 
plu9  fertile  restent  tout-à-fait  incultes.  Ces  ré- 
flexions s'appliquent  pleipement  aux  artisans  de 
luxe ,  aussi  inutiles  aux  masses  que  les  domesti- 
ques, et  qui,  ainsi  qu'eux,  naissent  et  vivent  de.  la 
dégénérescence  produite  par  l'amoncellement  im- 
jnesuré  des  richesses  :  comparables  à  ces  insectes  à 
"têtes  brillantes,  mais  infects,  qu'engendre  et  nour- 
rit un  autre  genre  de  corruption.  INon-seulement 
on  ne  peut  comprendre  ces  hommes  dans  la  partie 
active  d'une  nation ,  ni  par  conséquent  dans  l'éva- 
Juation  de  sa  force,  mais  on  n'y  peut  compter 
non  plus  tous  ceux  dont  le  travail  est  employé, 
c'est-à-dire  perdu  à  leur  entretien.  C'est,  non  pas 
la  multitude  des  habitans,  mais  le  bon  emploi  des 
bras,  qui  fait  la  prospérité  etla  puissance  d'un  État. 
Cette  observation  importante ,  qui  conduit  à  ré- 
duire de  beaucoup  la  population  et  la  force  effective 
de  la  Russie,  devrait,  ce  me  semble,  rassurer  contre 
les  craintes  que  le  reste  de  l'Europe  conçoit  de  leur 
accroissement,  plus  apparent,  comme  on  le  voit, 
que  réel. 
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Les  désordres  admitiistratifs  qui  signalèrent  le 
règne  de  Catherine  s'étaient  sur  la  fin  accrus  i 
un  point  presque  incroyable.  <  Tous  les  ressorts  du 
gouvernement  étaient  détraqués,  dit  ie  major  Mas- 
son  ,  que  je  vais  copier  à  quelque  chose  près.  Cha- 
que  géeéral,  chaque  gouverneur,  chaque  chef  de 
département,  était  devenu  un  de^te  particulier. 
Les  rangs,  la  justice,  l'impunité,  se  vendaient  à 
l'enchère.  L'homme  qui  avait  la  protection  du  fa-. 
vori  exerçait  où  il  se  trouvait  une  tyrannie  publi- 
que ;  il  bravait  ses  supérieurs ,  écrasait  ses  subordon- 
nés, et  violait  impudemn^nt  l'équité,  la  discipline, 
les  oukases.  Jamais,  même  en  France,  le  pillage  ne 
fut  si  général  nisi  facile.  A  commencer  par  l'amant 
en  titre,  et  à  finir  par  le  dernier  employé,  tous 
regardaient  le  bien  de  i'Ëtat  comme  leur'proie.  Les 
hauts  fonctionnaires  surtout  iraient  de  leurposi-^ 
tion  le  parti  le  plus  scandaleux.  Tous  les  services 
qu'on  leur  rendait,  même  les  plus  vils,  étaient 
payés  par  l'État;  leurs  serviteurs  particuliers,  leurs 
musiciens,  leurs  domestiques,  leurs  bouffons, 
étaient  souvent  salariés  par  quelque  caisse  de  la 
couronne  dont  ils  avaient  le  maniement.  Du  reste, 
ils  étaient  traités  par  ceux  qui  les  entouraient 
comme  eux-mêmes  traitaient  le  public.  Ils  ne  don- 
naient même  volontiers  que  ce  qu'on  leur  volait. 
Aussi  leurs  complaisans,  leurs  créatures,  leurs  va- 
lets ,  leurs  parens  même ,  s'enrichissaient  non  de 
leur  générosité,  mais  du  trafic  de  leur  crédit  et  des 
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vexations  qu'Us  commettaient  en  leur  noùi  (i).  > 
Dans  l'administration ,  dans  les  vivres,  dans  l'ar- 
mée, dans  la  marine,  dans  toutes  les  branches  eo- 
iin ,  les  dilapidations  n'avaient  point  de  bornes. 
Les  fournisseurs,  étant  obligés  à  toujours  payeF,.d'a- 
bord  pour  faire  approuver  le  contrat,  ensuite  pour 
faire  agréer  leurs  fournitures,  et  enfm  pour  obtenir 
un  ordre  de  solde,  exigeaient  des  prix  exorbitans , 
dont  le  plus  grand  bénéfice  n'était  pas  pour  eux. 
On  a  TU  une  chancellerie  revendre  fort  cher  au 
gouvernement  des  provisions  qu'elle  avait  fait  met- 
tre au  rebut  comme  gâtées.  La  surabondance  d'em- 


(i)  On  reroarqoera peut-être  que  j'emprunte  fréquemment 
Il  mes  devancicK,  et  surtout  à  l'auteur  des  Mtnuûru  ucrtU. 
£n  cela,  je  ne  fais  (Jne  Cuivre  l'exemple  de  beaucoup  d'écri- 
vains fort  estimables,  et  entre  autres  de  H.  Rabbe,  qui,  mal-  ' 
gré  la  distinction  de  son  talent,  n'a  pas  cru  devoir' toujours 
refaire  d'excellens  tableaux,  sans  autre  but  que  de  les  refaire, 
et  sans  autre  fruit  que  d'avoir  employé  des  termes  et  des 
tours  différens,' nécessairement  moins  convenables  que  cens 
qu'on  veut  éviter.  Une  (rop  grande  délicatesse  des  auteurs  Â 
cet  égard  ne  peut,  le  plus  souvent,  êlre  aatéfaite  (pi'aux  dé- 
pens de  la  bonté  de  l'ouvrage,  et  conséquemment  ciu'au 
préjudice  du  lecteur. 

Du  reste,  je  pense  avoir  asses  mis  du  mien  dans  cette  bis- 
loire  pour  prouver  que,  si  j'y  donne  place  à  quelques  passages, 
qui ,  à  mes  yeux ,  ne  pouvaient  qu^  perdre  à  dtre  retauriit» , 
r'est,  de  ma  part,  non  pas  i [«possibilité  de  faire  autremenl, 
mais  sentimenl  de  mon  incapacité  de  faire  mieux. 
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plojés  coûtait  aussi  des  aomnies  considérables.  Ed 
aucun  autre  pays  peut-être,  dit  Tooke,  il  n'j 
avait  un  ^  grand  nombre  de  commis  ni  autant 
d'écritures  dans  le»  bureaux.  Les  archives  n'en 
étaient  pourtant  pas  mieux  tenues.  Souvent  *il 
arrivait  de  chercher  vainement  des  papiers,  des 
plans  et  mille  autres  objets  dont  on  avait  le  plus 
grand  besoin  ;  l'une  des  dernières  années  du  règne 
de  CatberJae,  un  régiment  d'infanterie  se  trouva 
égaré..  Après  bien  des  recherches,  bien  des  expédi- 
tions de  courriers  dans  toutes  les  provinces^  on  ap- 
prit enfin  qu'il  était,  depuis  la  paix  de  Kainardgj, 
sur  les  frontières  du  Kouban ,  faute  de  savoir  quelle 
garnison  on  lui  destinait.  Il  en  fut  de  même  de 
beaucoup  d'autres  régimens  attachés  à  l'armée  que 
Valérién  Zoubow  commandait  en  Perse.  Comme  il 
avait  négligé  d'envoyer  au  collège  de  ta  guerre  les 
rapports  d'usage ,  et  que  d'autres  généraux,  sur  di- 
vers points,  l'avaient  imité,  il  s'ensuivit  qu'à  la  mort 
de  Catherine,  au  moment  où  Paul  voulut  faire  une 
nouvelle  répartition  des  corps ,  on  ne  put  découvrir 
où  ils  étaient ,  ni  comiaitre  l'état  où .  ils  se  trou- 
vaient. Des  militaires  qui  devaient  rejoindre  leur 
drapeau  ne  savaient  de  quel  côté  du  monde  pren- 
dre la  poste  pour  le  rencontrer ,  et  assiégeaient  en 
vain  les  bureaux  pour  s'en  enquérir.  D'autres  fois 
c'était  un  officier  à  qui  l'on  donnait  pour  retraite 
le  commandement  de  quelque  fort  éloigné ,  et  qui , 
arrivé  sur  les  lieux,  apprenait  que  ta  résidence 
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qu'on  lui  avait  assigùée  n'existait  plus  depuis 
nombre  d'aunées.  On  n'en  finirait  pas  si  l'on  vou- 
lait citer  tous  les  désordres  de  ce  genre  (i).  La 
superfétation  du  personnel  était  remarquable  sur- 
tout dans  l'armée.  On  voyait  les  capitaines  surnu- 
méraires d'un  régiment  j  être  plus  nombreux  que 
les  titulaires.  Les  colonels ,  par  un  abus  antérieur, 
il  est  vrai,  au  règne  de  Catherine  II,  gagnaient  sur 
l'entietien  de  leurs  corps,  et  cela  au  su  et  comme 
de  l'aveu  du  sourerain,  jusqu'à  vingt-cinq  fois  le 
montant  de  leurs  appointemens  fixes.  Les  bénéfices 
étaient  tels  dans  ce  poste  qu'on  regardait  presque 
comine  une  punitiond'étreélevé  au  grade  dégénérai. 
D'autres  désordresavaient  lieu  dans  les  marches,  sur 
les  champs  de  bataille  et  dans  les  camps.  En  1 78g, 
on  eut  l'inconcevable  imprévoyance  de  choisir, 
pour  faire  hiverner  l'armée ,  une  contrée  qu'elle 
sortait  de  ravager.  Le  froid,  la  faim,  toutes  les  pri- 
vations, l'obligation  de  chercher  bientôt  de  nou- 
veaux quartiers,  réduisirent  dix  fois  plus  cette  ar- 
mée que  n'avtdt  fait  le  fer  des  Turks  durant  la  cam- 
pagne. Encore  de  nos  jours,  les  Eusses  paraissent 
n'avoir  pas  fait  de  grands  progrès  dans  l'art  des  xp" 
provisionnemens.  t  Les  états-majors  russes ,  dit  à 
ce  sujet  le  cël^re  général  anglais  Wilson ,  sont  les 


(i)  Voyeï  Tookt,  Mémoires  secrets,  Mimoiret  mamaeritti 
ff^ilion.  Progris  de  ta  Puissance  russe,  «le. 
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plus  mat  organisés  de  toute  la  chrétienté,  et  l'or- 
ganisation du  département  militaire  est  YÎcieuse  en 
proportion.  •  Eu  temps  de  paix,  l'effectif  atteint  à 
peine  la  moitié  du  complet.  11  en  est  presque  de 
même  dans  la  guerre,  où  les  ouvriers,  les  domesti- 
ques, les  hommes  destinés  à  la  garde  du  dépôt,  etc. , 
diminuent  d'une  manière  étonnante  le  nombre 
des  combattans.  Les  abus  n'étaient  pas  moins 
criîms  dans  la  maritie.  Plus  d'un  c&ble,  plus  d'une 
ancre ,  était  perdue  au  sein  du  plus  grand  calme , 
et  remplacé  dans  le  premier  port  de  relâche  en  sor- 
tant de  Cronstadt  ;  plus  d'une  voile  était  emportée 
par  le  plus  beau  temps  du  monde.  Dans  les  ate- 
liers de  construction ,  la  dépense  et  les  dilapida- 
tions étaient  hors  de  toute  mesure.  Aussi  l'amiral 
sir  Charles  Knowles  disait  plaisamment  à  Cathe- 
rine •  que  si  son  empire  était  de  bois  les  gens  de 
ses  chantiers  l'auraient  bientôt  consommé.  • 

Après  cela ,  comment  admirer  avec  tant  d'écri- 
vains la  facilité  qu'eut  cette  femme  de  passer  immé- 
diatement et  sans  peine  du  plaisir  aux  affaires? 
Quel  bien  ont  produit  les  soins  qu'elle  donna  à 
l'administration  de  l'empire?  quels  désordre»  plus 
grands  eussent  eu  lieu,  si  elle  ne  s'en  fût  pas  du 
tout  mêlée?  Que  d'autres  vantent  slls  veulent  son 
activité  laborieuse  ;  j'en  ai  dit  les  fruits. 

ha  justice  seule  avait  été  mieux  organisée  ;  mais  le 
manque  d'une  exacte  surveillance  rendait  presque 
nulle  l'amélioration  de  cette  partie  ;  mais  rien ,  en- 
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core  une  fois  rien ,  n'avait  été  fait  pour  adoucir  le  ' 
sort  des  paysans  des  seigneurs ,  que  Catherine,  au 
début  de  son  règne  et  même  dans  ses  Instructions, 
avait  paru  vouloir  protéger.  Loin  de  là  :  elle  a  con- 
sacré par  l'oukase  dit  de  grâce  leur  horrible  servi- 
tude; elle  a  attaché  à  la  chaîne  de  l'esclavage  des 
tribus  qui  n'en  avaient  point  encore  été  flétries.  Le 
procureur -général  de  l'empire, Viasemskoï,  que 
.  Momonow,  par  calembourg,  appelait  Voltaire  (Vo- 
le-terre), a,  pour  en  augmenter  la  capitation,  ré- 
duit les  Finnois,  les  Tatars  et  une  partie  des  Cosa- 
ques  à  l'état  de  vassalité.  On  a  cherché  tous  les 
moyens  d'enlever  à  ces  derniers  leurs  franchises, 
leur  antique  liberté  et  l'égalité  démocratique  : 
quand  ils  en  ont  murmuré,  on  les  a  démembrés  , 
décimés  ,  déportés  ;  on  a  aussi ,  selon  Tooke, 
transporté  d'un  climat  dans  un  autre  une  foule 
d'odnodvortzi ,  ou  possesseurs  d'une  maison  ;  ce 
qu'on  n'a  pu  faire  qu'en  les  privant  de  leur  pro- 
priété, avec  ou  sans  équivalent  dans  la  nouvelle 
contrée  qu'on  les  envoyait  haluter.  Bien  plus,  ces 
odnodv'ortzi  formant  une  sorte  de  milice,  on  eh  in- 
corpora arbitrairement  les  bataillons  dans  les  trou- 
pes régulières^  sans  doute  d'après  ce  principe  posé 
par  Tooke ,  4}ue  le  gouvernement  peut  en  !Rus»e 
disposer  des  habitans  non  nobles  comme  il  lui 
plaît  f  toutes  les  fois  qu'aucun  privilège  particulier 
ne  s'y  oppose  pas. 

Catherine  ne  parut  pas  beaucoup  priser  la  science 
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des  finances ,  presque  imitik  en  effet  aux  gouver- 
nemens despotiques.  Loin  de  se  conformera  cette 
règle  d'une  sage  économie  qui  prescrit  de  propor- 
tionncF  la  dépense  aux  recettes,  elle  ne  songea 
qu'à  mettre  les  recettes  au  niveau  de  la  dépense , 
et,  comme  elle  accrut  avec  excès  celle-ci,  elle 
fut  obligée,  pour  y  proportionner  les  premières, 
d'aggraver  démesurément  le  poids  des  impôts. 
Elle  doubla  donc  certaines  contributions,  et  tripla 
même  les  plus  productives ,  la  capitation  ,  l'impôt 
sur  le  sel  et  les  droits  sur  l'eau-de-vie.  Ainsi,  quand 
de  plats  courtisans  la  féiicitaientd'avoir  accru  déplus 
de  moitié  les  revenus  de  l'empire,  ils  ne  faisaient 
que  la  louer  d'avoir  augmenté  d'autant  la  misère 
de  ses  sujets  ;  car  les  gouvememens  riches  font  les 
peuples  pauvres.  On  aurait  tort  de  prétendre  qu'elle 
ajouta  ail  revenu  propre  de  la  Russie  le  produit 
des  tributs  levés  sur  les  provinces  conquises  ;  à 
peine. en  Pologne  ce  produit  suffit-il,  pendant 
son  règne ,  aux  frais  d'administration ,  et  surtout 
aux  largesses  extraordinaires  qu'occasiona  l'incor- 
poration. Il  fut  plus  que  nul  en  Crimée,  oà  la  dé- 
population suivit  la  conquête. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  Catherine  d'augmenter 
les  impôts  ;  elle  chercha  dans  la  création  d'un, 
papier-monnaie  une  ressource  plus  facile  et  plus 
prompte  :  elle  eo  abusa  tellement  que,  malgré  la 
.  terreur  qui,  sous  les  gouvememens  tels  que  le  sien, 
tient  lieu  de  confiance,  ce  papier,  sur  les  derniers 
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temps,  perdait  plus  des  deux  tiers.  Des  billetê  de 
cabinet ,  créée  dans  le  but  d'acquitter  les  dettes 
personnelles  de  l'impératrice ,  né  furent  point  sot- 
dés  à  leur  échéance ,  et  perdirent  bientôt  autant 
que  le  papier  du  trésor. 

Tels  étaient  les  moyens  employés  par  Catherine 
pour  satisfaire  à  ces  prodigieuses  prodigalités  qu'ad- 
mirait l'Europe  ébahie.  Ce  qu'elle  n'eût  pas  osé 
exiger  ouvertement  de  ses  sujets,  déjà  beaucoup 
trop  chargés  d'impôts,  elle  le  leur  volait  en  multi- 
pliant sans  mesure  un  vain  signe  :  de  nouveaux 
Midas  transformaient  une  matière  commune  en 
trésors  ruineux  pour  l'État.  En  1790,. au  moment 
où  se  continuait  l'expédition  de  Pctsc  ,  et  se  pré- 
parait la  guerre  contre  la  France,  une  banqueroute 
devint  imminente.  Four  la  prévenir ,  ou  au  moins 
la  retarder,  le  génie  des  courtisans-leur  fît  ima- 
giner de  doubler  par  un  oukase  la  valeur  de  tou- 
tes les  monnaies  métalliques  ;  ce  que  Catherine 
adopta  :  les  pièces  de  5  copeks  durent  être  marquées 
à  dix,  et  ainsi  des  autres.  Le  premier  jour  de 
l'an  1797  fut  le  terme.fixé  pour  l'émission  de  cette 
nouvelle  monnaie ,  ou  plutôt  pour  l'établissement 
de  ce  nouveau  cours  monétaire  ;  heureusement 
pour  les  intéressés ,  Catherine  II  mourut  en  no- 
vembre 1796,  et  son  successeur  fut  assez  bien 
conseillé  pour  paraître  chercher  autre  part  que 
dans  un  <expédient  aussi  désastreux  le  remède  À  1a 
plaie  ûoancière  de  l'État. 
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Quant  au  commerce ,  U  fut  à  peu  près  nul  sous  < 
Catherine,  et  it  restera  tel  en  Kussie  tant  f{u'll  j 
sera  fait  en  majorité  par  les  serfs ,  c'est-à-dire  tant 
■  que  les  serfs  formeront  la  masse  du  peuple  russe. 
Les  souverains  moscovites,  préoccupés  du  vain  dé- 
sir d'avoir  à  ofirir  à  l'admiration  de  l'Europe  une 
forte  marine  militaire,  n'ont  presque  donné  au- 
cune attention  à  la  marine  marchaude ,  sans  la- 
quelle la  première  a'est  qu'un  objet  d'ostentation. 
C'est  ce  qui  fait,  avec  le  caractère  anti-marin  de  la 
nation  et  son  manque  de  liberté,  que  la  Russie,  mal- 
gré une  immense  étendue  de^JÔtes  et  une  communi- 
cation immédiate  dans  les  mers  les  plus  opposées, 
n'est  pas  encore  devenue  une  puissance  maritime. 
'Selon  Hermann  et  Chalmer,  les  exportations  de 
la  Russie  surpassent  ses  importations:  cela  se  peut 
sans  qu'elle  y  trouve  d'avantages ,  parce  qu'elle 
exporte  l'utile,  même  le  nécessaire,  et  n'importe 
guère  que  le  superflu  ;  la  cargaison  d'un  seul  na- 
vire anglais,  composée  de  menue  quincaillerie,  d'ob- 
jets de  mode  et  de  fantaisie,  équivaudra  le  plus  sou- 
vent à  celle  de  vingt-cinq  bâtimens  russes,  chargés 
d«  fer  brut,  de  cuivre,  de  chanvre  et  d'autres  matiè- 
res premières.  Catherine  attira  bien  à  grands  frais 
à  Saint-Pétersbourg  des  artisans  habiles,  mais  elle 
s'occupa  peu  de  leiir  assurer  des  successeurs  dans 
l'empire.  Impatiente  de  jouir ,  elle  aimait  mieux 
acheter  le  mérite  que  de  le  former  :  aussi  son  règne 
u'accéléra-t-il  pas  les  progrès  de  l'industrie  uatio- 
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iiale.  Ceci  ne  serait  pas  un  mal  si  le  goût  du  luxe 
était  également  resté  en  arrière  ;  mais  l'exemple  de 
Catherine  avait'  au  contraire  donné  à  ce  goût  dé- 
plorable un  essor  prodigieux;  dès  lors  la  Russie 
fut  obligée  d'acheter  avec  les  produits  de  son  sol 
la  foule  de  futilités  que  crée  de  rien  le  génie  in- 
dustriel, en  un  mot  de  payer  du  nécessaire  des 
classes  pauvres  le  superflu  réclamé  par  la  mollesse 
ou  par  la  vanité  des  riches  ;  ce  qui  forme  la  situa- 
tion la  plus  désavaiitageuse  qui  se  puisse  imaginer 
dans  les  rapports  commerciaux  d'un  peuple  avec 
les  autres. 

Les  institutions  sanitaires  de  Catherine  sont, 
comme  je  l'ai  dit,  celles  qui  lui  méritent  le  plus 
d'éloges.  C'est  elle  qui  eut  ou  du  moins  qui  exé- 
cuta l'excellente  idée  d'attacher  à  chaque  cercle 
administratif  un  nombre  suffisant  de  médecins,  de 
chirurgiens  et. d'apothicaires  appointés  par  l'État. 
On  regrette  de  voir  le  régime  sanitaire  se  ressentir 
si  peu  en  France  du  progrès  des  lumières ,  et  la 
Turquie,  la  Russie  même,  surpasser  dans  cette 
partie ,  sinon  en  succès  ,  au  moins  en  efiforts ,  le 
foyer  de  la  civilisation  mo^lerne.  Je  l'oserai  dire, 
et  je  ne  cesse  de  m'en  affliger,  cette  civilisation 
a  pris  une  direction  déplorable  :  c'est  le  luxe  qui 
semble  être  son  but  ;  c'est  pour  le  bien-être,  la  sa- 
tisfaction, les  amusemens  du  riche,  qu'elle  s'agite, 
et  fermente;  et  les  classes  inférieures  en  Toient 
.plutôt  qu'elles  n'en  ressentent  les  ingénieux  effets. 
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On  pourrait  la,  comparer  à  ces  liqueurs  plus  et- 
fervesceotesque  spiritueuses  qu'on  voit  se  dissiper 
en  écume  :  de  même  son  activité  turbulente  se 
résout  presque  entière  en  productions  futiles,  qui, 
corrompant  les  niœu;?s,  détruisent  l'esprit  de  sfm- 
plicitéetd'égalité,  y  substituentceluid'un,e  ambition 
efifrénée ,  «t  conduisent  à  sacrifier  le  booheui*  aux 
chimères  de  la  vanité.  Ah!  daignons  quelquefois 
abaisser  nos  regards  sur  ces  masses  innombrables 
pour  qui  les  hi^tels,  les  équipages,  les  livrées,  Içs 
cachemires,  les  bijoux,  même  nos  commodité»  les 
plus  ordinaires,  n'existent,  hélas!  qu'en  récit. .^on~: 
geons,  pour  modérer  notre  goût  du  luxe,  que  cha- 
que objet  employé  à  le  satisfaire,  coûte  à  quelqu'uij 
une  privation  ou  une  fatigue,  quelquefois  même 
un  danger  immédiat.  Imaginons  que  chaque  glace 
que  nous  portons  à  nos  lèvres  prive  un  infortuné 
du  médicament  qui  peut-être  eût  sauvé  ses  jours  1 
Combien  n'existe-iJ  pas  de  choses  auxquelles  notre 
devoir  nous  ohligeraitde  consacrer  ce  superflu  dont 
il  semble  que  nous  ne  sachions  que  faire,  à  l'usage 
insensé  que  nous  lui  donnons?  N'est-ce  pas  une 
honte  pour  le  riche  qu'il  exi^e  des  remèdes  aux- 
quels lepauvrene  puisse  prétendre?  Cent  fois  cepen- 
dant j'ai  entendu  des  médecins  recommander  la 
campagneouleseauxà  des  infortunés  attachés  à  ta 
villeparla  chainede  leurs  besoins.  Ëhbienlhommes 
opulens,  il  ne  tient  qu'à  vous  de  faire  cesser  cette 
atroce  dérision  :  cotisei-vous;  élevez  à  quelques 
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lieues  de  Paris,  en  attendant  que  tous  puissiez  faire 
de  même  aux  approches  de  toutes  les  grandes  cités, 
un  asile  aux  indigens  à  quil'état de  leursanté  rendra 
momentanémentaécessaireua  air  plus  purque  celui 
de  cette  ville  infecte;  achetez ,  pour  ceux  à  qui  des 
bains  d'une  eau  minérale  peuvent  être  salutaires,  - 
cette  source  d'Enghien ,  trop  proche  de  la  capitale 
pour  que  vous  y  puissiez  établir  à  votre  gré  la 
scène  de  vos  plaisirs,  et  ^ue,  pour  cette  raison,  les 
propriétaires  tous  céderont  volontiers.  Il  en  coû- 
terait, direz -TOUS,  des  sommes  énormes?  Vous 
en  avez  consacré  de  plus  considérables  à  des  ob- 
jets beaucoup  moins  utiles,  ne  fût-ce  qu'à  ces 
souscriptions  au  profit  d'hommes  qu'un  incendie 
laissait  bien  souvent  riches  encore  :  refaire  les 
fortunes  détruites  ou  endommagées  par  uu  cas 
fortuit  n'est  pas  une  obligation  rigoureuse,  mais 
subTenir  à  celui  qui  manque ,  et  surtout  à  celui 
qui  souffre,  est  un  devoir  dodt  rien  ne  peut  dispen- 
ser :  et  il  vous  est  si  facile  d'y  satisfaire  à  ce  de- 
voir! se  priver  d'un  schal,  d'un  chapeau,  d'une 
robe,  d'un  habit  de  luxe  ou  de  fantaisie;  faire  le 
sacrifice  d'un  bijou;  s'interdire  pendant  une  se- 
maine, un  mois,  s'il  le  faut,  les  spectacles,  le  café, 
le  dessert,  le  vin  même.  Quelle  source  inépuisa- 
ble de  bienfaisance,  sans  que  vous  soyez  obligés  à 
rien  retrancher  de  ce  qui  voue  est  nécessaire ,  ou 
seulement  utile.  Quel  plaisir  pur  vous  éprouverez  ' 
àpenserqueces  privations  si  légères  contribueront 
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à  rach«tçr  du  .toEbbeau  quelque  iofortané  de  tos 
semblables,  OD  à  lui  en  rendre  du  moins  pliu  'do^ucé . 
la  pente  inévitable.  O  me§  amis  !  il  importe  peu 
le  lendemain  d'avoir  bien  pu  mal  dîné  la  T^lle;  ' 
mais  le  souvenir  d'un  acte  de  bienfaisance  peut 
procurer  -an  délicieux  ré*eil  :  une  bonne  àctioii 
ne  se  digère  pas^ 

Je  demande  grâce  pour  cette  digression.  Cette 
histtMre  est  peut-être  Iç  dernier  «uïrage  que  je  pu- 
blierai. Qu'il  mé  soit  permis  d'y  déposer  le  peQ  de 
mes  idées  que  je  crçi^  intéressantes  pour  là  classe 
de  nos  sociétés  la  plus  productive,  la  plus  méri- 
tante, et  pourtant  la  moins  feroi^blement  parta- 
géé.  Peut-être  un .  autre ,  plus  heureux  que  moi, 
pluç  riche  de  temps,  de  santé,  d'avenir,  dans  une 
position  sociale  plus  propice,  entreprendra  et  vien- 
dra à  bout  de  féconder  ces  germes  :  alors  ma  vie 
ne  se  sera  pas  écoulée  en  vain,  et  j'aurai  payé  mon 
tribut  d'utihté  à  mes  semblables. 

Si  l'élan  pour  la  crëationde  ces  deux  établissemens 
était  donné,  sans  doute  le  gouvernement  n'aban- 
donnerait pas  les  particuliers  à  leurs  seules  ressour- 
ces :  j'en  crois  surtout  la  réputation  de  bonté  du 
prince  récemment  appelé  au  trône,  et  de  cette  reine 
qui  fait,  dit-on,  du  soin  de  présider  aux  institutions 
de  bienfaisance  son  occupation  la  plus  chère.    - 

Il  serait  à  désirer  qu'on  laissât  aux  infortunés 
forcés  à  recourir  à  la  ressource  de  l'un  ou  de  l'autre 
la  plus  grande  liberté  possible;  ils  devraient  jouir 
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de  la  faculté  d'y  recevoir  saos  aucuoe  gêne,'  et 
aussi  gourent  qu'il  leur  serait  agréable,  les  per- 
Bonnes  de  leur  affection  ;  on  se  garderait  bien  d'y 
introduire  le  régime  Ûçs  geôles,  trop  répandu  dans 
les  institutions  analogues,  et  qui  transforme  eu 
'^ritables  maisons  de  correction  les  asHes  consa- 
crés à  l'humanité  souffrante.  Il  ne  faudrait  pas  que 
l'indigent  qui  y  Tient  chercher  secours  et  consola- 
tion sentit ,  arec  surprise  et  découragement ,  dès 
qu'il  y  aurait  mis  le  pied,  que  le  maibeur  aussi  est 
une  servitude.  ■ 

De  combien  d'autres  améliorations  encore  notre 
régime  sanitaire  ne  serait-il  pas  susceptible  !  Quelle 
foule  d'accidens  et,  souvent  même,  de  maladies 
mortelles  pourrait  prévenir  un  traKé  d'hygiène 
clair  et  succinct  qu'oli  ferait  placarder  dans  tou- 
tes les  localités,  dans  les  hameaux  et  jusque  dans 
les  cfanumiéresl  Gomment  n'a-t-on  jamais  songé 
à  envoyer  nos  meilleurs  médecins  faire ,  dans  les 
dépertemens  les  plus  voisins  de  leur  résidence, 
une  tournée  annuelle  ou  même  trimestrielle!  Hs 
s'arrêteraient  dans  tous  les  chefs-lieux  de  canton, 
ou  tout  au  moins  d'arrondissement.  Leur  arri- 
vée, annoncée  à  l'avance,  y  attirerait  des  pays 
circonvoisins  tous  ceux  qui  seraient  atteints  de 
maladies  chroniques  ou  dont  le  caractère  décon- 
certerait la  science  des  médecins  du  lieu.  Ces 
tournées  coùterwent  à  l'État?  sans  doute  :  il  en 
ordonne  bien  dans  llntérét  de  la  conservation  des 
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bois  !  celle  des  hommes  est-elle  moins  importante? 
leur  vie  moins  précieuse  ? 

Me  vmlà  loin  du  règne  de  Catherine  II  ;  jly  re- 
ïiens  ;  je  la  louerai  d'avoir  doDue  une  grande  atten- 
tion â  la  propagation  et  au  perfectionnement  des 
étahlissemens  de  bienfaisance.  L'un  des  plus  remar- 
quables qu'elle  ait  créés,  et  qui  a  toujours  subsisté 
depuis,  est  l'hospice  des  Eofans  trouvés,  ouvert  in- 
distinctement à  tous  les  enfans  nés  de  personnes 
libres. 

On  n'y  reçoit  point  les  enfans  des  serîs.  Sans  cette 
restriction ,  trente  millions  de  ces  infortunés  j  fe- 
raient élever  leur  famille  :  heureux  de  lui  acquérir 
à  ce  prix  la  liberté  qu'ils  n'ont  point  eux-mêmes! 
Affreuse  dégradation  de  l'homme,  qui  peut  trans- 
former en  généreux  sacrifice  et  même  en  devoir 
rigoureux  un  abandon  de  sa  progéniture  gui,  sous 
tout  autre  gouvernement,  serait  avec  raison  con- 
sidéré comme  l'acte  d'une  âme  dénaturée! 

Une  institution,  tout  à  la  fois  de  bienfaisance  et  de 
police  éclairée,  qu'on  doit  à  Catherine,  c'est  celle 
d'une  maison  de  travail  pour  les  ouvriers  qui  man- 
quent momentanément  d'ouvrage.  Malheureuse- 
ment ,  l'idée  de  cet  établissement  se  trouva  gâtée 
dans  l'exécution.  On  enferma ,  avec  ceux  qui 
se  présentaient  volontairement,  des  vagabonds  et 
même  les  voleurs  qui  n'avaient  pas  dérobé  au- 
dessus  de  vingt  cinq  roubles;  en  sorte  que  ce  qui 
araît  eu  pour  but  de  prévenir  la  démoralisation  ne 
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servait  qu'à  l'accélérer.  Catherine  établit  aussi  une 
agence  spéciale ,  chargée  du  placement  des  per- 
sonnes sans  emploi.  11  serait  à  désirer  que  cette 
dernière  institution  fût  imitée  ailleurs,  comme  la 
première  l'a  été  en  France  sous  l'administration 
de  M.  de  Belleyme.  On  préserverait  ainsi  une  classe 
nombreuse  et  peu  fortunée  des  extorsions  d'une 
foule  d'agens  particuliers ,  qui  exploitent  ses  be- 
soins ,  et  abusent  de  sa  confiance. 

Parmi  cinq  écoles  militaires,  toutes  réorganisées 
par  Catherine,  la  plus  remarquable  était  le  gym- 
nase des  Cadets  de  teire  ;  l'éducation  qu'on  y  rece- 
vait semblait,  au  physique  surtout,  répétée  de  celle 
des  anciens  Perses,  telle  que  Xénophon  la  décrit. 
Les  élèves  devaient  parcourir  cinq  classes,  cha- 
cune triennale  ;  leur  genre  de  vie  était  extrême- 
ment dur,  et  rigoureusement  uniforme;  le  flls  du 
prince  le  plus  opulent  ne  pouvait,  tant  qull  restait 
à  l'école,  dépenser  plus  d'argent,  avoir  dé  plus  beau 
linge  etc.,  que  celui  du  boyard  le  moins  aisé.  Ca- 
therine avait  aussi,  et  c'est  ce  qu'elle  fit  de  mieux 
en  ce  genre ,  institué  dans  les  principales  villes  de 
l'empire  des  écoles  normales. 

J'ajouterai  ici  quelques  nouveaux  détails  à  ce  que 
i'aiditprccédemmentdel'organisation  jadiciaireet 
de  la  légidation  sous  son  règne.  On  peut  dire  qu'il 
y  avait  profusion  plutôt  qu'économie  de  tribunaux. 
Cependant  les  droits  de  chacun  n'en  étaient  pas 
mieux  protégés.  La  Cour  de  conscience,  par  exem- 
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■  pie,  chargée  de  veiller  à  ce  que  personne  ne  fût 
détenu,  sans  motifs  suffisans',  au  delà  de  trois  jours, 
n'offrait  qu'ubebien  faible  garantie  contre  tesdéten- 
tiorrs  arbitraires  ;  les  lois  privaient  expressément  du 
bénéfice  de  son  intervention  tous  ceux  qui  étaient 
inculpés  de  trahison  ou  d'outragC' envers  la  per- 
sonne'du  souYcrain,  et  l'on  juge  de  suite  à  combien 
d'abus  une  telle  exception  devait  donner  lieu.  Un 
vice  encore  de  l'organisation  judiciaire ,  établie  par 
Catherine,  c'est  que  les  sentences  devant  être  exé- 
cutées par  un  autre  tribunal  que  celui  qui  les  avait 
rendues ,  il  S'ensuivait  fort  souvent  des  retards ,  ou 
mêioè  des  dénis  d'exécution.  L'impératrice  avait 
d'ailleurs  le  tort  impardonnable  de  donner  elle- 
même  l'exemple  du  mépris  de  la  chose  jugée  ,'  en 
cassant,'  à  la  sollicitation  de  ses  courtisans  ',  des 
arrêts- du 'sénat,  même  après  qu'ils  avaient  rerii 
leur  entier  effet.  Ceci  tenait  à  l'empire  qu'elle  lais- 
sait prendre  à  ses  passions  et  à  ses  affections  per- 
sonnelles !'  mais  ce  qu'on  eût  dû  moins  attendre 
de  SOS  esprit  éclairé,  ce  fut  une  ordonnance  qui 
punit  i'outrage  ptiblic  fait. à  un  bourgeois  d'une 
amende  proportionnée  au  montant  des  imposi- 
tions, non  pas  de  l'outrageant,  ce  qui  n'eût  été 
que,  juste,  mais  de  l'outragé;*  en  sorte,  dit  Castérn, 
que  le  riche  qui  payait  une  forte  taxe  recevait  une 
indemnité  plus-  eâq;idérable  qpe  le  pauvre ,  et  se 
trbùVait  moins  défendu  par  la  loi.  ■ 
'    MsÀfrlemême  vice  n'en*»che-t-i]  pas,  sous  une 
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outre  forme,  notre  législation  tant  Tantéc?  L'a- 
mende égale  que  paient  le  pauvre  et  le  riche 
pour  un  même  délit  n'établit-^lle  pas  entre  l'nn  et 
l'autre  une  véritable  inégalité  de  peine?L'homme 
à  qui  une  condamnation  fait  perdre  le  produit  de 
ses  travaux  de  toute  une  semaine  n'est-il  pas  plus 
puni  qUe  celui  qui,  pour  la  même  cause  et  par  le 
même  jugement,  se  voit  enlever  le  quart  à  peine  de 
son  revenu  journalier.  L'un,  pour  réparer  le  dom- 
mage qu'il  éprouve,  devra  se  priver  pendant  un 
mois  ou  plus  d'une  partie  de  son  nécessaire,  l'au- 
tre eu  sera  quitte  pour  retrancher  pendant  un  jour 
seulement  quelque  chose  de  son  superflu  ;  celuï-là 
aura  du  pain  de  moins  à  donner  à  ses  enfans;  ce- 
lui-ci pourra  ne  pas  accorder  tout-à-fait  autant  au 
luxe,  à  l'ostentation,  à  la  débauche.  Comment 
n'eét-il  pas  venu  à  l'idée  du  législateur  de  propot^ 
tionner  les  peines  pécuniaires  au  degré  de  ri- 
chesse, et,  pour  avoir  une  base,  au  montant  de 
l'impôt  des  délinquans.  S'ils  l'eussent  fait,  on  ne 
Terrait  pas  aujourd'hui  figurer  dans  le  code  d'un 
peuple  éclairé  une  disposition  inique  et  qui  repro- 
duit, en.  pattie,  l'absurde  des  anciennes  composi- 
tions judiciaires. 

Catherine  ,.  pour  encourager  la  bienfaisance-, 
gratifiait  d'honneurs,  de  distinctions  et  de  privilè- 
ges particuliers  ceux  qui  contribuaient  h  la  dota- 
tion de  ses  établissemens  philanthropiques.  Cette 
méthode  louable  par  l'intention  receraitfort  sou- 
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vcot  les  applications  les  plus  singulières.  Ainsi  l'on 
vit  publier  par  un  oukase  :  ■  Qu'un  bourgeois  qui 
donnerait  aux  cnfans  trouvés,  depuis  26  jusqu'à 
3,000  i^oubles  au  plus,  recevrait  de  quiconque 
l'insulterait  l'équivalent  de  la  somme  qu'il  aurait 
donnée,  et  le  double  si  l'onportaitla  main  sur  lui.» 
Il  est  des  gens  qui,  sur  ce  pied-là ,  auraient  volon- 
tieiFS  passé  leur  vie  à  se  faire  battre. 

Le  magniûque  quai  de  la  riTC  gauche  de  la  Neva 
est. le  plus  remarquable  des  monumens  exécutés 
sous  Catherine.  Les  parapets ,  en  pierre  de  ^a- 
nït,  garnissent  un  espace  de  seiz«  cent  cinquanVr 
brasses.  C'était  ta  plus  vaste  et  la  plus  belle  construc- 
tion de  ce  ^Die  qu'il  7  eût  alors  en  Europe.  Cathe- 
rine fit  en  outre  creuser  et  transformer  en  canaux 
quelques  rivières  ou  ruisseaux  qui  traversent  Sainl- 
Pétersbourg.  Trois  projets  qu'elle  conçut,  ou  qu»; 
l'on  conçut  pour  elle,  auraient,  si  elle  eftt  pu  ou 
voulu  les  exécuter,  véritablement  illustré  son  rèr- 
gne.  Je  veux  parler  de  trois  canaux  qui  eussent 
uni,  le  premier  la  merCaspienne  à  la  merBlancbe  ; 
le  second ,  la  mer  Caspienne  à  la  Baltique  ;  le  troi- 
sième ,  la  Baltique  à  la  mer  Noire  ;  ces  trois  canaux 
n'existèrent  jamais  qu'en  projet.  C'est  ainsi  qu'en 
agissait  Catherine  ;  elle  faisait  frapper  des  médail- 
les en  commémoration  de  fondations  qui  ne  de- 
vaient pas  même  être  commencées.  Son  cabinet 
était  aussi  riche  de  plans  que  ses  États  étaient 
pauvres  de  monumens  utiles.  On  portait  en  Kussie 
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ù  preB  de  d«ux  cent  cinquante  le  nombre  des  villes 
fondée^  Sous  son  rè)e;ne.  On  aurait  Tainement  cher- 
ché remplacement  de  quelques-une&Ban»  le  po- 
teau isolé  dont  l'inscription  attestait  l'intentioa  de 
tes  bâtir  I  les  autres  n'étaient  pour  la  phipart  que 
de  misérables  hameaux,  dont  un  imenrwi  eukaK- 
avait  simplement  changé  le  titre.  Toutes  cepen- 
dant fîgui-aientsurles  cartes.comme  des  métropo- 
les. Sans  doute  il  ne  leur  eût  neo, manqué,  si  it 
Dieu  de  ta-  terre  (c'est  ainsi  que  les  Russes  ,  dAns- 
leur  servile  abjection,  appelaient  souvent  leur  sou- 
verain) avait  eu,  comme  celui  du  ciel,  le  dpa.de 
créer  par,  la  seule,  parole.  Lepeu.de  viUesque 
Catherine  ait  réellement  fait  construire,  celles  de 
Sophie ,  près  de  son  palais  es  Xsarlcoé-Sélo,  quel- 
ques autres  en  Crimée ,  et  ailleurs,  n'o&aieqtdéji 
presque  plus  à  la  fm  de  son  règne  que  des  décom- 
bres. En  vain  la  violence  y  avait  voulu  fixer  des^ 
habitons;  ils  y  étaient  morts  de  misère,  ou  en 
avaient  fui.  ,       . 

.  Les  monumens  qui  intéressaient  les  passiods  per- 
sonnelles de  Catherine,  }e  veux  dire  son  ambition 
et  ses  amours ,  «ont  les  seuls,  dont  elle  Ait  exacte  à 
faire  exécuter  le  plan.  Son  palais  de,  Tsarlioé-Sélo 
était  rempli  d'obélisques ,  de  cotoMnee.  destinées  à 
célébrer  ses.  victoires,  les  plus  importantes  if  celle 
jdelCagoui,  celle  de  Thchesmé,  l'entrée  de.  ses  sol- 
dats à  Sparte,  etc.  Elle  avait  projeté  de  construire 
un  temple  de  la  gloire,  idée  qu'eut  aussi  Bona- 


ecby  Google 


CAiilEHl.^E    11.  lOJ 

parte,  sans  doute  sans  la  lui  atuir  empruntée. 
Mais  où  on  la  vit  prÎDcipalement  prodigue ,  ce  fut 
dans  les  monumens  de  ses  honteuses  amours.  Elle 
fit  élever  des  mausolées  à  Lanskoï ,  à  Orlof ,  à  Po- 
temkin.  Il  n'est  aucun  de  ses  amans  qui  n'ait  bâti 
du  produit  de  ses  largesses  de  somptueuses  habita- 
tions, et  elle-même  fit  construire  pour  l'un  d'eux 
un  palais  de  marbre  qui  coûta  trois  millions  de 
roubles  (douze  millions  de  francs). 

Sous  tes  gouvernemens  despotiques,  il  ne  peut 
y  ayoir  de  véritables  homme»  d'État  :  il  n'y  a  que 
des  hommes  de  cour,  des  administrateurs  du  do- 
maine du  souverain,  plus  ou  moins  habiles  ,  plus 
ou  moins  fermes  avec  ses  sujets,  plus  ou  moins 
rusés  avec  ses  voisins.  Sous  Catherine,  la  diplomatie 
prit  la  teinte  de  son  caractère  :  tous  ses  ambassa- 
deurs se  montrèrent  à  la  fois  fourbes  et  audacieux. 
Mais  à  l'intérieur  rien  de  si  scandaleusement  nul 
que  le  conseil  qui  concourait  aux  affaires.  >  En  gé- 
néral, dit  l'auteur  des  Mémoires  secrets,  rien  n'a 
été  si  petit  que  les  grands  durant  les  dernières  an- 
nées de  Catherine  :  sans  connaissances,  sans  vues, 
sans  élévation,  sans  probité,  ils  n'avaient  pas  même 
cet  honneur  vaniteux  qui  est  à  la  loyauté  ce  que 
l'hypocrisie  est  à  la  vertu  ;  durs  comme  des  pachas, 
exacteurs  comme  des  péagers ,  pillards  comme  des 
laquais, etvénauxcommedes  soubrettes  decomédie; 
on  peut  dire  qu'ils  étaient  la  canaille  de  l'empire.  • 

Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  ,  Catherine  ai- 
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matt  à  dirv  souvent  :  <  Je  suis  venue  pauvre  en 
Russie,  mais  je  m'acquitte  envers  i'etn|>ire  :  la  Tau- 
ride  et  la  Pologne  sont  la  dot  que  je  lui  laisse.  > 
A  quel  prix ,  grand  dieux  !  -  . 
BouitUioDi  Les  calculs  les  plus  exacts  portent  à  cinq  cent 
Hii  Caihe-  vingt-six  mille  douze  vetstes  carrées  de  territoire  , 
et  à  six  millions  neuf  cent  quatre-vingt-deux 
mille  deux  cent  soixante -onie  nouveaux  sujets, 
la  totalité  des  acquisitions  faites  sous  son  règne 
par  les  intrigues ,  par  la  corruption  ou  par  les 
armes.  Les  trois  partages  de  la  Pologne  four- 
nissent dans  cette  évaluation  trois  cent  soixante- 
treize  mille  cinq  cent  quatre-vingt-six  verstes  et 
six  millions  trois  cent  quatre-vingt  mille  trente-un 
habitan8{i);racce8siondelaCourlande  s'y  trouve 
comprise  pour  seize  mille  deux  cent  soixante- 
traite  verstes,  et  trois  cent  quatre-vingt-sept  mille 
neuf  cent  vingt-deux  babitans  ;  la  Taiiride  on  Cri- 
mée et  les  dépendances  de  la  Turquie  cédées  par 
cette  puissance  en  1774»  1783  et  1791  ,  y  entrent 
pour  cent  trente-six  mille  cent  cinquante-trois  vers- 
tes de  territoire  et  pour  i^euxcentquatorze  mille  trois 
cent  dix-huit  âmes  seulement.  Il  est  à  remarquer 
que  les  provinces  les  moins  peuplées  sont  celles 
qui  ont  le  plus  coûté  à  conquérir.  Ainsi  Catherine  , 


(1)  La  population  polonaise  aujourd'hui  soumise  à  la  Rus-, 
ïfe  donne  un  chiffre  de  près  de  dou»  milliou*  d'ames. 
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en  même  temps  qu'elle  appelait,  à  grands  frais,  de 
toutes  tes  parties  de  l'Europe  «  des  colons  étran- 
gers à  Tenir  habiter  les  immenses  solitudes  de  son 
empire ,  sacrifiait  par  centaines  de  mille  ses  pro- 
pres sujets  à  l'acquisition  de  nouveaux  déserts, 

Catherine  n'avait  de  persistance  qiie  dans  l'am-  Bé>uiiai 
bition  :  elle  ne  savait  ni  achever  ni  entretenir.  Aussi  çUtherw^  ïi! 
survécut-elle  à  presque  tous  les  monumens  et  à 
presque  toutes  les  institutions  de  sa  création.  Les 
finances  délabrées ,  le  crédit  anéanti ,  les  provinces 
épuisées  par  la  famine  et  la  guerre;  une  adminis- 
tration viciée  dans  toutes  ses  parties  ;  des  dilapi- 
dations, des  abus,  des  désordres  de  toute  espèce; 
une  magistrature  corrompue  ;  tels  sont  Jes  princi- 
paux traits  du  tableau  que  P&ul  lui-même ,  dans 
divers  manifestes,  trace  de  la  lin  du  règne  de  sa 
mère.  On  peut  y  ajouter  l'exemple  du  meurti^e , 
du  vol  public,  du  cynisme  dans  la  débauche, 
donné  du  haut  du  trône  ;  la,  Pologne  noyée  dans 
le  sang  et  dévorée  par  l'incendie  ;  la  Crimée  dévas-. 
tée  et  de  florissante  rendue  déserte  ;  enfin  ,  et  sur^ 
tout ,  dans  la  Russie  propre ,  le  joug  de  la  servitude 
étendu  et  aj^esanti.  .    . 
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PAUL  PÉTROVITCH. 
Surnommé  TEMNOÎ,  ou  LE  TÉNÉBREUX. 

1796 —  1801. 


Piui       ir  BU  de  souTeraitie  arrivèrept.  au  trône  plus  igao- 

crand-Jiic  :  -i  «■   ■  .  11  n       1  1 

mduiiedei^  raDs  Qes  affaues  et,  moips  préparés  que  Faut  1". 

n  "j  jn'eri  ]\jQ(,.gçgigjjjgnt  jj^^  n'avait  été  fait  pour  développer 
eu  lui  les  qualités  utiles  au  chef  d'un  Etat,  maii 
toutes  tes  mesures  semblaient  avoir  été  prises  au 
contraire,  par  une  mère  ambitieuse  et  défiantç, 
pour  parvenir  à  les  étouffer.  *  Elle  9 ,  dit  un  écri- 
vain, moraleraeat  tué  son  lîls,  après  «voir  longr 
temps  bésité  si  ellç  devait  s'en  défaire.  Elle  ne 
pouvait  le  souffrir,  l'environnait  d'espions,  le  gê- 
nait, l'humiliait  en  tout.  "  A  peine  lui  donnait-elle 
de  quoi  avoir  une  représentation  égaie  à  celle  du 
dernier  favori  de  ses  favoris  ;  on  a  vu  qu'elle  le  te- 
nait soigneusement  écarté  de  l'administration  et 
de  l'armée  :  il  n'était  pas  plus  question  de  lui  pour 
ce  qui  regardait  ses  enfaiis  que  pour  ce  qui  concer- 
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-sait  l'État.  Dès. qu'ils  étaient  nés,  l'impératrice 
«'en  emparait':  leurs  parens  n'étaient  point  libres 
de,. diriger  leur  éducation;  i  peine  même  obte- 
naientiils  ia..rare  permission  de.  les  voir.  Ainsi 
Paul  supportait,  grand -duc,  tout  le  poids  de  ce 
despotisme  que,  comme  empereur,  il  allait  bien- 
tôt exercer.  .  , 

.  .  Cette  conduite  tjrannique  de  Catherine  ne  pou- 
vait manquer  d'influer  sur  le  caractère  de  son  .fils. 
£lle  devait  en  faire  Le.  plus  humain,  ou  le  plua  dur, 
it  plus  farouche  des  hommes.  La  première  alter- 
native eutlieu  :  le  graud-duc  Jie  puisa  dans  l'expé- 
rience du  despotisme  de  sa  mère  que  lé  désir  d'être 
despote  à  son  tour. 
..  Les  premiers  actes  du  gouvernement  de  Paul 

rTeitmoï  ou  le  Ténébreux  (c'est  le  surnom  qu'il 
znérita  dans  la  suite)  furent  cependant  dignes 
.d'éloge.  Il  commença  bien  :  ainsi  font  presque 
toils  les  souverains  ,  les  mauvais  comme  les  bons  ; 
aussi  n'est-il  guère  possible  de  juger  par  leur  dé- 
but de  la  marche  future  et  du  caractère  de  leur 
^goe.  Le  bien  e^t  alors  de  leur  part  le  iruit  d'un 
désir  ou  d'un  besoin  de  popularité.  Paul ,  pour  se 
«oncUier  la  noblesse ,  qui  en  Russie  forme  à  elle 
seule  la  nation,  interrompit  re]técutiond*unë  levée 
■extraordinaire^  qui  enlevait  le  centième  esclave; 
il  rompît  Je  traité  de  subsides  conclu  avec  l'Angle- 
terre; il  suspendit  les  préparatifs  de  guerre  faits 
contre  la  France  ;  enfin  il  rappela  des  frontières  de 
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Perse  les  régimens  qui  s'y  consumaient  par  Tinsa- 
lubrité  du  climat  et  par. les  pri?atioîi8  de  toute<s- 
pèce.  Ces  mesures ,  qui  semblaient  promettie  à  la 
Russie  la  continuation  d'une  paix  dont  elle  avait 
le  plus  grand  besoin,  furent  géoéralemeQt  ap- 
plaudies. 

Catherine,  pour  subvenir  aux  frais  de  la  lutte 
où  elle  était  sur  le  point  de  s'engager  contre  les 
Français,  avait  résolu  de  doubler,  par  un  tmennoi 
oukase  (un  ordre  de  sa  suprême  volonté},  la  valeur 
de  chaque  pièce  de  monnaie  :  Paul  eut  la  sagesse  de 
s'interdire  cet  expédient  désasjtreux.  La  masse  du  pa- 
pier s'était  démesurément  accrue,  et  parsuiteil  était 
tombé  au  taux  le  plus  bas  :  Paul  en  fit  brûler,  i  la  vue 
et  aux  acclamations  du  peuple,  pour  6,000,000  de 
roubles,  qui  n'avaient  pas  encore  été  mis  en  cir-  ' 
culation.  Enfm,  pour  subvenir  à  la-géne  du  trésor, 
il  ordonna  des  réductions  considérables  dans  les 
dépenses  de  la  cour;  mesure  d'économie  dont  Ca- 
therine elle-même  avait,  dans  les  derniers  temps, 
senti  ta  nécessité. 

Ce  qui  lui  acquit  surtout  une  grande  popularité, 
ce  fut  sa  manière  grande  et  noble  de  venger  la  iqort 
et  d'honorer  la  mémoire  de  Pierr«  III,  dont  il 
s'obstinait  à  se  croire  le  fils ,  en  dépit  de  l'opinion 
publique  et  de  celle  même  qu'avait  eue  ce  malheu- 
reux- prince.  H  est  vrai  que  Paul  avait  avec  le 
défunt  tsar  des  rapports  frappans  de  caractère  et 
de  goûts ,  et  ]a  haine  que  lui  avait  toujours  poitée 


:i.:.t,z.cf,Q00gIC 


TAVI.   ï".  189 

én  mère  était,  aux  yeux  de  beaucoup  de  personnes, 
une  preuve  de  plus  de  sa  légitimité.  Qnoi.quli  en 
soit,  avant  de  donner  des  ordres  pour  l'inhuma-^ 
tïon  de  celle-ci ,  il  se  rendît  au  couvent  où  elle 
avait  jadis  fait  déposer  sans  pompe  les  restes  de 
son  époux  ;  il  se  fît  montrer  l'obscur  cercueil  qui 
les  renfermait,  t'arrosa  de  larmes,  le  fit  élever  sur 
une  estrade  au  milieu  de  l'église,  et  transporter 
au  palais,  puis  ensuite  ,  conjointement  av6c  celui 
de  l'impératrice,  à  la  citadelle  de  Saint-Pétersbourg, 
lieu  de  sépulture  des  souverains  moscovites.  Les 
deux  cercueils  furent  placés  à  côté  l'un  de  l'autre, 
et  sur  le  monument  qui  les  recouvrît  on  grava 
cette  inscription  simple,  mais  touchante  :  Divisât 
pendant  leur  vie,  réunis  après  leur  mort.  Toutes  les 
cérémonies  de  l'inhumation  furent  cortimunes  aux 
deux  époux.  Mais  ce  qu'il  y  eut  d'imposant,  je 
dirais  presque  de  subhme,  dans  cette  solennité, 
ce  fut  de  voir  Barîatînski  et  Alexis  Orlof  forcés  de 
suivre  à  pied  le  convoi  de  leur  victime.  ■  On  n'y 
vit  qu'eux,  dit  un  écrivain  :  »  et  sans  doute  aussi 
Passek,  Téplof,  les  autres  complices,  quoiqu'ils 
n'y  fussent  pas. 

Paul  sembla  prendre  à  tâche  d'agir  en  tout  au- 
trement que  n'avait  fait  sa  mère.  11  affecta  de  pa- 
raître entouré  de  ses  fils  ;  il  leur  confia  à  chacun  le 
commandemeiit  d'un  régiment  des  gardes,  aug- 
menta considérablement  leurs  revenus,  et  nomma 
l'aîné  gouverneur  de  Saint-Pëtersboui^.  Il  démentit 
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tout  à  coup  sa  réputation  de  tyran  domestique,  et 
il  prit,  avec  son  épouse  même,  que  jusque-4à  il 
arait  traitée  avec  une  séyérité  pouï  ainsi  dire  dis- 
ciplinaire, des  manières  douces  et  affectueuses.  Il 
promulgua  un  acte  qu'il  avait  dès  long-temps  pré^ 
paré  de  coDcerl  avec  celle-ci ,  et  par  lequel  la  suc- 
cession au  trône  devait  avoir  lieu  pour  l'avenir 
selon  l'usage  généralement  suivi  dans  les  autres 
pays,  c'est-à-dire  de  père  en  fils  et  d'aîné  en  aîné, 
de  manière  que  les  femmes  n'y  eussent  droit  qu'A 
défaut  d'héritiers  mâles. 

Ses  sujets  n'avaient  pas  moins  que  sa  famille 
à  se  louer  de  sa  modération.  Il  conserva  dans 
leurs  emplois  tous  les  ministres ,  tous  les  fonction- 
naires, elles  combla  pour  la  plupart  de  nouveaux 
dons,  de  nouveaux  honneurs  :  il  laissa  jusqu'aux 
favoris  de  sa  mère  jouir  de  leurs  dignités,  de  leurs 
pensions,  de  tout  le  fi'uit  de  leur  bassesse;  et 
iriême ,  par  une  affectation  de  générosité  qu'on  ne 
saurait  trop  improuver,  quoiqu'elle  lui  ait  valu  des 
éloges,  il  y  ajouta.  Enfin,  et  c'est  peut-être  le 
moins  concevable  de  ses  actes,  le  plus  opposé  au 
caractère  qu'il  a  déployé  depuis,  non-seulement  il 
rendit  à  la  liberté  Koseiuzko  et  les  compagnons  de 
sa  glorieuse  infortune,  mais  encore  il  descendit 
des  hauteurs  du  despotisme  jusqu'à  aller  person- 
nellement annoncer  au  Fbilopémen  polonais  la 
nourelle  de  sa  délivrance. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  Foniatowski  qu'il  ne  parfit 
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vouloir,  jusqu'à  u  n  oertaio  point,  dédommager  des 
dernières  rigueurs  de  sa  mère.  Il  exigea  qu'on  con- 
tinuât à  le  traiter  en  roi,  mais  en  roi  saoa  puis- 
sance et  sans  trône,  en  ma|esté  nominale.  Paul , 
qui,  par  boutnde,  savait  être  juste,  mais  d'une 
justice  qui,  presque, toujours,  portait  un  caractère 
de  sévérité  ou  de  malice,  donna  à  ce  prioce  pour 
chambellan  ce  méoie  Stakclbei^  qui ,  étant  am- 
bassadeur à  Varsovie,  l'avait  traité  en  subordonné 
plutôt  qu'en  monarque. 

Ëafm  chaque  mesure  de  Paul  était  un  acte  de 
réparation,  de  justice  ou  de  sagesse.'  L'impression 
que  produisit  cette  conduite  inattendue  fut  telle 
qu'bn  supposa  au  gouvernement  l'intention  d'effec- 
tuerenflo  l'amélioration  du  sort  des  paysans,  au- 
trefois projetée  ,  puis  négligée  ,  et  enfin  sacrifiée 
par  Catherine  à  l'intérêt  de  se  concilier  la  noblesse. 
Onrépandit  qu'unoukase  restrictif  du  pouvoir  illi- 
mité des  maîtres  sur  leurs  serfs  était  sur  le  point 
d'être  promulgué  ;  mais  le  châtiment  d'un  jeune 
officier  propagateur  imprudent  de  ce  bruit  popu- 
laire prouva  le  danger  d'augurer  trop  favorable- 
liiënt  des  premiers  pas  politiques  des  souverains. 
Ce  jeune  homme,  jugé  digne  de  mort  par  le  sé- 
nat de  Saint-Pétersbourg,  fut  condamné  à  la  dé- 
gradation, au  knout,  et  ensuite  aux  travaux  des 
ôitnes,  s'il  arrivait  qu'il  survécût  i  ce  dernier  sup- 
plice. Paul  confirma  cette  atroce  sentence.  C'est 
le  premier  jugement  auquel  on  ait  donné  la  pu- 
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blicité  d*un  oukase,  sans  doute  afin  que  chacun 
fût  bien  conTaincu  qu'on  supposait  à  tort  à  l'em- 
pereur des  scntimens  de  justice  et  d'humanité. 
A  cette  occasion,  on  modifia  la  législation  pé- 
nale. La  noblesse  avait  jusque-là  été  légalement 
exempte  de  punitions  corporelles;  ce  qui  n'avait 
pas  empêché  de  faire  arbitrairement,  en  différentes 
circonstances,  périr  un  grand  nombre  de  ses  mem- 
bres. Paul  déclara  qu'A  l'avenir  l'exemption  n'au" 
rait  point  lieu  dans  les  condamnations  entraînant 
dégradation  de  noblesse  (exception  qui  embras- 
sait tous  les  délits  politiques),  par  la  raison  qu'on 
ne  pouvait  se  prévaloir  des  privilèges  d'un  corps 
dont  on  était  déclaré  indigne  de  faire  partie.  C'é- 
tait frapper  à  la  fois  deux  peines  qui  par  leur  nature 
ne  pouvaient  être  que  successives.  Ainsi  avaient 
raisonné  les  conventionnels,  en  condamnant  l'in- 
fortuné Louis  XVI  pour  des  faits  antérieur»  à 
l'acte  de  déchéance,  qui  le  dépouillait  de  son 
inviolabilité. 

Alors  se  développa  le  vrai  caractère  de  Paul.  J'ai 
dit  que  loin  de  disgracier  ceux  qui  avaient  joui  de  ■ 
quelque  crédit  sous  sa  mère,  il  les  avait,  pour  la 
plupart,  gratifiés;  mais  cette  affectation  de  modé- 
ration, et  de  générosité  même,  ne  se  soutint  pas 
long-temps.  Paul ,  extrême  en  tout ,  fit  en  un  in- 
stant Succéder  à  des  faveurs  imméritées  des  desti- 
tutions et  des  punitions  sans  motif,  au  moins 
présent  et  nouveau;  car,  s'il  avait  eu  égard  aux 
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«DDcassions  et  aux  exactions  passées)  il  aurait  pres- 
que pu  frapper  au  basardi  saus  craiDdre  de  ae  pas 
frapper  juste.  Zoubow,  Marcow,  toutes  leurs  créa— 
turcs,  les  premiers  admis  en  grâce  furent  aussi  les 
prémief'S  à  éprouver  les  effets  de  ce  retour  «ubit. 
Gepeadant  Paul  mêla  quelquefois  à  l'application 
de  ses  rigueurs  une  indulgence  et  une  prodiga- 
lité bizarresv  Résolu  de  destituer  un  rapporteur 
du  sénat  qui  faisait  publiquement  de  la  justice 
un  trafic  honteux,  il  lui  accorda  une  décoration 
et  des  terres  que  Gatiiterine,  disait  ce  prévarica- 
teur, lui  arait  promises.  I)  en  agit  de  même  avec 
une  foule  d'autres,  auxquels  il  donna  des  paysans 
et  des  terres,  quelques  jours  avant  de  les  disgra- 
cier ou  de  les  punir. 

Paul  attaqua  bientôt  l'édifice  administratif  qu'a-' 
vait  fondé,  ou  plutôt  entrepris»  sa  mère;  les  an- 
ciennes délimitations  furent  en  grande  partie  ré- 
tablies, et  les  gouvernemens  réduits  de  cinquante 
à  quarante-un.  La  plupart  changèrent  de  nom.  Ce- 
lui de  Tauride,  et  celui  de  d'ÉkatérîntJslaw,  ainsi 
appelé  en  l'honneur  de  Catherine,  furent  réunis 
sous  la  dénonùnation  de  Nouvelle  Russie.  C'était 
un  outrage  à  la  mémoire  de  cette  princesse.  Aussi 
l'empereur  parai^ait-il  ûe  se  livrer  à  tant  de  chan- 
gemcns  qu'en  haine  de  sa  mère,  ou  tout  au  moins 
de  ses  actes.  Il  fit  cependant  quelques  -amétiora- 
tious.  Un  fonctionnaire  civil  partagea  dans  les  gou- 
vernemens l'autorité  auparavant  illimitée  du  chef. 
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imlitaiT«.  n  Opéra  aussi  des  économies ,  mais  les 
ï«niplaceinens  et  les  réformes  mirent  sans  emploi 
plus  de  TÎngt  mille  gentilshommes. 

Paul,  si  prodigue  de  destitutions,  refasa  obstiné- 
ment au  Tceu  de  ses  peuples  celle  d'ÂrrakofF,  qu'on 
pouvait  appeler  le  Souwarow  de  la  police,  dont  il 
étaitle  directeur;  cet  homme,  qui  par  ses  exactions. 
ses  cruautés,  sa  brutale  insolence,  son  cynisme 
dans  l'exercice  de  la  tj^annie,  s'était  acquis,  dans 
le  gouvernement  d'une  province,  la  réputation  la 
plus  exécrable,  avait  paru. à  Catherine,  alarmée 
enfin  des  progrès  de  la  révolution  française ,  et 
plus  encore  obsédée  par  les  émigrés,  l'homme  le 
plus  propre  à  garantir  de  la  fièvre  démocratique 
son  muet  et  apathique  empire. 

A  l'avènement  de  Paul,  lescris  d'unemultitude- 
innombrable  de  victimes  s'étaient  élevés  pour  de- 
mander justice  de  ses  excès,  et  l'on  disait  publi- 
quement que  l'empereur  en  allant  se  faire  couronner 
à  Moscou,  trouverait  la  route  pavée  de  suppliques 
contre  ce  monstre }  mais  Paul  ferma  l'oreille  à  toutes 
les  plaintes  :  dans  la  voie  tyrannique  où  il  se  dis- 
posait à'  marcher,  un  homme  comme  ArrakofT 
était  trop  précieux  pour  lui  ;  il  le  conserva  dans 
son  emploi,  et  criit,  en  l'obligeant  à  payer  quel- 
ques dettes,  assez  accorder  à  la  haine  publique. 
Une  mesure  qui  mérita  à  Paul  plus  d'impopularité 
encore  fut  ta- réorganisation  patente  de  la  chancel- 
lerie secrète. 
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Autant  les  ménagemèns  que  l'empereur  s'était 
dés  le  débl]t  politiquement  imposés,^  avaient  paru 
contraires  à  sa  réputation  de  bizarrerie  et  de  du- 
reté, autant  sa  conduite  postérieure  devait  la  con- 
firmer. Le  constraste  fut  d'autant  plus  frappant  ~ 
entre  «es  premiers  actes  et  les  écarts  qui  suivirent , 
qu'auciiD  intervalle,  aucun  art,  n'adoucit  la.  transi- 
tion. Le  ressort  du  caractère  de  Paul  réagit  avec 
d'autant  plus  de  force  qu'il  avait  été  obligé  à  plus 
d'efforts  pour  le  comprimer. 

On  ne  tarda  pas  à  remarquer  qu'il  n'avait  paru  PauitjraD, 
Youloir  s'entourer  de  ses  fila  que  pour  être  plus  à  '"«""rtmiii"" 
portéedeles  surveiller,  surtout  Alexandre.  Oupensa 
qu'il  ne  lui  avait  cojifié  le  commandement  d'un  ré- 
giment des  gardes  que  dans  le  but  de  lui  retirer  la 
directiondu  sien  propre,  qu'il  jugeait  lui  être  trop  af- 
fectionné. Il  choisitlui-même-les  officiers  qui  durent 
.être  attachés  au  jeune  prince.  Il  lui  donna,  il  est 
vrai,  le  gouvernement  de  Saint-Péterflbom^,  mais 
eo  lui  adjoignant  comme  lieutenant  ou  plutôt 
comme  espion  un  officier  nommé  Aral^scheïeff , 
homme  féroce  qui  devait  à  sa  qualité  de  manœu- 
vrier in/atigable  sa  récente  fortune.  Enân  il  le 
chargea  d'une  foule  de  petits  détails  qui  devaient 
le  retenir  presque  tout  le  jour  i  côté  de  lui.  Plus 
tard,  lorsqu'il  crut  n'avoir  pliis  à  le  craindre,  il  l'o- 
bligea à  travailler  comme  simple  copiste  dans  une 
chancellerie^  soit  pour  l'instruire,  soit  plutôt  dans 
la  vue  de  l'humilier  et  de  le  punir. 
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Bientôt  il  reprit  avec  son  épouse- elle -mêtne 
90D  ancienne  maDière  d'agir,  et  plus  d'une  fols 
cette  princesse  aimable  et  d'une  donceur  Â  toute 
épreuve  se  vit  mettre  par  ordie  impérial  aux-  ar- 
rêts forcés. 

Cependant  la  destruction  qu'on  avait  faîte  de  six 
miltjoDS  d'assignats  ne  rËlevait  ^as  le  cours  de  cette 
monnaie.  Paul  crut  qu'il  lui  suffirait  d'un  décret 
pour  la  porter  au  taux  de  sa  valeur  nomioale  •■ 
mais  il  n'y  arien  de  si  indépendant  du  pouvoir  que 
la  confiauceetle  crédit.  L'autocrateen  ayant  fait  l'ex- 
périence, imagina,  pour  ramener  l'abondance  dans 
letrésor,  plusieurs  expëdîens,  tous  aussi  désas- 
treux les  uns  que  les  autres.  Le  plus  bizarre  fut  ce- 
lui de  prescrire  le  paiement  de  ï'impôt  des  douanes 
en  monnaies  étrangères,  et  de  taxer  en  même  . 
temps  ces  monnaies  au-dessous  du  cours.  Le  ré- 
sultat le  plus  clair' de  cette  mesure:  fut  une  nou- 
velle baisse  des  bons  du  trésor  et  plus  d'extension 
donnée  à  la  contrebande. 
I,  Paul,  qui  dès  son  avènement  avait  hautement 
blâmé  les  prodigalités  de  sa  mère,  ne  tarda  pas  à 
les  surpasser.  Les  vastes  demeures  que  celle-ci 
avait  fait  bâtir,  ou  agrandir,  ou  orber,'  ne  lui  suf- 
firent plus  ;  il  semblait  que  ni  le  palais  d'hiver,  ni 
le  palais  d'été,  ni  celui  d'Anitscbkoff,  nile -palais  de 
marl»e,  ni  l'immense  ermitage,  ni  une  foule  d'au- 
treS'habitations  vraiment  impériales  par  leurmagui- 
5ceacé  et  teur  étendue,  ne  fussent  pas 'dignes  de 
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le  loger;  il  fit  ea  toute  hâte  et  à  grands  frais  coq* 
struire  un  nouveau  palais/qu'il  dédia  à  saint  Michel , 
pour  obéir  à  une  prétendue  inspiration  célestç. 

S'il  négligea  de  faire  exécuter  les  embellisse- 
meDS  nombreux  projetés  sous  sa  mère ,  ce  ne  fut 
certainement  point  par  économie  i  voici  un  fait 
qui  le  prouve  ;  je  l'emprunte  à  la  relation  de  l'ab- 
bé Geoigel.  1]  prit  tout  à  coup  fantaisie  à  Paul 
d'avoir  une  double  allée  d'arbres,  dans  une  éten- 
due d'une  demi-lieue  environ,  au  sein  de  l'un  des 
plus  beaux  quartiers  de  la  capitale,  celui  des  ami- 
rautés ;  ta  terre  était  couverte  de  glace  et  gelée  à 
une  profondeur  d&plusieurs  pieds;  n'importe  :  une 
fantaisie  du  maitre  est  en  Russie  un  décret  du 
destin  ;  la  nature  m^me  ne  doit  pas  opposer  d'ob- 
stacle au  vœu  d'un  autocrate.  P^ul  dît,  et,  comme 
déjà  à  sa  voix  les  têtes  rases  se  sont  aftublées  de 
queues  postiches ,  la  terre  nue  et  comme  paralysée 
par  les  atteintes  de  l'atmosphère,  va  se  revêtir 
d'une  végétation  adulte.  Des  arbres  de.  quinze  & 
vingt-cioq  pieds  de  hauteur  seront  arrachés,  au 
moyen  de  précautions  et  de  peines  infmies,  pour 
.être  replantés  plus  laborieusement  encore  avec  la  ' 
terre  du  sol  d'où  on  les  aura  tirés.  Pour  creuser 
les  fosses  destinées  à  les  recevoir,  on  emploiera  la 
hache ,  puis,  pour  ouvrir  à  celle-ci  une  voie  plus 
facile,  on  allumera  de  grands  feux  qui  dégèleront 
ou  amolliront  la  terre.  *11  fallait,  dit  l'abbé  Geor- 
ge! ,  toute  l'autorité  i:npériale  pqur  faire  exécntei- 
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de  pareils  travaux  :  dix  mille  ouvriers  y  étaient 
jouruellenient -employés.  L'héritier  du  trAoç,  le 
grand-duc  Alexandre,  était  chaîné  d'en  hâter  l'exé- 
cution, I^ee  arbres  ont  été  déracinés  et  replantés; 
les  promenades  ont  été  sablées  et  environnées  de 
gazons  pris  sous  la  neige  ;  les  barricades  et  les  bsucs 
ont  été  posés  et  peints  dans  l'espace  de  trente  jours, 
tenne  assigoé  par  l'empereur  :  il  a  été  ponctiielle- 
ment  obéi.  J'ai  été  témoin  de  ce  miracle  de  J'auto- 
rité;  et  i'ai  vu  Sa  Majesté  Impériale  se  protneuer 
à  cheval,  en  grand  cortège,  au  mjlieu  de  la  rue 
quie  bordent  les  deux  promenades,  pour  jouir  de 
l'exécution  de  ses  ordres.  J'ai  syx  que  chaque  pied 
d'arbre  déraciné  et  replanté  coûtait  i5  roubles 
(€o'frânc8  de  notre  monnaie).  *  Dig,ne  emploi  des 
trésors  du  souverain  et  du  temps  des  hommes 
dans  un  empire  où  tant  de  choses  nécessaires  res- 
tent à  créer  ! 

Sur  le  point  d'aller  se  faire  sacrer  à  Moscou, 
,  Paul  trouva  trop  mesquine  la  couronne  de  Cathe- 
rine II  ;  il  en  ût  fabriquerune  beaucoup  plus  ri- 
che.  Quel  dommage  que  les  couronnes  des  auto- 
crates ne  leur  tombent  pas  toutes  faites  du  ciel, 
comqie  ils  disent  qu'en  vient,  leur  autorité!  ËUes 
ne  contracteraient  pas  la  souillure  que  leuiimprime 
une  main  roturière,  et  celle  que  fabriqua 'alors  le 
joaillier  Buval,  si  eQe  avait  eu  cette  origine,  eût 
sansdoute  justifié  davantage  aux  yeux  du  peupk  les 
hommages  presque  ^ivijis  dont  Paul  la  ût  honorer. 
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La  soleanité  du  courounenieuti  outre  les'jsom- 
mes  immenses  qu'elle  coûta  en  ârais  de  représeo- 
latioa,  fut  l'occasîOD  de  largesses  et  deprofasïons 
ioouies.  Paul  gratifiait  comme  il  punissait,  sans 
mesure ,  te  plus  souvent  sans  le  moindre  motif.  Ces 
prodigalités,  partout  répréhensibtes ,  puisqu'elles 
ne  font  un  opulent  qu'en  privant  du  nécessaire 

,  ou  de  l'utile  une  foule  de  misérables,  le  sont  prin- 
cipalement en  Russie,  où  le  peuple  en  est  non-seule- 
ment la  source ,  mais  directement  le  moyen.  Paul 
distribua  en  dix  mois  plus  de  paysans  de  la  cou- 
roone  que  sa  mère,  qui  pourtant  en  était  peu  mé-  < 
nagère,  n'en  a¥ait  distribué  en  dix  ans.  On  calcule 

'  qu'il  donna ,  à  l'occasion  seule  de  son  couronne- 
ment,  quatre-Tingt-deux  mille  âmes,  ou 'quatre- 
vingt-deux  mille  serfs  mâles,  parce  que  les  femmes 
serves  ne  comptent  pas  au  nombre  des  âmes.  Il  don- 
nait en  même  temps,  selon  l'usage,  tout  le  terrain 
que  ces  quatre-vingt-deux  mille  serfs  occupaient, 
c'est-à-dire,  eu  égard  jtl'impopulation  dupaya,  une 
étendue  de  plusieurs  milliers  de  lieues  carrées.  Ces 
malheureux ,  accordés  en  présent  à  un  particulier, 
passaient  de  l'état  de  vassalité  à  celui  de  pur  eacla- 
vage ,  et  leur  sort  devait  paraître  d'autant  plus  â 
plaindre  ^ue  «eux  dont  ih  devenaient  la  pr«w 
étaient  pour  l'ordinaire  des  intrigaos  cupides  qui 
ne  leur  épargnaient  ni  les  privations,  ni  l'excès  du 
travail ,  '  ni  les  rigueurs  propres  à  l'obtenir.  On 
croyait,  et  l'on  avait  sujet  de  croire  qu'un  prince 
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à  qui  une.peDsioD  de  60,000  roubles  avait  8u£B,  se^ 
raH  plus  économe  du  bien  de  ses  sujets  et  du  Bieu 
propre,  puisqu'il  faut  bien  se  résigner,  dans  cette 
histoire,  à  reconnaître,  non  pas  de  droit,  mais  d« 
fait,  à  un  souverain  et  à  quelques  priTÎlégiés,  ty- 
rans soùs  lui,  la  propriété  littérale  de  tout  un 
peuple.  Il  est  vrai  que  l'empereur  ne  s'appauvris- 
sait pas  de  tout  ce  qu'il  dounait.  Les  dépouilles  de 
la  Pologne  et  de  la  Courlande  alimentaient  sa  gé- 
mérosité,  et  s'entassaient  sur  des  hommes  dont  la 
fortune  était  déjà  scandaleuse  par  son  excès. 

Pour  subvenir  à  toutes  ces  prodigalités,  Paul 
dut  bientôt  songer  à  s'ouvrir  de  nouvelles  sources 
de  revenus.  Il  n'avait  pour  cela  d'autre  moyen  que 
d'augmenter  les  impôts,  et  il  ed  vint  enfin  à  dou- 
bler la  c^itatioD  des  malheureux  serfs,  déjà  tri- 
plée par  Catherine.  GesurcFoit  décharge,  accablant 
pour  les  paysans  de  la  couronne ,  était  peut-être 
plus  funeste  encore  à  ceux  de. la  noblesse,  parce 
que  eelte-ci ,  l«nant-  à  conserver  toujours  le  même 
reveùu ,  augmente  leur  travail  en  maison  de  l'aug- 
mentation des  impôts  qu'elle  paie,  en  sorte  que  tout 
accroissement  de  capitation  tourne  au  préjudice 
de  ces  malheureux,  de  même  que  toute  imposition 
nouvelle  sur  les  marchandises ,  quoique  exigée 
d'abord  du  marchand  j  tourne  à  celui  du  consom- 
mateur. 

De  temps  immémorial  tout  homme  assez  hardi 
pour  présenter  directement  une  supplique  à.  uu 
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.souverain  russe  était  iDcootLoeot  iacarcéré;  cet 
usage  rigoureux  s'était  maÎDteou  même  sous  Ca- 
therine. Paul,  dès  les  premiers  jours  de  son  rè- 
goe,  avait  daigné  prendre  des  mains,  de  ses  sujets 
quelquespétitions;  ensuite,  pour  n'être  pas  inter- 
rompu pendant  les  évolutions  fréquentes  qu'ii  fai- 
sait exécuter  à  ses  troupes,  il  prescrivit  de  jeter 
dorénarant  dans  une  boite  placée  sur  l'escalier  du 
palais,  les.  lettres  qu'on  lui  voudrait  adresser,  s'en- 
gageapt  à  les  lire  lui-même,  et  à  y  répondre  ;  maifl 
il  ne  tint  cette  promesse  qu'à  l'égard  de  quelques- 
unes;et  encore,  par  une  violation  coupable  du  secret 
de  leur  contenu  ,  destinée  sans  doute  à  rebuter  les 
pétîtionaaires ,  il  fit  insérer  ses  réponses  dans  la 
gazette  de  Saint-Pétersbourg,  livrant  ainsi  à  l'hu- 
ffliliation  de  la  pi^Iieité,  le  malheur  des  familles  * 
qui  mettaient  en  lui  leur  confiance. 

Tandi^  que  .le  nouveau  roi  de  Prusse,  soumis    cootraite. 
alors  à  des  principes  que  son  gouvernement  a  de-    nouTMo'rBi 
puis  paru  démentir,  déplorait  les  manières  ram-    '*«•'""•«■ 
fontes  et  t humilité  exagérée  dont  les  habitans  des 
provinces  nouvellement  acquises  lui  avaient  offert 
le  dégradant  spectacle,  qu'il  déclarait,  en  voyant 
un  paysao  se  prosterner  pour  lui  remettre  une  sup- 
plique, qu'auenn  homme  ne  doit  se  mettre  à  genoux 
devant  un  homme,  et  que  le  dernier  de  set  sujets 
devait  avoir  devant  lui  et  devant  la  loi  la  dignité 
de  l'humanité  ;  Paul,  en  despote  oriental,  rétablis-    i^'iquctu;, 
îaiit,  dans  toute  leur  rigueur ,  les'  obligations  de    tjnmî^uL^ 
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l'aDcieupe  étiquette,  si  fort  oégligée  par  Pierre  I", 
et  dont  Catherine  II  avait  eu  le  bon  et  louable  es- 
prit de  permettre  qu'on  s'écartât  en  beaucoup 
de  points.  En  conséquence,  tout  individu  russe  ou 
étranger  qui  avait  l'honneur  de  se  trouver  sur 
son  passage,  dut  s'arrêter  &  l'instant  même,  mettre 
pied  à  terre  s'il  était  en  voiture  ou  à  cheval,  et 
se  prosterner  devant  l'autocrate,  quelque  temps 
qu'il  fît,  c'est-à-dire  presque  toujours,  eu  égard 
au  climat ,  dans  la  neige  ou  dans  la  boue.'  Cet 
humiliant  et  incommode  cérémonial  était  exigé, 
quelque  distant  que  fût  le  tsar ,  si  l'on  pouvait 
■  en  être  aperçu. 

Une  dame  noble  qui  Tenait  à  Saint-Pétersbourg 
chercher  du  secours  pour  son  mari,  subitement  at- 
teint d'un  mal  alarmant,  n'ayant  pas  dans  son 
troiri)le  aperçu  ou  reconnu  la  livrée  impériale,  se  vit 
.arracher  de  sa  voiture  et  incarcérer  :  quatre  domes- 
tiques qui  l'accompagnaient  furent  faits  soldats, 
bien  qu'ils  assurassent  ignorer  les  nouveaux  règle- 
niens  dont  infraction  leur  était  imputée  à  crime. 
Cette  malheureuse,  abandonnée  à  l'inquiétude  la 
plus  cruelle,  fut  saisie  d'une  fièvre  chaude,  et  perdit 
la  raison  pour  ne  la  plus  recouvrer.  Pendant  ce 
temps,  l'époux  expira,  privé  des. secours  qu'on 
était  allé  lui  chercher.  Tel  fut  un  des  premiers  éC- 
fets  de  la  stupide  vanité  de  Paul. 

La  femme  d'un  aubergiste,  s'étant  rendue  cou- 
pable de  la  mêmEf  oniissioD,  fut  aussi  incarcérée. 
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et  eQ  outre  fouettée  troîa  jours  durant ,  attendu 
qu'elle  n'était  point  noble,  etcomme  telle  exempte 
de  punitions  corporelles. 

L'empereur  était  dans  ses  promeuades  très-at- 
tentif à  remarquer  les  contrevenans  à  qes  oukases 
sur  l'étiquette;  il  les. désignait  lui-même  à  ses 
gardes,  et  les  Taisait  Arrêter  en  sa  présence.  Voici 
un  fait  qui  le  peint  :  on  célébrait  selon  le  lite  ro- 
main un  service  en  l'honneur  du  duc  de  'VVur- 
temberg,  son  beau-père.  Paul,  croyant  ne  pouvoir, 
eu  sa  qualité  de  patriarche  de  la  religion  grecque 
orthodoxe,  entrer,  sans  pécher,  dans  une  église 
catholique,  se  tenait  pendant  l'office  devant  la  porte 
principale,  à  la  tête  de  ses  grenadiers.  Tout-à-coup 
son  cheval ,  excité  par  un  &oid  extrême ,  prend  le 
mors  aux  dents,  court  à  toutes  jambes,  passe  et 
repasse  à  travers  la  foule,  qui,  à  chaque  tour  etre^ 
tour,  se  découvre  et  slncline  le  plus  humblement 
qull  lui  est  posnble.  Un  groupe  de  cinquante  à 
soixante  peisonnes  distant  de  quatre  cents  pas  du 
lieu  où  se  faisait  ce  manège,  s'imagine  pouvoir,  eii 
égard  à  l'éloignement ,  se  permettre  de  rester  de- 
bout et  couvert  ;  l'autocrate  remarque  ce  groupe , . 
d'autant  plus  remarquable  en  effet  que  seul  il  se 
tient  immobile  et  droit,  à  l'écart  de  ces  flots  mou- 
vans  d'esclaves  qui,  comme  ceux  de  l'Océan,  ou 
comme  la  nappe  d'épis  que  courbe  par  accès  un 
vent  violent,  ne  font  que  se  baisser  et  se  relever, 
tout  prêts  à  se  rebaisser  encore  :  il  fait  conduire  i  la 
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maison  d'artêt  les  personnes  qui  te  composent. 
Là,  d'après  les  oukases ,  on  fouette  pendant  trois 
jours  les  roturiers,  on  dégrade  les  nobles,  et  l'on 
fait  soldats  les  ofBciers.  Sans  doute,  à  ce  récit , 
l'âme  la  plus  servile^  la  plus  portée  à  l'indulgence 
enrers  les  dépositaires  suprêmes  de  la  puissance , 
sesentprofondémentrévoltéé.  Et  moi  aussi  }e  m'in- 
digne* mais  moins  contre  l'eztrayagant  qui ,  dans 
sa  stjipidité  de  despote,  se  croit  permis  de  faire  su- 
bir à  ses  peuples  de  tels  outrages  ,  que  contre  les 
peuples  assez  imbécilement  lâches  pour  les  endu- 
rer. 

Ces  traits  sont  rapportés  par  l'auteur  des  Mé- 
moire» tecret»,  écrirain  sévère  parfoisimais  toujours 
coDSciencieux.  En  voici  d'autres  que  j'emprunte  au 
récit  de  l'abbé  Georgel,  apologiste  et  même  ad- 
mirateur de  Paul,  auquel  il  accorde  de  grandes  et 
brillantes  qualités  (i).  Le  fils  d'un  riche  marchand 
.  passant  en  traîneau,  à  portée  de  la  voiture  de  l'em- 
pereur, ne  s'en  aperçut  pas  assez  tfltpour  s'arrêter 
à  temps,  et  s'acquitter  de  la  génuflexion  obligée. 
Les  soldats  de  police  l'assaillirent;  son  traîneau 
et  ies  chevaux  furent  confisqués;  lui-même, 
malgré  les  hauts  protecteurs  employés  par  son 
père,  subit  un  mois  de  la  captivité  la  plus  dure, 


(i)  Ce  prince,  selon  l'abbé  George),  fera    malgré  s 
déliKiU  époque  dans  les  aDoales  de  son  àècle. 
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et  ne  fut  rendu  à  la'  liberté  qu'après  avoir  reçu 
cinquante  coups  de  knout,  supplice  dont  {1  pouvait 
mourir.  La  nièce  du  vice-président  de  l'Académie 
se  trouva  dans  un  cas  à  peu  près  semblable;  grâce 
au  crédit  de  son  oncle,  une  partie  de  la  peine  lui 
fut  remise  ;  cependant  cette  jeune  personne,  et  sa 
tante,  chez  qui  elle  demeurait,  et  qui  lui  tenait  lieu 
de  mère,  furent  détenues  pendant  huit  jours  au 
pain  et  h  l'eau  dans  une  prison  publique  :  la  nièce, 
pour  avoir  manqué  à  l'empereur;  la  tante,  pour 
avoir  mal  élevé  sa  nièce.  Ceci  était  encore  un 
crime  d'une  nouvelle  espèce. 

Telle  est  la  sécimté  dont  on  jouit  sous  les  gou- 
vernemens  despotiques!  ony  vit  au  jour  le  jour.  Un 
homme  y  fait  trembler  cinquante  millions  de  ses 
semblables,  la  plupart  plus  forts  et  plus  courageux 
que  lui.  Comment  s'opère  ce  phénomène,  qui  sem- 
blerait incroyable,  si  par  toute  la  terre  l'évidence 
n'en  frappait  les  yeux.  L'examen, de  cette  question 
nécessiterait  une  digression  trop  longue ,  et  pour 
legrand  nombre  des  lecteurs  trop  fastidieuse.  Les 
souverains  n'ont  pas  besoin  d'être  forts  pour  oppri- 
mer; ils  écrasent  l'homme' de  sa  propre  faiblesse. 
On  dirait,  à  la  résignation  stupide  des  peuples,  que 
chacun  d'eux  n'a  qu'une  seule  tète,  comme  le  vou- 
laitl'Ivan  de  Bome,  et  qu'ils  tremblent  de  peur 
que  leurs  maîtres  ne  la  leur  enlèvent  d'un  seul 
coup. 

Une  ■  des  bizarreries  de  Paul    était  de  ne  pas  ' 
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vouloir, qu'on  parût  deyant  lui  en  pelisse,  même 

.  sur  son  passage.  Tous  ceux  qui  se  trouvaient  à 

portée  d'être  aperçus  de  sa  suite,  devaient  ,  en 

même  temps  qu'ils  se  prosternaient,  se  dépouiller 

,     decevétement  très-commun, etindispensable  sous 
le  climat  glacé  de  Saint-Pétersboui^.  Un  officier,  al- 

/  tant  à  la  parade,  s'était  courert  de  la  sienne,  et 
avait  en  même  temps  donné  son  épée  à  porter  à  son 
domestique,  arec  l'intention  de  quitter  la  pelisse 
et  de  reprendre  l'épée  lorsqu'il  approcherait  du  pa- 
lais. 11  eut  le  malheur  d'être  auparavant  rencontré 
par  l'autocrate.  Celui-ci  le  fit  soldat,  et  il  fit  son 
domestique  officier  en  sa  place.  Voilà  la  justice 
des  despotes. 
chei*i  jugé  Paul  croyait  sans  doute  pouvoir  se  conduire  d'a- 
^-m'a7e*Bié.  pris  le  principe  qu'il  fatU  traiter  la  hommes  comme 
det  chiens,  principe  qu'il  déduisait  des  écarts  de  la 
révolution  française,  et  qu'il  tâchait  d'inculquer  à 
ses  fils  ;  mais  encore  u'a-t-on  jamais  vu  fustiger  dés 
chiens  pour  ne  s'être  pas  agenouillés  devant  leurs 
semblables,  ni  même,  si  l'on  veut,  devant  leurs 
maîtres.  Paul  seul  peut'-être  eût  été  capable  d'une 
pareille  folie.  On  le  vit  faire  juger  par  une  sorte 
de  conseil,  composé  des  écuyers  du  palais,  un  de 
ses  chevaux  qui,  dans  une  rue  de  Saint-Péters- 
bourg, avait  eu  l'impertinence  de  broncher  sous 
lui.  L'animal  irrespectueux  fut  condamné  à  rece- 
voir cinquante  coups  de  gaule.  Paul  les  lui  fit  don- 
ner en  présence  de  tout  le  peuple  ,  et  les  compta 
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lui-même,  eo  disant  :  c'est  pour  avoir  manqué  à 
i' empereur  i^ï).  C'était,  à  trois  mille  aosde  distance, 
Xerxès  faisant  fouetter  l'Hellespont  pour  avoir  eu 
l'audace  de  briser  bcb  ponts  de  bateaux. 

Ce  fut  aussi  pour  avoir  manqué  à  l'emperemr,  ou 
pour  me  servir  des  propres  termes  de  l'oukase  de 
Paul,  au  respect  et  à  la  fidélité  jurée  à  Sa  Majesté 
moscovite^  que  douze  malheureux. Polonais  se  vi- 
rent condamnés  à  perdre  le  nea  et  les  oreilles,  puis 
à  subir  ensuite  un  exil  perpétuel  au  fond  de  la 
Sibérie. 

Ceci  est  un  acte  de  tyrannie  froidement  cruel. 
En  voici  un  où  l'emportement  et  l'extravagance  se 
mêlent  à  la  férocité.  Paul  faisait,  pour  une  l^ère 
fiiute  de  serïîce ,  fustiger  un  soldat.  Le  malheureux, 
dans  l'égarement  où  le  jette  l'excès  des  souffrances 
qu'il  endure ,  s'écrie  :  «  O  !  maudite  tête  chauve  !  » 
L'empereur,  qui  était  remarquablement  chauve, 
irrité  d'une  exclamation  qui  dans  la  circonstance 
ne  pouvait  avoir  que  lui  pour  objet,  ordonna  de 
faire  expirer  le  soldat  par  le  supplice  du  knout, 
puis  défendit  sous  la  même  peine  de  joindre  désor- 
mais l'épithète  de  cAauue  au  mottête,  et  celle  de 
camard  au  mot  nez.  Le  supplice  du  knout  est  une 
peine  cruelle,  d'où  la  mort  peut  suivre.  La  peine  de 
mort  pour  un  délit  de  l'imagination  de  Paul  1  et  pour 


(1)  \i»yn  Mémoires  secrets ,  tom.  I,p.  554- 
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quel  délit!  Tibère  et  Néron,  si  iogénleux  à  inven-' 
ter  de  nourcaux  crimes,  eussent-ils  porté  si  loin  le 
cynisme  de  l'arbitraire?  Et  après  cela  il  s'est  trouïé 
des  écriyains  qui  n'out  pas  rougi  de  louer  la  gran-^ 
deur  d'âme  et  le  caractère  généreux  de  Paul  !  Sani 
doute,  si  tous  les  hommes  ressemblaient  à  ces  écri' 
vains ,  les  tjrans  ne  seraient  que  justes. 

Pour  concevoir  la  proscription  du  mot  camard^ 
il  faut  savoir  que  Paul  se  distinguait  par  un  nez 
d'une  laideur  énorme  et  extraordinairement  épaté  ; 
du  reste  ta  réunion  de  ses  traits  formait  un  ensemble 
si  laid  que,  contre  l'usage  établi,  il  ne  voulut  pas 
laisser  empreindre  de  %i>n  effigie  les  monnaies 
frappées  sous  son  règne. 

Moins  on  se  sent  de  droits  personnels  au  respect 
d'autrui,  plus  on  met  d'importance  à  faire  valoir 
ceux  qu'on  tient  de  sa  position.  Paul  prouva  pour 
sa^jart  l'exactitude  de  cette  observation  générale. 
Il  se  brouilla  presque  avec  le  roi  de  Suède,  parce 
qu'il  se  trouva  que  sur  l'adresse  d'une  lettre  que  ce 
prince  lui  écrivait  on  avait  omis  quelques-uns  de 
ses  titres  impériaux  :  il  n'en  avait  pas  fallu  davan- 
tage à  un  de  ses  prédécesseurs  pour  déclarer  la 
guerre  à  la  Pologne.  Voilà  un  roi  qui  ne  sait  pas 
écrire,  s'écria  dédaigneusement  Paul,  à  la  récep- 
tion du  message  de  Gustave,  et  sur-le-^:hamp  il 
rédigea  un  oukase  pour  indiquer  tout  au'  long  la 
manière  dont  il  voulait  être  nommé.  Au  reste,  il 
avait  dès  long-temps  pris  les  Suédois  en  barreur, 
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à.eauae  de  kui^icofttiHné,  dont  différentes  [»tt(:es)ui 
dépiarsateat.  ^  '■  ■ 

Les  Russes,  que  J'élévation  de  leur  rang  souoiet- 
<sàt  au  tnalbaur,  {'ai  presque  dit  à  la  honte,  d'ap- 
procHM-,4'autocrate,  n'étaient  pas  seulement  obli- 
gés-à ^jSe  prosterner  devant  sa  face,  ils  devaient 
encore,  quand  il  daigiiaît  s'arrêter  à  les  re^der,* 
îui  baiser  la  main.  Cette  corvée,  qui  û'en  parais- 
.sait  pas  une  sous  Catfierine  l<ÎVsqu'elle  était  eScorc 
jeuBC  et  belle,  ^'avait  pas  le  même  agréaient  sous 
Pat}!.  Ce  ^wce,  yain:  arec  faipbdeur,  ne  se  faisait 
aucun  scrupule  de  laieser'à  genoux  peadant  un  ^ 
quart  d'heure^  atteadau}  qu'il  Iniplùtde  leur  aban' 
^nner  sa  main,  des  fèmine»,  des  vieillards,  et  jus- 
qu'à des  homiues  qui  partout  ailleurs  qu  'e;i  tttissie, 
où  tout  ne  se  fait  que  pour  le  despofe,  q^itii  n'y 
a  point  réellement  â'É^at  qu'on  puisse  servir,  eus-, 
scntpu  être  dltSTCCommandables  par  leurs  services, 
par  les.  places  qu'ils  occupaient  ou  les  actes  qu'ils 
avaient  accomplis. 

Malheur  à  qui  n'apportait  pas  dans  l'exécut ion 
du  baisé-main  une  attebtion  assek  respectueuse,  un 
recuefliempnt  assez  religieui(,.aux  yeux  de  Paul.  Il . 
faDait  remplir  cette  obligation  de  manJhète  à  ceque  1« 
bruit  produit païlappBssion  des  lèvres  parvînt  claire- 
mentà^(¥iWeiUe,eten  même  tempe  faire  résonner 
avec  le  genou  la  te^e  ou  le  plancher  aussi  folk  que 
l'aurait  pu  fiùre  avec  sonfuaii  un  soldat  dés  jîardes. 
Un  prince  Qalitiin  ffft  m%  aux  arrâts  pafl 'empereur 
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lui-méoie  pour  lai  avoir  fait  la  rétécente  et  baiié  ^ 
main  trop  nésligfittmetit  (i).  '  ?  "     .  * 

Xant  àf:  mépris  pour  rfaumaoité  în^guall  même 
des  esclaves.  âurA  Paul  fuWt ,  à  délaire  fa  popu-> 
larité,  moins  de  temps  encore  qu'à  l'acquéKlf.  A 
peine  (Quelques  m.ois  venaient  de  suivre  son  j^vène- 
sae^ti  et  déjà  il  était  géoéraleaient  baî.^i  n'iavait 
pas  tant  attendu  pour  se  moittrer  ridicule. 

Pendant  les  longa  loisirs  'de  aa  cetraite  Â  Gat»- 
cliina  et  à  Pavldvsk,  il  avait  tourmenté  tout  ce^u'il 
possédait  d'esprit ,  aott  pas  à  méditer  ^ur  ^s  jpé- 

'  rations  stratégiques,  à  prépurer  des  plans  de  cani- 
Itagoe^  mais  à  ctreycher  de  nouvelles  formes  d'or- 
ganisation des  troupes.  Aussi  n'atriva-t-il  au  tïône 
qu'avec  une  provision  énorme  de  rëglemeos;  et 
l'on  eût. dit,  â  la  raipidité'-étoanfiDte  avec  laquelle 
il  les  promulga,  que  la  chose  la  plus  importante  i 
ses  yeux  dans  la  nouvelle  situation  où  îl  se  trouvait, 
était  d'en  vider  proinpteraent  son  portefeuille. 
,s  Assurécpent,  une  multitude  d'anoiélioralions  pou- 
vaient être  faites  dans  le  régime  milttaire:' adoucir 
le  sort  du  soldat;tendre  plus  supportable  éf  moins 

_  précaire  \a  position  d:^  oËci«râ,  rëduire  leur  nom- 
bre, alors,  et  aujourd'hui  encore, 4iors  de  U>uti|  pro- 
portion raisonnable  avec  celai  des  soiQàts  ;  régula- 
rise^l'a^vauctoiâot;  rétkbUr  la  discipline  (t  l'ordre. 


(i)  Voyet  Mimoitti  iureh.  r 
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altérés,  disg^rùs  mèioe  sou^  le  tigue  hrillant  mais 
facile  d'une  série  de  femmes  ;  c'était  une  asses 
belle  mine  à  exploiter;  c'était  voe  assez  belle  car- 
rière ouverte  au  génie  de  Paul. 

Mèis  ce  D*était  pas  de  telles  amélioratioi^  que 
projetait ^ce  tsar  :  il  ne  songeait  qu'à  changer  des 
noms,  des  costumes,  et  ù  remplacer  les  aociensfè» 
glemeos  de  serrice  par  d'autres  de  son  invention. 
Ce  fcrt  sur  l'uniforrae  principalement  que  s'exer- 
ça son  activité  réformatrice.  Celui  (ju'avait  intro- 
duit PotemUn  se  trouvait  on  ne  peut  mieux  adapté 
tout  ensemUe,  aux  nécessités  de  ta  professisa  des 
arnaes  et  à  It  rigueur  du  climat.  Il  était  extwme- 
ment  simple,  d'un  facile  entretien,  et  soortout,  ce 
qw  est  d'un  avanlag?  militaire  important, 'on  le 
pouvait  endosser  en  un  clin  d'œil.  Paul  y  substitua 
l'ancteii  uniforme  allemand,  en  l)orreur  au  SQldat 
russe  :  l'babit  à  basques  laides  cl  peadantes,  le 
panta)«D,  les  guêtres,  le  chapeau  au  lieu  du  cas- 
que, et  surtout  la  queue  pommadée  et  poudrée  « 
avec  des  boucles  latérales.  Comme  les  soldats 
avaient  les  cheveux  courts ,  et  que  le  despotisme 
quand  il  ordonne  ne  vetit  pas  attendre  même  la 
nature,  force  fut  de  leur  adapter  des  queues  posti- 
.ches.  Ceci  occasiona'  la  disgrâce  de  Souvarow.  Ce 
vieux  général,  facétieux  quand  il  n'avait  p9s  de 
sang  à  répajQ^re,  se  permit,  à  la  réception  des  pe- 
tits m<«ceaux  de  bois  qu'on  lui  envojrait  comme 
naesuae  des  queues  et  des- boucles,  une  plaîsante- 
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rie  qui  coiiruj  l'année.' Ce  fut  cofliinf  le  sign^ 
de  l'opposition.  Une  foule  d'oificiers ,  dé]^  mé- 
coDtons  des  faveurs  imméritées  que  l'empeteur 
av^t,  dés  les  premiers  jours,  prodiguées  aux  b^taH- 
loDs  dfi  sa  garde  particulière  de  Gatscbioa,  aftnè- 
rent  mieux  donaer  leur  démission  que  4f  rêvêtif 
le  nouvel  uniforme.  Les  soldats,  ne  pouvant  les  imi- 
ter, désertèrent  en  Pinsse.  Les  qaeues  surtout, 
avec  leur  attirail  de  suif  et  de  .-farine,  sous-le  nom 
de  pommade,  et  de  poudre ,  étaient  parmi  eux 
aussi  impopulaires  que  l'avaient  été  çaguère,  en 
France,  les  catogains^deM.  de  Saint-Gennain.  Paul 
s'en  irrita.  Il  disgracia  ceux  qui  ne  mettaient  pas 
un  empressement  servile-  à  quitter  l'ancieh  cos- 
tume,'et  il  croyait  les  bien  itijurier  en  les  appelant 
soldats  de-Potemkin. 

'  Paul  assurait  que  l'iiabilletneiit'qu'il  faisait  pren~ 
dre  était  l'uniforme  prussieik  Le  ministre  de  Prusse, 
en  se  présentant  à  la  cour  dans  un  eostuniK'plus 
moderne  et  plus  élégant,  sembla  protester  contre 
cette  prétention.  C'«n  fut  Assez  pour  que -son  rap- 
pel fût  immédiatement  exigé. 

De  même  que  le  peu  d'empressement  à  revêtir  te 
nouvel  unïform'e  était 'un  motif  suffisant  de  dis- 
grAcc ,  la  promptftude-é  s'en  a0ub)er  devint  le  mé- 
rite le  ptu»  remarqué.  L'avancement  et  la*  fortune 
d'une  foule  d'officiers  n'eurent  pas  d'autre  <j(iuse. 
Cet  uniforme  n'était  cependant  pas ,  même  aux 
yeux  de  Paul,  le  plus  parfait  qui  pûtêtre;  il  s'oc- 
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'  «upait  saQSie)àche.de  le  moduter  dans  quelque  pai- 
tie.  Il  était  entOMcé'd'arin^,  d'équi^meDs  et  d'ha- 
.  J)aieifiiens  militaires  de  toutes  les  formes,  passées  et 
préitentes  :  c'était  sa  Dibliothèqué.  1!  savait  à  point 
tiommé  combien  il  entrait.de  drap  dans  tel  pan 
d'habit,  dans  tel  collet;  dans  tel  KTers.  L'empereur 
pouvait  se  vanter  d'être,  thépriqi^e#i{:nt  parlant,  le 
premier  tailleur  militaire  de  stinempire. 

Apcès  riiabillenieot  venait  la  manceuvre.  Faire 
manoeuvrer,  toujours  manœuvrer,  "Jels  étaient,  ^u 
grand  chagrin  du  s«ldat,  tout  le  travail  et  aussi 
toute  la  récréation  du  tsar  ;  il  passait  quatre  heurei^ 
chaque  «latin.à  faire  exercer  les  soldats  de  sa  gardt; 
de  toutes.les  manières  qu'il  imaginait/  C'étaft  pen- 
dant cet  exercice,  appelé  la  wacht-parade,  qu'il  se  . 
faisait  remiittre  les  rapports,  ddbnnaît  ses' ordres, 
anuon^it  les 'promotions,  distribuait  les  récom- 
■  penses,  et  recevait  les  généraux  et  les  grands,  La 
.  cour  dftson  palais,  environnée  comme  d'un  rem- 
part de  neige  et  de  gjlace,  devint  sa  salle  d'audience 
la  plus  habituelle.  C'était  là  qu'il  mettait  sa  gloire 
à  brader,  sans  pelisse^  quinze  à  vingt  degrés  de 
froid.  I.*  mçtîer  de  courtisan ,  qui  partout  es^  de 
singer  le  maître  ,  devînt ,  auprès  d'un  tel  homme, 
exti^H^eQjrent  pénible.  , 

Ceci  paraissait  bien  mieux  que  toute  autre  chose      p,raiuae 
établir  la  légitiifilté  du  tsar,  si  long-temps  douteuse      "  éi" 
aux  yeyx  du  public.  Jamais  père  et  fils  n'eurent  "*'  ^""''  "'■ 
des  manies  «t  des  bizarreries  si  semblable»,  que 
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■  Paul  I"  et  Pierre  III;  même  gcore  d«vie  comme 
grands-dites, Même  début  an  gotrrernemettt ,  c  au 
point,  dit  un  éçmtiin  ,  qu'en  chytigêatit  lcS.noms 
et  les  dates  on  pourrait  prendre  l'histoire-dt  l'un 
pour  rhistdire  de  l'autre.  »  To*s  deux  eurent  une 
grande  apathie  d'captit  et  dne  |yande  acUTité  de 
coq>s  (  tous  d^s  une  égale  aVerSÎon  pour  l'étude, 
et  le  même  iàle  pouî  les  minutie»  de  la  discipline  ; 
1»  même  application  at)x  exercices'  miïiuire»,  ap- 
plication que  ^'eut  point  le  grand  .FiéàèA  ni  l» 
plupart  des  bons  généraux,  «t  qui  «xelue  le  génie 
de  l'art  de  la  guerre  bien  plutôt  qu'elle  ne  le  sup- 
pose; enfin  tous  detRt  eurent  un  égal  engouement 
pour  les  manières  militaires  allemande»,  et  tous 
deux,  par  cette  manie,  se  firent ,  même  avantleur 
avènement,  haïr  Jes  fégimens  des  gardes. 

Paul,  n'étant  encore  que  grapd-duc,  avait  trans- 
formé en  véritables  casernes sesdeùxTésidenoesdè- 
Oatschina  e^  de  PaVlowsk,  comm*  Pierre  sea.deus. 
châteaux  de  Péterghoff  et  d'CJraniembaum.  Paul, 
quand  il  ne  faisai^  pas  manœuvrer  ses  bataillons, 
»Taït  continuellement  sa  lunette  braquée  sûr  l'une 
ou  i'autM  des  nombreuses  guérites  qui'  l'enviroo- 
naient.  Souvent  il  ^nvoy^itou  allait  lui-même,  à 
un  quart  de  lieue,  commander  k  une  seotiaiHIede 
mettre  un  bontoii  de  plus  ou  de  moiQ«,  de  portiv. 
l'amae  de  telle  Ou  tellemtiniè/e,  de^epromeneçsar 
tel  Sens  et  non  sut  tel  autre.  Pierre  eût  été.capable 
également  de  ce*  bizarreries.  La  femme  de  Psiil 
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entrait  comme  moyen  dans  aes  exercica^  militaire  : 
il  h  plaçait  sur  une  émioence  pour  y'^gurer  mt 
baetion,  qd'il  mettait  "toute  sa  science  àbiAi  dé- 
fendre, et  cette  princesse ,  plantée  U  comQi%  un 
pîqAM,  exposée  quelquefois  à  un  froid  rigoureux  et  ■ 
i  la  pluie,  j  restait,  i  regre^  bien  assurément^ 
mais  sans  Se  j^aindre,  jusqu'à  ce  que  ie*9imu%re 
d'une' attaque  eût  été  exécvité  :  voili  ce  qu«^  j^  ca- 
ractèit  de  Catherine  n'eût  pas  permis  à  Pierre  UI. 
.  'Maintenant,  crtte %i parfaite  ressemblance  entre 
les  deux  tiHrs  fut-elle  l'e^t  de  ta  nature,  ou  le'« 
DFoduit  de  l'imitation?  Je  ne  sais.  Il  Sf  peut  que 
Paul,  se  voyant  repoussé  par  sa  mère,  se  soit  at- 
taché, raémesaos  calcul,  à  aimer,  et  g^r  suite  à 
copier  celui  dont  il  tirait  tout  ce  qu'il  aVait  à  allé" 
guer  de  droits  à  la  sonreraîneté. 

Jamais  Piene  III,  tout  maniaque  qu'il  était, 
n'eût  imagiDé  Iffi  mesures  extravagantes  que  lit  ^ 
exécuter  son  fils,  L'un  des  premiers  actes  de  Paul 
fat  de  proscrire^par  un  oukase  le  chapeau  rond , 
qui  était  la  coiffure  la  pivs  usitée  albrs  en  Russie, 
«t  d'ordonner  de  le  saisir  et  de  le  déchirer  sur  la 
téte'd&  tous  ceux  qui  continueraient  de  leporter.  Et 
qu'on  ne  s'Imagine  pas  que  ce  genre  de  coiffure 
Mt  eonsidéré  comme  quelque  signe  politique  de 
ralliement  :  non,  cette  persécution  des  chapeaux 
était  de  la  part  de  l'empereur  l'effet  d'une  haine 
particulière  dont  personne,  pas  'même  lui  peut-être. 
necoonaissaitlewonif.  Onpcutsupposcrcepeodafit 
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qfle  la  foro^  De  lui  eo  paraissait  pas  assez  rappro- 
ché* de  atfé  du  chapeatralleman.d-  U  7  arMt  déjà 
quatre  ans  qu'il  leur  avait  dëclaré  la  giferre  à  Pav- 
lowslc  ;  et,  'si  la  susceptibilité  impérieuse  de  Catîie- 

.  rine  le  lui  avait  permis ,  il  eût  sans  doute  dè*lors 
décoiffé^  tout  l'empùe.  Force  lui  avait  hien  été  de 
di^'érerlei  hostilités.  Biais,  devenu  Souverain  à  son 
tou^  fl  se  dédommageait  enfin  de  la  contrainte  de 
cette  trêve.  Tout  soldat  fut  chargé  de  l'exéteutÎAii 
de  l'édit  concernant  les  cha^tl^aux  ronds,  édit  ren- 

•'du  comme  toas  les  autres  de  Jâ  pleine  s^ence  et  su- 
prêiine'aij,tprité  du  maître  de:tt>utes  les  Bussies.  Ilien 
résulta,  dans  les  rues  et  autour  du  palais  surtout, 
des  sct:D|^  quelquefois  scandaleuses  et  pren|ue  tou- 
jours comfques.  ï^es  ambassadeurs  étrangers  se  plai- 
gnirent des  avanies  qu'on  faisait,  à  cette  occasion, 
éprouver  aux  "sujets  de  leurs  souvMains  :  Paul  alors 
ordonna,  non  pas  d'enlever  les  cbBpeaux,  mais  d'ar- 
rêter et  de  conduire  à  la  poKce  ceux  quilee  portaient; 
de  les  relâcher  s'ils  étaient  étrangers  et  de  les  faire 
soldats  s'ils  étaient  Rùssjs.  Le  chargé  d'affaires  de 
Saidaigne  se  permit  de  trouver  plaisantes  de  telles 
bizarreries:  Paul,  qui  en  fui  instruit, .lui  fit  signi- 
fier par  Ârrakow  l'ordre  de  quitter  la  capitale  dans 
vingt-quatre  heures.  Heureusement  l'éloignement  et 
la  position  du  roi  de  Sardaigne  ne  lui  permirent  pas 
de  demander  raison  de  cette  insulte  :  •  sans  quoi , 
dit  spiritaellement  le  major  Masson ,  les  chapeaux 
ronds  auraient  pu  devenir  le*motif  d'une  guerri; 
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entre-deux  monattfues  :  tesdroits  dti  tr-ône  et  de  L'aib- 
tel,  ta  dignitfi  de  la  couronne  et  l'iotérêt  du  yeu^ 
pie  auraient  sûrement  figuré  dans  les  manifeste^.  ■ 
.  Utie  autre  mesure,  non  moins  inexplicable  que 
l'outase  sur  les  (^apeaux  tonds ,  fut  l'ordre  d'eii- 
hama^ëi^^t  d'attelerflas  chevaux  à  t'alleaiâttde.  ' 
On  n'eutquequinze  Jours  pour  remplacer  les  harnois 
russes  ;  la  p^ice  3iit,  après  ce  délai,  coupeir  les  traits 
de  toujjleiéqiiipages  atfelés  à  l'ancienne  manière. 
.Ce  fut.un  coup  de  fortune  poi|r  les  Selliers.  Enfm  , 
une  source^intanss^bte  de  réaistances  fort  souvent 
gi(>tesques  fi^  l'ordre  donné  aux  Ysvoschtschilci^ 
de  se  costumer  »us^  à  rallemande  :  laplupart  refu- 
saient de  s'affubler  de  ta  queue  postiche;  ils  dé- 
fendaient'à  outrance  leur  baibs,  leur Icafftita,  leurs 
chapeaux  ronds  que  proscrivait  la  sagesse  de  Paul. 

Si  ce  tsar  avait' reproduit  |t  la  soldatomanit  et  Haincdep. 
ie  caractère  bizarre  de  son  père,  il,  semblait  avoir     XuiiTiior 
hérité  de  sam^  la  haine  pour  la  nation  française.      '''"'";»««■ 
ïl  eutrepasB^bien  ]^  ridicule  des  mesures  préven- 
tives que  Catherine  avait  commencé  de  prendre 
contre  la  conta^on  des  idées  démocratiques.  Il 
défendit  par  un  oukase  non-seulement  llntroduc- 
tien ,  mais  encore  la  lecture  de  tout  journal  et  de 
tout  écrit  peiitique  français.  Il  prescrivit  à  ceux 
qui  en  recevraient  par  quelque  voie  extraordinaire 
de  les  porter  sur-le-champ,  eisans  tes  lire,  à  ud  comi- 
té de  censure  qu'il  institua  tout  exprès.  Ce  n'était 
pajï  assez  démettre  à  l'index  les  papiers  venant  de 
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France  :  on  .consigna  aux  froifl^ères  les  Fr»açatti 
eux-méoies  ;  des  jeunee  gem  ai  diSerentes  profesv 
^Dfis,  de»  femmes  Qièmé,  dee  institutrices,  arrivant 
sur  la  foi  de  traités  passés  avec  des  Chefs  d'établjs- 
sesi^os  ou  arec  deS'  seigneurs,  étaient  obligés  de 
..  s'en*  retourner  sans;  avo^^ébarqaé,  ^t  ^  trou- 
vaient ainsi  avoir  |>erdu  leur  temps,  leur  ar- 
gent, et  tout  le  fruit  d'un  fo.ng  et  p«ériUeux-v«yage.  ■ 
Des'  narcbànds  abseos  momentad^nt^nt^e  Rus- 
sie pour  les  affaires  de  leur  commerce,  i^epou-: 
valent  y  rentier.  Un  cuisimer  d^  la  i)ati«D  proscrite, 
,  adressé  de  Siiède  à  Catherine  avant-,  qu'on  y  eût 

appris  la  mort  de  cette  princesw,  arrive  sur  ces  en- 
trefaites ;  la  douane  avait  cru.devoîr ,  à  raison,  de  sa 
dcstii^tioo, déroger |H)urlui^  la  se vérité-de l'oukase 
probibitif  ;  Paul  prétena  qi^il  vieni  pour  l'empoi- 
Bomier,  le  fait  mettm  et  lé  laisse^ix  mois  en  prison, 
'  puis  le  renvoie  sans  dédommagement.  Sa  défiance 
euvers  les.  Français  s'étendit  aux  sf}et6  de  toutes 
les  puissancfl^,  même  de  celles  qui  éljueot  toujours 
ratées  ou  restaient  enfin  neutres  dans  la  lutte 
Mcsnteii      de  la  démocratie  contpe  les  despotes.  Bientôt  les 
cl^°re''tei*    étrangers,  quelsqu'ils  fussent,  ne  purent  plus  occu- 
cuXriL'     pcr  aucun  emploi  ai  ecclésiastique  ni  civil.  Paul 
"TJ^U'îise"^  sembla  vouloir,  digne  imitateur  du^^uverùement 
japonais,  fermer  ses  États  à  l'EuMpA;  he»  univer- 
sités de  la  féodale  Âlleraagae'furent  déclarées  en 
état  de  suspicion  ;  les  princes  qui  les  toléraient  se 
ïireuljà  leur  grand  étoniiement,  transformés,  par 
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édit  3utO(;ratiquf>,'eii  auteurs  des  doctHaes  révolu- 
tîoitnaires.  Défense  fut  faite  «ux  sujets  russw  et 
spécialement  aux  Courlar»<îais  et  aux  Livoniens,  ' 
sous  peine  de  conûscaiion  de  tous  biens,  d'en^ 
royer  dâsortnais  leurs  enfana  à  ces  écoles  corrup- 
tïlces  ;  injoDcljon  d'en  .retirer  sur-le-champ  ceux 
qu'ils  pouvaièut  y  avoir  placés.  CoriséquemmeiVt  à 
reprit  qui  avait  dicté-ces  -miAur^ ,  les'  établisse- 
meo»- d'instruction  fondés  par.  Catherine  fuijfnt 
presque  tous- supprimas  :  l'école  des  cadets  elle- 
mtoi«  ne  fut  plus  cpi'une  salle  de  manoeuvres  ;  les 
exercices  militaires  y  dominèrent,  et  'absorbéfent 
tous  les  ^tres.  Maïs  ce  notait  pa«  a»8e%  d'empri- 
■^onuer  l'éducatiori  dans  le  cercle  étroit  d'une  ai»- 
cienue  et  superstitieuse  toutipe,  il  fallait  empêcher 
que  l'adolescent  et  l'^ofome  fait  ne  se  missent  par 
les  livres  cd  contact  avec  là  civilisation.  Toutes  lés 
imprimeries ,  à  l'exception  de  cellf s  quî>  s'étaient 
établies  sous  les  auspices  «t  exerçaient  sous  la  mir- 
veiHance  du  gouvernement,  fuient  interdites.  Une 
triple  censure,  administratrive,  ecclésiastique  et 
sbolastique  ,  fut  établie  h  Pétersbourg,  à  Moscou  ; 
à  Riga ,  à  Odessa  et  surtout  au  bureau  central  ^e 
Ir  douane.  La  production  de  la  pensée  fut  interdite 
'en  Rassie;  l'importation  en  fut  sévèrement  prohi- 
bée- Pour  Compléter  son  système  de  rétrogression 
à  la  barbltrie ,  Paul  créa  une  noblesse  héraldique 
comme  en  Allemagne.  Avant  lui,  l'égalité  régnait 
du  moins  dans  le  privilège.  Tout  noble  en  valait 


-.i,2.ci!,  Google 


230  HISTOIDf    DE    RtSSIE  ,       t 

■  UD autre.  Ledvorianpine,  ou  simple geiitniioaiina« 
.  .apportait  en  naissant  les  mêmes  droits  à  la  couaj^é- 

■'  ration  que  le  li'nia;  ou  priocçiron  ne  les  distinguait 
que  par  le  rang tailitaire  qu'ils  occupaient,  effecti- 
vement ou  par  assimilation.  Paul  «cheloi^pa  cette 
noblesse  ;  il  peupla  net.  antichambres  de  ducs  «  it 
barons ,  'de  chevaliers  ;  il  fit  dresser  lin  livre  d'ar- 
mmries  peur  les  pnncipalé«  maiscfns  :  la  scieppe 
du  blason,  la  seu]^  que  Fierre-le-Grand  a.'â^t  pas 
cru  sans  donte  devoir  envia?  aux  peuples  "de  l'Eu- 
rope méridionale,  s'installa  à  la  cour  du  fils. de 
Catherine  H-  On  eût  dit  que,  par  un^esprit  d'oppo- 
sitioi>puërils  ettarbareHl  prenait  à  tâche  de  refaire  - 
^  Russie  ce  qu'alors  le  prt^ès  <le  là  civilisation . 
dsfaisait  en  France.  \Poti|  maintenir  à  une  plus 

'  grant^.  hauteur  la  noblesfMi»  d'extraction,  il  abolit^ 
Allant  qu'il  le  put,  l'anoblissement  par  les  chargesr 
Il  mit  ainsi  entre  le  mérite  et^  privilège  une  bar- 

'  rîère  insurmontable.  Il  refoulait  le  premier  d^nt  1^ 
peuple;  et,  en  le  forçant  à  s'y  fixer,  ir  jetait  le  fon- 
dement d'un -futur  tiers-état,  classe  alors  nulle  ou 
"presque  nulle  en  Russie  i  tant  elle  était  ■peu  nom- 

.  breuse  et  peu  considérée.  En  cela  il  fit,  sans  y  mettre 

'  'd'intention, beaucoup  pour  les  espérances  des  amis  ~ 
d'une  sage  liberté.  Il  donnait  une  tète,  dans  ses" 
États,  à  ces  trente-cinq  millions  de  bras  de  la  servi- 
tude, qui  n'attendent  qu'une  direction  pour  saisir 
et  étouffer  le  monstre  du  privilège. 
Des  persécutions  contre  les  individus  s'ajoutèrttnt 


.■.:.l,2.cl!,  Google 


on  méme.tempS'aiiiKproscriptions  générales.  Deux 
Hclvétiens,  tes  fi^es  Masson,  dont  l'un,  auteur  àoa 
Mémoires  leerets  sur  la^tusie,  m'a  fourni  un  grand 
noinbr^de  citations,  tous  deiut  oficiei^  supérieurs,  , 
ttïus  deux  au  service  de  l'empire  depuis  douïe  ans ,  . 
tous  deux  mânes  à  des  nusses ,  alliés.à  des  faniillw 
accréditées ,  et  j'ajouterai  tous  deux  hommee  6'uii 
mérite  distingué,  furent  enlevés  à  leurs  feiQiQes 
et  à  leurs  enfans ,  .trapsportés  du  terjritoire  russe 
dans  des  traîneaux  couverts,  sans  qu'on  i^igttât 
leur  apprendre  de  quoi  on  les  accusait.  Ceci  s'ap- 
pelait mettre  les  jacoluns  «ux  frontières.  On  y  mit 
de  cette  manière  jusqu'au  nouvel  agent  du  roi  de 
Sardaigne  et  le  ministre  de  l'électeur  dç  Bavière 
Maximîlien  de  Deux-Poûts  :  te  premier,  parce  qu'il 
conseillât  à  son  mïiitre  de  retter^en -paix  avec- ta 
France;  l'autre,  pÉrce  que  s3cour  ne  voulait  {Ms  re- 
connaître à-Paul  le  titi-e.  de  grand-maitre  de  Mirite, 
dont  il.  lui  plaisait  de  'se  ridiculiser. 

Paul  menaçist  d'étendïé  plus  toin  son  ressenti- 
ment contre  l'électenr,  et  il  parlaitdéjà  de  le  faire 
châtier,  en  passant,  jiar  le»  troupes  qu'il -se  dispo- 
sait à  envoyer  en  Suisse.  Maxiihilien  eut  p«uii.  11 
rétablit  daôs  ses  Ëfats  les  commanderies  de  la 
langue  anglo-bavaro'ïse  qu'il  venait  d'y  supprimer  , 
et  accédaà  tout  ce  qu'on  exigea  de  lui.  Le  tsar,  sa- 
tisfait, accorda  eii  mariage  une  de  ses  ^les  au  fils 
aîïié  de  ce  princQ,  et  conieraau  secontrle  titre  de 
grand-j>ricur  dj  l'Ordre,  en  Bavjèrc.     . 
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'  Mais  le  c^é  plaisant  de  toutes  se^  manifestations 
de  haine  contre  It  France  et  ses  principes,  fut  soa 
horreur ,  et ,  par  suite ,  la  description  de  tous  les 
niotsquiétai^tea  hg|f)Beurdanecepaye,de  toutes 
lesîonorationaqifl  y  étaient  admises,  mémelesplus 
«Irangères  à  la  politique,  irojdoanai  que  doréna- 
vant l«s  livres  pubUés  dansses41tats  avec  l'approba- 
,  tionffe  la  triple  censnie  portassent  ces  mots  ;  jivec 
permission  iififlriale,  au  lieq  de  ceux'-ci'orec  liberté 
inpériale,  auparavant  usités.  Il  défendit  aux  mar^ 
chauds  df  donner  ^sonnais  à  leurs  établissemens 
le  nom  de  magatin,  attendu  que  ce  'nooït  s'em-  . 
ployant  à  désigner  les  dépôts  de  munitions,  de.  vi- 
vres et  d'autres  approvisionnemens  de  la  couront>e, 
était  trop  élevé  pour  des  particuliers.  On  voit  qull 
considétait  oet  anfâetement  de  la  vanité  des  mar- 
chand comme-une  uwrpation  de  l-'e^rit d'égalité; 
comme  une  «orte  de'  licence' démocratique. 

Il  entend  dire  que  les  jacobins  portent  la  coroe 
du  chapeau,  en  avant  do  front;  fussitôt  défense 
aux  Russes  et  aux  étraijgers  de  la  porter  de  cette 
manière  i  injonctio»*^knpértale  de  tourner  cette' 
corncpar  derrière.  '       »      '        ' 

Paul  pro«crivit  encore.la  veate,  le  pÂntaloh,  les 
gilets  croisés,  les  bottines,  les  cordons  flux  souliers' 
au  lieu  de  boucles,  ettf  :  quant  à  la  (if «s,  ce  n'était 
déjà  plu$  à.  faire.  Il  fut  enjoint  aux  martres  d'hdtels  . 
garnis  et  aux  aubergistes  de  stiniéilter  la  mise  dés 
personnes^qu'ilslogA'aient,  et  d'enUaire  àl%  police 

•  '■•••.  ■  -• 


:  >.-  ■ 


PAUUl".         .  '      323 

'  uo  rapport -joupialier.  L'émpereut,  éUiEit  uq  jour 
entté  dans  uue  église  cat^)fiqtie  pOiir  f  Ttsiter 
les  apprêta  d'une  «oleniiité  ,  (^He  d^l'iubum  AiOn 
de  r«x-roi  de  Pologne ,  aperçoit  un  tepiisier  tra- 
vaillant dans  cette  église  en  paataloïi  et  en  ve#te; 
au^itôt l'autocrate  s'éàieut,  il  s'informe,  il  iiiter- 
Mge;îl  apprend  querie contreTenant  est  lançais,- 
et,  sans  aâtre'  infonnatioa,  lui  fait  donnet  la  bas- 
«tonn^de  ay^milieu  de  l'égiisc. 

Pau)  se  cnii  ^paremment  autonsé ,  peut-être 
même  obligé,  comme  chçf  dia(ult»dank«es  États,  à 
veiller  i  ce  Ijue  chacun  y  pratiquât  rigoureusement 
la  ijqligioD  qv 'il  a^çuait,  surtout  ceux  de  la  religion 
romawe:  le  pape  n'pût. jamais  1h>uTé  d'agent  plus  ' 
/«lé  que  cet  empereur  schisnlatique.  Si  l'on  consi- 
d^  sa  qualité  de  théocrate,.on  trouveta  qu'il  en  agit 
avec  le  Saint-Père  en  riralgénéreux.  Un  oukase ,^tra- 
duit  dans  toutes  les  laligoes  européennes,  prescrivit 
aux  catholiques  habitat  J'empîve,  de  se  confesatr 
pour  se  pr^aierà  faire  leurs  Pâques,  et  aux  prêtres 
de  Dedonnei  l'absoluti^  qu'à  ceux  qui  en  seraient 
véritableinent  dignes.  Cet  édit  surprit  et  eu  général 
contraria  d'avtaut  plus,  que  chacun  avait  jusqu'a- 
lors été  maitre  40  Russie  d$  régler  ado  culte  sur  sa 
cmyancej  efde  le  modifiera  sa  manière.  La  liber- 
té religi^wse,  6«ule,  j  consolait  en  quelque  sorte 
de  l'absenee  de  t^ite  autre.  La  mesure  s'exécuta 
D^anmoiqs  :  chaque  <ynfessiohnal  fut  garni  d'une 
iM^te  destinée  k  recevoir  d«6  tartes  portant  le  aom. 
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la  profession;  l»deiiKure  des  pénitens,  ^ui  en  oij-^ 
tre  .detljent  avoir  à'jàésenter  des  billets  d'absolu- 
tion'si^-aés  d^4eur  confesseur.  Ces  carteâ  étaieut* 
tous  les  soin  pQrtéps,^  l'empçff  ur ,  qui  en  faisait  le . 
déppuilleiiwnt  :  digne  ^jet'dps  soios  d'un  souve- 
rain de  quarante  millions  d-'iiomoies  !  Les  catjio^ 
liques  un  peu  riches  trouvïrent^  bienti>t  moyea 
d'avoir  fies  hiUèts d'absolution ,  inême'gaQs  aller 
à  confesse;  et  ces  billets  tombèrênt^giifin  à  si. 
bas  prix  que  les  plus  pwivres  piitent  s'en  "pro- 
curer. '.  -■■■  ■  ^  '  ■  % 
Les  '         .  II  n'était  pas  aussi. aise  de  s'exemptef  d'aller  à  la 

™g.Mlbrcé.  "^  ...  ,  „       .         . 

-  d'aiiM       messe;  on  y  conduisait,  par  Jyirme  d exeoiffion 

<^    militaire ,  les  récaltitraiis  ou  jnème  le&.  négligeQS. 

Les  émigrés  eux-méiûes,  apostats  de  la  philos^filiiQ 

pour  la  plupWt,  et  qu'on  avait  peints  à  Paul  comipe 

desJibertins,  furent  oblige  d'y  aller  en  parade, 

,    .       deux  à  deux,  entre  une  dbutle^haie  de  soldats. 

911  y  avait  dane -cttte  bie^rre  exigence  dé  Paul 
plus  de  passion  politique  que  de  âtentûïient  rriir 
gieux.  Cen'iitpasqullne^àt  superstitieux;  mais 
il  l'était,  Ëo^'ime  le  sont  presque  tous  Hee  Busks, 
sans  intolérance.  Il  avait  néaDmôitp  une  grande 
vénération  pour  le^  saints,  surtout  pour  saint  Mi- 
chel,-Ge  n'était  pas  assez._^d'être  déwîf  aÇx  sai^jts, 
Paul  en 'voulut  faire.  On  lui  découvrit  "Hq  certain 
Féodose,  moine  et  fondateur  dp' couveat  ,■  dont  la 
dépouille  opérait,  disaif-on^des  effets  su^natur^s; 
et  Paul  de  déclarer  oè  miracle  à  tout  son  empii*.' 
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L'oukase  par  lequel  U  consomma  la  béatificatiou  de 
ce  religieux  n'est  pas  un  des  actes  les  moins  éton- 
nans  de  son  règne,  si  fécond  en  ridicules.  Mais  ce  qui  paui 
surtout  dut  surprendre  de  la  part  d'un  homme  qui  (rra^^-rotllre 
donnait  fréquemment  des  preuves  d'un  grand  at- 
tachement à  l'orthodoxie  du  culte  russo-grec,  dont 
il  était  chef,  ce  fut  t'incQncevable  désir  qull  ma- 
nifesta brusquement  d'être,  bon  gré  malgré,  grand- 
maître  de  l'Ordre  de  Malte ,  de  tous  les  Ordres  le 
plus  essentieltemeot  et  le  plus  activement  catho- 
lique ;  et  cela  encore  au  moment  de  s'allier  avec 
les  Turks^  A  peioe  se  fut-il  mis  dans  la  tête  cette 
bizarre  idée  qu'il  agit  comme  si  l'exécutioa  n'en 
eût  point  dû  éprouver  d'obstacle.  H  établit  dans' 
ses  États  deux  grands  prieurés  et  plus  de  cent 
commanderies  ;  -il  nommii  tur-le-champ  à  toutes 
les  dignités  de  l'Ordre,  et,  singularité  digne  de 
lui!  non-seulement  il  fit  commandeur  son  valet, 
de  chambre,  en  même  temps  son  favori ,  Kovtai- 
sow,  mais  il  créa  commandeur  ou  grand'croix  udë 
denKÛselle  LapouLin,  sa  maitresse,  et  plusieurs 
autres  femmes  de  sa  cour  ou  de  sa  domesticité. 
il  était,  du  reste,  on  ne  peut  plus  prodigue  de 
ues  titres  ;  il  les  donnait  à  presque  tous  les  hauts 
foitetioanalres  de  l'empire;  il  en  fatigua,  pour  ainsi 
dire,  U  cour  de  Mittau,  qui,  ea,  retour,  ne  lui 
<^rgnait  pas  pour  ses  favoris  les  croix  de  l'Ordie 
de  Salat-Laiare. 

Pour  combler  le  ridicule  ,  Paul  voulut  qu'on 
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ajoutât  désormais  à  son  titre  de  ma)esté  impériale 
celui  d'éminentissime.  Il  désigna  en  même  temps 
et  les  troupes  qu'il  destinait  à  la  garnison  de 
Halte,  et  le  gouverneur  in  partibu*  de  cette  île  ;  s'i- 
maginant  sans  doute  qu'il  lui  devait  suffire  d'un 
imnenoi,-oukase ,  comme  i»dis  au  pape  d'une  bulle, 
pour  disposer  de  telle  partie  de  la  terre  qu'il  trou- 
verait à  sa  convenance. 

Si  Ton  dut  trouver  étrange  que  Paul  s'arrogeât 
de  sa  seule  autorité  la  première  dignité  d'un  Ordre 
appartenant  à  une  religion  dont  il  n'était  pas ,  ce 
qui  'sans  doute- n'étonna  pas  moins,  ce  fut  de 
voir  les  prieurés  dont  les  voix  conféraient  cette  di- 
gnité envoyer  des  points  les  plus  reculés  de  l'Eu- 
rope des  députés  chargés  de  porter  à  Saiht-Péteis- 
bourg  leur  assentiment  à  la  burlesque  fantaisie  de 
l'autocrate ,  et  tout  à  la  fois  de  lui  offiir  un  hommage 
que  dans  sa  brusque  inégalité  d'humeur  il  rece- 
vait tantôt  bien  tantôt  mal ,  selon  qu'il  était  bien 
ou  mal  disposé. 
Dëiaiis  '  On  a  écrit  que  Paul  n'exceptait  pas  les  émigrés 
de  Miitau.  de  l'aversion  qu'il  portait  à  la  nation  firançaise  ;  ce- 
pendant il  était  généreux ,  trop  généreux-  même 
pour  quelques-uns ,  et'secoiirable  envers  tous.  Il 
donnait  aux  premiers  avec  profusion  des  emplois, 
des  terres,  des  paysans;  aux  autres,  le  uécessàre, 
l'utile  même,  sinon  le  superflu.  On  ne  re|;rettera 
pas  sans  doute  de  trouver  ici  un  tableau  abrégé  de 
la  cour  de  Mîttau ,  et  un  aperçu  des  avantages  que  ' 


ecby  Google 


hii  faisait  celle  de  Saint-Pétersbourg.  Le  prétendant 
avait  en  jouissance  le  château  de  Mittau  :  il  dispo- 
sait pour  sa  garde  extérieure  du  régiment  russe  de 
la  gâFnisoa ,  et  entretenait  pour  sa  sûreté  inté- 
rieure cent  gardes  du  corps,  tirés,  sur  les  instances 
de  Paul,  des  restes  de  l'armée  de  Condé.  Outre  sa 
femme,  son  neveu  et  sa  nièce,  !e  duc  et  la  duches- 
se d'Angoulême,  U  avait  près  de  lui  plusieurs  gen- 
tilshommes ,  UD  Montmorency  (  te  cardinal  ) ,  les 
ducs  d'AumoDt,  de  Fleury,  de  Gulche ,  les  comtes 
d'Avaray ,  de  Cessé ,  de  Saint-Priest ,  etc.  Il  entre- 
tenait ,  tant  pour  son  propre  service  que  pour  celui 
de  ces  messieurs ,  un  grand  nombre  de  valets  de 
chambre  et  de  pied.  Il  recevait  de  l'empereur  de 
nusfiie ,  outre  le  logement  et  le  bois,  300,000  rou- 
bles en  papier  (à  peu  près  600,000  livresde  France). 
11  touchait  encore  de  la  cour  d'Espagne,  conjoin- 
tement avec  son  épouse,  201,000  livres,  dont 
celle-ci  ne  se  réservait  pour  sa  dépense  particulière 
que  100  louis  par  mois.  Les  seigneurs  et- les  dames 
de  sa  cour,  nourris,  éclairés  et  chauffés,  avaient 
encore  100  louis  d'appointemens  annuels.  Si  Ton 
réfléchit  au  bas  prix  de  tous  les  objets  de  consom- 
mation dans  le  pays  où  ils  résidaient ,  on  trouvera 
qu'ils  n'étaient  pas  aussi  pauvres  qu'on  le  pré- 
tendait alors  en  Europe,  et  surtout  en  France  (i). 


(i)  Vnyei  Voyage  de  l'abhé  Gforgel. 
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Paul ,  si  Von  eifcepte  les  membres  de  la  cour  de 
Mittau  et  quelques-uns  de  la  sienne  pro|Hre,  ptqs 
favorisés  encore,  traitait  les  émigrés  français  moins 
en  hôtes  qu'en  sujets  ;  ce  qui ,  quand  c'est  d'un  au- 
tocrate qu'il  s'agit ,  Teut  presque  dire  en  esclaTes. 
Us  dirent  apprendre  en  Russie  à  détester  le,  despo- 
tisme, ^ODt  tout  homme  s'indigne  quand  il  en 
souffre,  et  n'est  partisan  que  quand  il  l'exerce. 
Ceftes  leur  {^évouenient  monarchique  n'eilt  pas 
long-temps  tenu  contre  les  hrusques  iniquités  d'un 
Paul  I".  On  a  TU  coinment  il  les  contraignait  mi- 
litairement d'aller  à  la  messe  :  il  tes  soumettait  à 
bien  d'autres  obhgations  çpcore ,  et  l'on  peut  dire 
qu'il  leur  faisait  acheter  chèrement  fhospitidité. 
Paul  ne  savait  pas,  comme  sa  mère,  mettre  dans  le 
bienfait  pette  «délicatesse  de  procédé  qui  en  fait  plus 
d'à  moitié  le  piix;  le  secours  qu'0  leur  donnait 
était  de  sa  part  l'effet  d'un  sentiment  de  devoir 
plutôt  qu'un  acte  d'affection.  Aussi  cç  fut  plus  par 
haine  de  leurs  ennemis  qu«  par  intérêt  pour  eux  qu'il 
'  se  détermina  enûn  à  déclarer  la  guerre  à  la  France. 
Paul ,  en  montant  sur  le  trône ,  n'était  lié 
à  1^  coalition  par  9ucun  engagement  formel;  la. 
neutxftlité  convenait  à  son  intérêt  prapte  avif^nt. 
qu'aux  iptérêts  généraux  de  l'humanité.  Ayant 
tout  houleTeraé  d»ns  le  système  administratif 
et  dans  l'organisation  militaire,  il  avait  tout  à 
reconstituer;  il  avait  à  rétablit  les  finances  déla- 
brées ;^à  réparer  les  désordres,   à   réprimer  les 
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alius  introduits  sous  le  gouvernement  de  cinq  fbm- 
Bies,  qui  avaient/à  titres  diverâ,  presque  consécu- 
tivement dirigé  ou  laissé  diriger  l'État.  Ce  n'était 
pas  trop  pour  un  tel  œuvre  du  règne  le  plus  long 
et  le  plus  paisible.  Plusieurs  causes  l'entraînèrent 
hors  de  la  voie  que  lui  traçait  la  raison  :  le  ressen- 
timent ou  la  crainte  de  ce  prosélytisme  de  liberté 
qu'affectait  le  Directoire;  leseinpiétemens  des  Fran- 
çais en  Italie,  en  Suisse, en  Allemagne, vers  la  Grèce; 
leurs  entreprises  en  Egypte  ;  la  prise  de  Malte  sur- 
tout ,  où  il  se  disposait  publiquement,  ,et  avec  une 
sorte  d'ostentation,  à  envoyer  une  garnison  russe  ; 
la  vanité  de  paraître  le  protecteur  et  le  restaura- 
teur des  petites  principautés  de  l'ÂUemagoe;  et 
enfin  les  instigations  incessantes  du  cabinet  de 
Saint-James.  La  cour  de  Vienne,  terrassée,  mais  dé- 
Torant  péniblement  l'humiliation  de  la  paix  qu'elle 
arait  subie,  attendait  pour  renouveler  sa  résistance 
qu'un  bras  puissant,  mu  par  le  îevier  d'or  de  l'An- 
gleterre, tremblante  alors  pour  elle  -  même ,  vînt 
l'aider  à  se  relever.  Paul  fut  ce  bras  :  il  entra  donc, 
ou  plutôt  il  se  jeta  et  il  jeta  avec  lui  l'Autriche  et 
la  Saxe  dans  une  nouvelle  coalition,  qui  lut  donna 
pour  subsidiaire  la  Grande-Bretagne,  et  pout  al- 
■  liée  la  Porte,  déterminée  par  l'invasion  du'  sol 
égyptien  à  se  déclarer  contre  la  France.  Pour  la 
première  fois  peut-être,  les  escadres  russes  voguè- 
rent de  concert  avec  les  flottes  ottomanes. 
Repnin,  envoyé  extraordinairement  à  Berlin,  ne 
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put  détemiiaer  Je  jeune  roi  de  Prusse  à  s'écJtrter 
de  la  ligne -de  neutralité  sur  la^juelle  il  s'était  sa- 
gement placé.  Si  le  plébéianisnie  dea  ministres  de 
France,  Gaillard  et  Sieyes,  nuisit  quelquefois  au 
respect  dû  à  leur  caractère,  la  hauteur  de  l'ambas- 
sadeur russe,  ses  manières  de  satrape,  indignèrent 
jusqu'à  une  courirabiie  des  préjugés  aristocratiques. 

■  On  fut  étonné  de  voir,  lorsqu'il  se  promenait  grave- 
ment sur  les  places  publiques,  étalant  tous  ses  Or- 
dres, de  voir,  dis-je,  ses  aides-dc-camp,  son  secré- 
taire, son  neveu  même,  le  prince  Volkonski,  mar^ 
cher  derrière  lui  à  une  distance  respectueuse , 
s'arrêter  à  la  minute ,  et  simultanément  mettre  cha- 
peau bas,  lorsqu'il  se  retournait  pour  dire  un  mot. 
Repnin  eut  plu,s  de  succès  à  Vienne  et  en  Saxe. 

'  Les  conférences  de  Rastadt  furent  rompues,  et  l'on 
se  rappelle  en  frémissant  le  crime  qui  accompagna 
cette  rupture.  Lindignation  rendit  pour  un  moment 
à  la  France  l'énergie  despremiers  jours  de  sa  liberté, 
et,  confiante  dans  son  courage,  elle  se  prépara  sans 
effroi  à  soutenir  avec  des  forces  inégales,  et  surtout 
dans  une  ligne  d'opération  trop  étendue,  un  nour 
veau  choc  de  l'Europe.  Sa  position  topographique 
était  telle  qu'une  fois  la  guerre  devenue  inévitable 
elle  ne  pouvait  se  dispenser  de  prendre  l'offensive; 
l'occupation  de  la  Suisse  ne  lui  était  avantageuse 
que  dan?  ce  système  :  tenant  dans  les  sommités 
de  la  partie  méridionale  de  cette  contrée  la  clef  du 
Tyrol  et  la  seule  voie  de  communication  er>tre  ks 
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vallées  qu'isolent  l'extrême  subdivision  et  la  chute 
rapide  des  eaux,  ils  pouvaient  opéteruD  versement  . 
continuel  de  renforts  et  de  secours  de  l'Une  à  l'autre 
de  leurs  armées  du  Danube  et  d'Italie,  et  privaient 
leurs  eDDètûis  du  même  avantage.  S'ils  restaient 
sur  la  défensive  au  contraire,  ils  n'avaient  fait  en 
envahissant  l'Helvétie  que  prolonger  inutilement 
leur  ligne  de  défense ,  et  multiplier  leurs  points 
vulnérables.  Malheureusement,  l'offensive  ayant 
échoué  sur  les  deux  points  où  elle  fut  tentée ,  on 
fut  obligé  de  rentrer  dans  la  défensive,  et  alors  se 
développèrent  les  conséquences  de  la  faute  qu'avait 
commise  le  Directoire  en  donnant  à  ses  entreprises, 
et  par  suite  à  ses  lignes  d'opération  et  de  défense, 
une  excentricité  au  u:.oins prématurée;  faute  qui  ne 
pouvait  être  surpassée,  si  ce  n'est  par  l'imprudence 
d'avoir  aventuré  en  Egypte  la  plus  belle  armée,  au 
sortir  d'une .  crise  effrayante  ,  que  l'acharnement 
des  cours  pouvait  renouveler^  d'un  moment  à 
l'autre.    . 

L'année  de  quarante  à  cinquante  mille  hommes 
rassemblée  en  Gallicieisous  Catherine  n'avait  pas 
été  dispersée.  Ce  fut  elle  que  Paul  chargea  la  pre- 
mière d'aller j  sous  les  ordres  d'un  général  Obscur, 
Rosemberg,  replacer  la  nation  française  sous  un 
joug .  cent  fois  plus  pesant  que  celui  qu'elle  avait 
secoué.  Elle  se  mit  en  route,  suivie  de  ses  popes, 
de  leurs  femmes,  de  leurs  enfaos,  des  femmes,  des 
maîtresses,  des  eofans  de  ses  principaux  officiers , 
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et  d'uQ  bagage  qui,  sans  être  riche,  fonnait  un  yo- 
lume  îmmeDse,  Son  indisciplioe  étonoa  d'abord  et 
îadi^osa  l'Atlemagne.  Des  officiers ,  croyant  être 
en  Russie  ou  ea  Pologne,  demandaientgrafement 
combien  valait  un  postillon  qu'ils  avaient  tué  ,  of- 
firant  dele  payer  à  son  maitre.  Paul,  averti,  pres- 
crivit de  rigoureuses  punitions ,  envoya  l'ordre 
d'observer  une  exacte  discipline  ;  et  ces  esclaves, 
tremblaoR,  à  cinq  cents  lieues,  au  seul  nom  de  leur 
autocrate,  obéirent  instantanément.  Déjà  ils  étaient 
à  Briinn,  au  milieu  des  fêtes  que  leur  avait  prépa- 
rées la  cour  d'Autriche  ;  et  les  ministres  de  cette 
cour  au  congrus  assuraient  que  la  nouvelfe  de  leur 
marche  n'était  qu'un  bruit  sans  follement. 

Cependant  une  difficulté  toute  d'ainour-propre 
s'était  élevée  entre  lescoalisés.  LesAutrichiensrépu- 
gnaient  à  se  voir  sous  les  ordres  d'un  général  russe 
inconnu  ;  et  Paul,  qui  avait  déterminé  cette  guerre, 
qui  mettaitson  orgueil  à  en  paraître  le  chef  j  ne  vou- 
lait pas  laisser  prendre  à  un  officier  étranger  le  coni- 
nandement  des  forces  coalisées.  Le  choix  d'un 
guerrier  russe  d'une  réputation  européenne  pou- 
vait seul ,  sans  trop  blesser  d'àmours^ropres ,  pro-> 
vnrer  à  la  Russie  la  suprématie  de  commande- 
ment à  laquelle  elle  prétendait,  et  ee  choix  du 
commun  accord  des  intéressés  ne  pouvait  porter 
que  sur  SouwaroW.  Paul ,  malgré  le  ressentiment 
qu'il  lai  conservait,  se  décida  à  l'admettre  en  g^ce, 
et  le  vieux  général  se  vit  tirer  d'une  petite  maison 
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de  bois ,  où  it  vivait  gardé  k  vue ,  pour  être  placé 
i  la  tête  des  années  des  deux  pïus  puissans  em- 
pires qtt  fussent  alors  dans  le  monde. 

C'est  ici  le  lieu  de  faire  iin  portrait  de  ce  guer-  souw-f. 
rier  célèbre ,  l'homme ,  flahs  contredit ,  aptes  "^  *"" 
Paul,  le  plus  bicarré  de  tout  l'empire  russe.  11 
avait  {:<»nmeDcé  par  être  simple  soldat  aux  gardes 
de  l'impératrice  Elisabeth.  Dans  la  première  guerre 
de  Catherine  II  contre  lesTurls,  étant  encore  peu 
conuu,  il  tua  un  jour  un  grand  nombre  de  janis- 
saires, et  déposa  aux  pieds  de  son  général  un  sac 
plein  de.  leurs  têtes  :  ce  fut  l'origine  de  sa  réputa- 
tion ,  et  le  cours  de  sa  carrière  militaire  ne  dérogea 
point  à  [a  férocité  de  ce  premier  acte.  On  le  vit  aux 
sacs  d'Ismaïl  et  de  Praga  nager  et  se  jouer  dans  le 
eang  avec  l'insensibilité  du  tigre.  Il  n'eut  qu'une 
qualité  morale  ,  le  désintéressement,  et  qu'une 
seule  passion,  la  guen-e,  ou  plutôt  le  carnage. 

Il  serait  trop  long  de  rappeler  toutes  ses  bizarre-  .  'e< 
ries.  Il  outrait  la  sévérité  <ie  la  vie  militaire-,  déjà 
ai  dure  chez  les  Russes.  Même  au  fort  de  l'hiver  , 
il  se  précipitait  en  se  levant  dans  l'eau  froide,  ou 
s'en  faisait  jeter  plusieurs  seaux  sur  le  corps  nu. 
.  Souvent  on  le  voy-ait  mnoter  i  poU ,  en  chemise , 
uu  cheval  de  cosaque,  et  parcourir  ainsi,  le  matin, 
son  camp.  Quelquefois  il  sortait  du  de  sa  tente,  et 
oootrefaisait  le  chant  du  coq  :  c'était  potir  l'armée 
ie  sîgnai  du  réveil ,  de  la  marche  ou  du  combat  ; 
d'autres  fois  encore,  il  visitait  l'hôpital ,  se  préten- 
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(tant  médecin.  Il  faisait  donner  de  ]a  rhubarbe  et  du 
sel  à  ceux  qu'iljugeait  atteints  d'un  mal  réel,  et  les 
battoguesàtousIesautrestoubieDilmettaittà  la  por- 
te tout  le  monde,  disant qull  n'étaitpas  permis  aux 
soldats  de  Spuwarow  d'être  malades.  Il  étsit  aussi 
dur  envers  lui-même  qu'envers  ses  soldats,  ou  plu- 
tôt il  n'était  dur  envers  ses  soldats  que  parce  qu'il 
l'était  beaucoup  pour  lui-même.  Sa  frugalité  éga- 
lait celle  du  moindre  d'entre  eux.  On  tremblait 
d'être  invité  à  ses  repas,  et  néanmoins,  lorsque  son 
appétit  les  lui  faisait  prolonger ,  un  de  ses  aides- 
de-camp  venait  l'interrompre ,  et  lui  défendre  de 
mangCT  davantage.  .<  De  quel  ordre?  demandait 
Souwarow.  —  De  l'ordre  du  maréchal  Souwarow  lui- 
même  » ,  répondait  l 'aide-de-camp.  Souwarow  se 
.levait  sur-lé-champ,  en  disant  :  •  II  faut  qu'on  lui . 
obéisse.  ■  Il  se  faisait  ainsi  commander  en  son 
nom  d'aller  à  la  promenade,  ou  bien  de  faire  toute 
autre  chose.  Cosaque  d'origine,  et  resté  nomade- 
,  de  mceurs  ,  malgré  sa  haute  fortune,  Souwarow, 
quand  il  venait  à  la  cour,  ne  voulait  pas  d'autre 
habitation  que  la  grossière  charrette  qui  t'avait 
amené  :  c'était  son  unique  voiture  dans  ses  mar- 
ches.et  dans  ses  expéditions  les  plus  lointaines. 
Quand  il  daignait  accepter  un  autre  logement,  ceux 
'de  ses  aides-de-camp  qui  le  précédaient  avaient 
soin  d'en  faire  disparaître  les  glaces,  que  sanscette 
précaution  il  n'eût  pas  manqué  de  briser.  Sou- 
vent même  il  jetait  dehors  les  portes,  disant  qu'il 
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n'avflitpaspeur,  ouïes  croisées,  disant  qu'il  n'avait 
pas  froid'  Malgré  ce  dédain,  on  peut  dire  même 
cette  haine  du  luxe,  il  était  ftrcs-yain  des  bijoux  et 
des  diamansqull  avait  reçus  de  Catherine.  Sou- 
vent il  demandait  aux  officiers  qui  l'entouraient  : 
t  Combien  en  ai-je  P  combien  valent-ils?  Pourquoi 
notre  mère  me  les  a-t-elle  donnés?  »  Il  fallait  lui 
répondre  sur-le-cbamp ,  et  sans  hésiter.  Quelque- 
iois  il  voulait  qu'on  lui  dît  combien  il  y  avait  dç 
poissons  dans  un  lac,  d'arbres  dans  une  forêt.  Si 
peu  de  honte  de  tant  d'extravagance  prouvait  en 
lui  un  grand  mépris  de  l'humanité. 

Il  courait  après  tous  tes  prêtres  qu'il  rencontrait,  i 
de  quelque  religion  qu'il  fussent,  et ,  en  s'agenouil- 
lant  devant  eux,  demandait  leur  bénédiction.  Peut- 
être  croyait-il  racheter  ses  sanguinaires  excès  par 
ses  momeries  superstitieuses  ;  peut-être  eût-il  été 
moins  cruel  s'il  avait  été  moins  dévot.  C'est  uo 
grand  vice  dans  la  religion  chrétienne  que  des 
.observances  de  cérémonial  y  absolvent  les  crimes 
sociaux  :  comme  si  ce  qu'il  y  a  d'humain  dans 
toute  institution  religieuse  ne  devait  pas-  avoir 
pour  objet  unique  de  prévenir  et  de  réprimer  ces 
crimesjloin  d'y  encourager  en  présentant  d'avance 
à  la  conscience  l'appât  d'un  facile  pardon.  Une  con- 
tradiction frappante  du  caractère  de  Souwarow,  c'est 
qu'avec  des  mœurs  républicaines  il  ait,  encore  plus  . 
que  Paul  et  Catherine,  détesté  la  liberté.  Peut-être 
n'était-cequelagloiredcsesdéfenseu.rsqu 'il  haïssait. 
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H  btiDc  Les  Français  étaient  )e  peuple  qu'il  abhorrait  te 

Ici  F'raa^ii,  plus ,  saDS  ccpendaDt  le  conùat&«.  Il  n'en  parlait 
qu'avec  rage.  Il  imanifestait  la  haine  qu'il  leur 
portait  jusque  dans  les  exercices  qti'il  faisait  faire 
à  ses  troupes  :  dans  les  chaînes  simulées  qu'il  or- 
donnait contre  les  Polonais,  il  se  contentait  de 
faire  plongcf  une  fois  la  baïonnette  ;  mais ,  quand 
il  commandait  marche  aux  exécrable»  Françah,le 
soldat  devait  ta  lancer  deux  fois  en  avant ,,  puis 
une  troisième  fois  dans  la  terre ,  et  l'y  retourner  : 
c'était  annoncer  quil  réservait  à  ceux-ci  deux  fois 
plus  de  cruautés  qu'à  la  malheureuse  population 
de  Pràga.  Tel  était  l'homme  que  Paul  chargeait 
d'accomplir  sa  résolution  de  détruire  le  gouverne- 
ment impie t  selon  lui ,  qui  dominait  en  France. 
,taa  a^vé»  SouwaTbw  marchait  à  ce  but  avec  nné  confiance 
'bbi^i'c'  aveugle.  Onfutsurpris  qu'il  tournât  la  France,poar 
deMagdaD.  gj^^^j  jj^^  ^^  qu'au  licu  de  l'asSaillir  de  front  par 
•  ta  frontière  du  nord  il  allât  attaquer  ses  légions 
en  Lombardie ,  sur  te  champ  de  leurs  conquêtes. 
Mais  tes  Eusses,  habitués  à  voiries  Turks,  les  seu!^ 
enneniis  qu'ils  eussent  eus  à  combattre  sérieuse- 
ment ,  ne  faire  qoe  dans  les  places  fortes  une  ré- 
sistance vigoureuse,  crurent  sans  doute  qu'un  pays 
ouvert,  comme  était  généralement  ritalie,  leurpro- 
cnrerait  un  triomphe  plus  facile  et  plus  prompt. 
Au  moment  où  ils  y  arrivèrent,  Krai  venait  de  rem- 
porter surSchéreràMaguan  la  victoire  la  plus  com- 
plète, Souwarow  n'eut  qu'à  en  recueillir  les  fruits, 
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et  le  général  autrichien,  malgré  l'ipipqrtance  et  l'é- 
clat de  son  succès ,  n'en  passa  pas  moins  wus  ses 
ordres.  ' 

Oq  s'obserrait  des  deux  parts  açec  une  cyçiosité 
inquiète  1  les  Français,  d'ï^rès  les  bruite  générale- 
ment répandus,  s'attendaient  à  trouver  dans  leurs 
nouveaux  ennemis  des  hommes  d'une  taille  colos- 
sale ,  d'une  force  prodigieuse  et  d'un  courage  fn- 
□atique  et  féroce  :  ils  furent  détrompés  sous  les 
deux  premiei»  rapports.  Le  soldat  russe  de  son 
côté  était  prévenu  contre  le  soldat  français  par- des 
récits  non  moins  faux  :  il  le  croyait  animé  d'une 
rage  impie  ;  il  n'en  attendait  pas  de  quartier,  et  ee 
promettait  bien  de  ne  lui  en  pas  faire.  Souwarow 
mettait  même  à  ce  prix  la  bénédiction  célestç.  Son 
grand  talent  était  de  faire  de  ses  soldats  des  séides. 
Il  s'efforçait,  dit-on,  deréTeiller  en  eux  un  antique 
préjugé  de  leurs  aïeux,  savoir  :  qve  les  guerriers  çQorts 
sous  le  drapeau,  en  combattant  les  ennemis  du 
culte ,  ressuscitaient  trois  jours  après ,  et  se  retrou- 
vaient dans  leurvillage^bcurcux,  libi'cs,  et  exempts 
de  servir  à  l'avenir.  Quelque  stupide^  qu'on  veuille 
supposer  ces  peuples ,  quelqu 'absolue  qu'ait  été 
leur  confiance  en  leur  général ,  Il  n'egt  guère  vrai- 
semblable qu'on  ait  pu  seulement  tenter  de  leur  in- 
culquer une  erreur  contre  laquelle  le«T  expérience 
personnelle  dans  leur  lutte  récente  avec  les  Turks 
avait  dû  trop  les  préntunir.  Du  reste,  ils  n'av^cnt 
pas  besoin  de  cette  superstition  pour  être  féroccH. 
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Leurs  dispositions  étaient  telles  que  les  Autrichiens 
se  virant  d'abord  forcés  d'escorter  à  travers  les  li- 
gnes les  prisonniers  qu''ils  faisaient. 

Krai  venait  d'être  détaché  versMantoue.  Les  débris 
de  la  bataille  de  Magnas ,  réunis  sôus  Moreau ,  for- 
maient le  noyau  d'une  année  qui  pouvaits'éleveren- 
çore  à  vingt-cinqmille hommes,  a  veclÈsquels  ce  géné- 
ral opposait  à  la  fougue  de  Souwarow  toutes  les  Tes~ 
SDurcesdecette  science  de la  défensive  qu'il  possédait 
àun  si  éminentdegré.Le  vieux  général  ru  sses'étonna 
de  cette  maniera  de  combattra  ,  i  laquelle  ni  les 
Polonais,  ni  les  Turks,  ne  l'avaient  accoutumé. 
On  peut  dire  que  ce  fut  alors  seulement  qu'il  apprit 
la  guerra ,  qu'-auparavant  il  avouait  ne  pas  con- 
naître. Cependant,  disposant  de  soixantenlix  mille 
Austro-Russes,  il  chassa,  par  une  suite  de  combats 
dont  le  plus  considérable  fut  celui  de  Cassano, 
les  Français  de  tous  les  postes  qu'ils  occupaient  sur 
l'Adda.  Moreau ,  dans  l'attente  de  la  jonction  des 
troupes  que  Macdonald  amenait  de  Naples,  conti- 
nua aussi  lentement  que  possible  sa  retraite  sur 
Gènes;  il  s'arrêta  enûn,  dansune  position  forte  t 
entre  Alexandrie  et  Valence. 

Les  Français  et  les  Kusses  avaient  encon:  égale- 
ment gravé  dans  le  cœur  le  sentiment  de  leur  im- 
portance militaire  ;  ceux-ci ,  pour  n'avoir  pas  été 
vaincus depuisbienlong-temps;  ceux-là, pouravoir, 
mal^é  leurs  recenâ  revers ,  obtenu  naguère  de 
nombreux  et  éciatans  triomphes.  Plus  d'une  fois 
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déjà  ,  il  est  vrai ,  les  premiers  avaient  été  ,  malgré 

une  résistaoce  obstinée  forcés  à  la  retraite,  maisil 

s'écoula  quelque  tems  avant  qu'on  vît  se  livrer  entre 

eux  et  leurs  adversaires  un  combat  sérieux  à  force 

égale  qui  pût  servir  à  faire  apprécier  la  supériorité 

des  uns  ou  des  autres.  Le  premierdecetteespèce  qui    Cmb»!  de 

eut  lieu  fut  celui  de  Bassagnora.  Les  Russes,  sous  les .  k'^Trcroier' 

ordres  du  général  Schubarf ,  qui  y  périt ,  firent  une  "gaie»  c^tV 

résistance  longue  et  désespérée,  mais  enfin  furent  ",  Tumi!' 

mis  dans  la  déroute  la  plus  complète. 

Moreau  fit ,  pour  contenir  les  massesénormesqui 
le  débordaient ,  tout  ce  qu'il  lui  était  possible  hu^ 
mainemént  de  faire.  Malheureusement  les  forces 
dont  il*  disposait  étaient  trop  démesurément  infé- 
rieures pour' qu'il  pût  attendre  dans  une  position 
avancée  l'arrivée  de  Macdonald  ,  et  malheureu- 
sement encore  chaque  marche  rétrograde  qu'il 
était  obligé  de  faire  éloignait  une  jonction  dont  les- 
Français  eussent  tiré  les  moyens  d'une  résistance 
invincible,  peut-être  d'une  offensive  avantageuse. 
Cette, irrésistible  nécessité  sous  laquelle  fléchissait 
Moreau  causa  la  perte  de  lltalîe  et  menaça  des 
dernières  calamités  la  France  elle-même. 

Souwarow ,  au  lieu  de  continuer,  comme  il  l'au- 
rait dû,  à  presser  avec  toutes  ses  forces  l'armée  de 
Moreaii ,  qui  se  retirait  sous  Coni ,  et  de  revenir 
ensuite  couper  toute  retraite  à  celle  de  Macdonald, 
dispersa  une  partie  de  ses  troupes  autour  de  quel-  ■ 
qiies  places  de  la  Lombardie  pour  en  hSteriared- 
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dition.  Lui-même  alla  en  personne  envahir  le  Pié- 
mont. Il  remplit  de  ses  bataillons  les  vallées  de 
Lucerne,  de  Suze,  de  Uaurienne  et  d'Aost,  n'at- 
tendant pour  les  lâcher  ausein  de  la  France  que  d'a- 
voir, par  t'occupatioD  des  villes  fortes  qui  tenaient 
encore ,  assuré  ses  derrières. 

Cependant  M3cdonald,rama8santtoutesleâ  trou- 
pes qui  se  trouvaient  échelonné^  sur  sa  route,  se 
voyait  à  la  tête  de  trente-cinq  mille  hommes  dont  les 
derniers  combats  avaient  été  des  succès  glorieux,  et 
arrivait  enfin  sur  le  flanc  des  coalisés.  Fier  du  sen- 
timent de  sa  force ,  ou  jaloux  peut-être  d'avoir 
.  seul  la  gloire  d'un  triomphe  dont  il'ne  croyait  pas 
pouvoir  douter ,  il  dédaigna  ou  ne  s'em^Hreâsa  pas 
asseï  d'opérer  sa  jonction  avec  Moreau  ,  jonction 
qui  lui  était  désormais  possihie.  Sespremières  entre- 
prises furent  encourageantes  :  la  Lomhardie  presque 
entière  se  soumit  à  lui>  Les  coalisés  songèrent  alors 
'àréunîrleurs  forces.  Souwarow  ramassa  précipitam- 
ment les  siennes,  et  vint  dupieddes  remparts  de  Tu- 
rin, dont  il  pressait  rivement  le  siège.  Mêlas  ^ccou- 
rutaussi.  Macdonald,  malgré  l'effrayante  infério- 
rite  numérique  de  son  armée,  résolut  de  risquer  une 
bataille  :  à  cette  faute  énorme  il  ajouta  celle  d'atten- 
dre l'attaque,  au  Ueu  de  la  commencer.  Les  champs 
de  la  Trcbia,  si  funestes  aux  Romainsdeux  mille  ans 
auparavant,  le  devinrent  également  à  un  peuple  qui , 
n'ayant  pas  leurs  mœurs  austères,  s'efforçait  vaine- 
ment de  marcher  sur  leurs  traces.  Ce  n'est  pourtant 
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pas  que  Souwarow  ait  remporté  une  victoire  aussi 
complète  qu'Annibal.  Les  Français  furent  plutôt  af- 
faiblis que  vaincus  ;  ils  tuèrent  à  l'ennemi  plus  de 
monde  que  celui-ci  ne  leur  en  tua;  et,  pendant  trois 
jours  qu'ils  luttèrent  avec  un  courage  et  une  habileté 
dignes  de  leur  précédente  renommée ,  le  champ  de 
bataille  ne  resta  ni  à  eux ,  ni  aux  Austro-Russes,  mais 
aux  boulets  :  ce  fut  la  retraite  seule  qui  devint  dé- 
sastreuse, moins  par  les  pertes  que  fit  éprouver 
la  poursuite  que  par  la  démoralisation  qu'elle  ré- 
pandit dans  les  troupes.  A  cette  bataille  fut  presque 
entièrement  détruite  la  brave  légion  polonaise  con- 
duite par  le  général  Dombrovrski  ;  Macdonald  et  Mo- 
reau  se  réunirent  alors,  mais  trop  tard  ! 

D'habiles  stratégiens  ont  été  d'opinion  qu'il  n'a- 
Taît  pas  tenu  au  premier,  dont  ils  trouvent  d'ail- 
leurs admirable  la  retraite  jusqu'aux  frontières  de 
Toscane,  d'éviter  une  bataille;  mais  ils  s'accordent 
à  dire  qu'il  ne  manqua  sa  jonction  que  d'un  jour, 
et  qu'il  pouvait  précipiter  un  peu  plus  sa  marche. 
Ils  blâment  aussi  Souvrarow  d'avoir  trop  disséminé 
ses  forces;  imprudence  qu'il  répara  bien,  îlestvrai, 
par  la  prodigieuse  célérité  de  leur  réunion  et  de  son 
retour  :  Moreau  fut ,  à  leur  avis ,  le  seul  irrépro- 
chable. 

Tandis  que  Souwarow,   avant  de  marcher  de 

nouveau  vers  les  frontières  de  France ,  s'arrêtait 

à  presser  le  siège  du  peu  de  places  qui  tenaient 

encore  dans  la  Lombardie ,  Joubert  s'avançait  à  la 
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tète  d'eiïTirôn  trente-cinq  mille  hommes,  restes,  la 
p]u{>art,  des  armées  de  Macdonald  et  de  Moreau.  11 
prit  position  dans  les  plaines  de  Kovi,  en  présence 
des  Austro-Russes,  rassemblés  en  un  clin  d'tcil  à  la 
nouvelle  de  son  approche.  Ce  ne  fut  pas,  comme 
on  l'a  imprimé  cent  fois,  en  chargeant  à  la  tête 
des  grenadiers ,  pour  déterminer  la  victoire,  que 
fut  tiié  te  jeune  guerrier  de  la  plus  belle  espé- 
rance (i  )  î  ce  fut  en  allant  reconnaître  Tenneaii,  et 
avant  même  que  la  bataille  fût  engagée,  llpéritpar 
la  balle  d'un  tirailleur.  Je  tiens  ces  faits  de  l'officier 
d'état-major  qui  le  guida  sur  l'éminence  oîi  l'attei- 
gnit le  plomb  fatal.  Moreau ,  rappelé  par  le  Direc- 
toire à  la  tête  de  l'armée  du  Rhin,  avait  différé  son 
départ  pour  assister  à  ce  dernier  et  grand  effort  de 
l'habileté  contre  le  nombre.  Ce  général ,  par  un 
sentiment  de  délicatesse  peu  raisonné,  vU  la  gra- 
vité des  intérêts,  refusait  de  conserver  le  comman- 
dement en  chef,  que  le  généreux  Joubert  offrait 
de  lui  laisser  pour  cette  crise  ;  maïs,  après  la  mort 
'  de  celui-ci,  il  le  reprit  de  droit  et  nécessairement. 
Ce  ne  fut  donc  point  Joubert,  ainsi  qu'on  l'a  lé- 
gèrement écrit,  ce  fut  Moreau  qui  perdit  cette  ba- 


(  i)  Souwarow ,  en  apprenant  quil  venait  prendre  le  com- 
mandement de  l'nrniée  d'Italie,  s'écria  :  ■  C'est  un  jeiinfc 
létoumeaii;  allons  lui  donner  le^on.  >  Par  malheur  la  for- 
tune justifla  cette  fanfaronnade. 
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taille,' qu'avec  les  seuls  éléinens  de  résistance  qu'il 
possédait  il  eût  été,  du  rester  impossible  à  quel- 
que général  que  ce  fût  de  gagner.  11  ne  s'en  était 
pas  Htré  d'aussi  sanglante  depuis  celle  de  Malpla- 
qiièt ,  gagnée  par  le  prince  Ëugèni! ,  et  celle  de 
Francfort,  perdue  par  le  grand  Frédéric.  Ce  furent, 
dii  côté  de  l'ennemi,  les  Russes  qui  en  supportèrent 
toute  là  perte.  Là  tombèrent  dociles  yictimes,  fou- 
diroyées  par  l'artillerie  légère,  ces  fameux  guer- 
riers formés  par  Potemkin,  et  habitués  à  braver  le 
feu  mal  dirigé  des  Turks.  Ils  j  fondirent  au  point 
que  Souwarow ,  lorsqu'il  voulut ,  quelque  temps 
aptes,  se  met^  en  marche  pour  repasser  les  monts, 
n'en  put  réunir  que  douze  mille. 

Ala  nouvelle  des  victoires  de  ses  soldats,  Paul, 
iïre  de  joie,  crut  ne  pouvoir  dignement  récom- 
'  penser  leur  chef  qu'en  lui  décernant  le  surnom 
d'Itati^ae,  qu'en  ordonnant  de  lui  ondre  les  mê- 
mes honneurs  militaires  qu'à  lui-même  ,  et  qu'en 
prescrivant  par  uq  oukase  de  le  regarder  désor- 
mais comme  le  plus  grand  eapitaihe  de  tous  les  temps, 
de  totta  les  peuples  et  de  tous  les  pays  du  monde.  La 
reconnaissance  l'emportait  enfin  sur  le  ressenti- 
ment du  despote.  La  soumission  de  la  nation  re- 
belle'etla  destruction  de  sa  république  lui  parurent 
dès  lors  assurées.  Les  escadres  russes ,  combinées 
avec  celles  du  grand-seigneur  et  dirigées  par  les 
débris  de  la  flotte  qui  avait  vaincu  sous  Nelson 
dans  la  rade  d'Âboukir,  attaquaient  les  Français 
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daas  les  fies  iouiennes,  leur  récente  conquête,  et 
en  chassaient  sans  peine,  mais  non  sans  combat, 
d'insuffisantes  garnisons.  Pauletle  grand-seigneur, 
dans  leur  ivresse  de  ce  commun  succès,  se  hâtèrent 
de  décider  du  sort  de  ces  îles ,  mais  avec  une  bi- 
zarrerie digne  de  deux  despotes  dont  rien,  même 
de  moral,  ne  limite  pi  ne  règle  les  caprices.  Li- 
gués pour  renverser  des  républiques ,  ils  imagi- 
nèrent tout  à  coup  d'en  créer.  Ainsi  se  forma  la  ré- 
luuo  biiane.  publique  des  Sept-Iles,  presque  à  l'époque  où  le 
gouvernement  français,  qu'on  avait  principale- 
ipent  eu  en  vue  de  détruire,  allait  de  son  côté,  par 
une  contradiction  non  moins  bizarre  ,  se  mettre 
à  ériger  des  principautés  et  des  monarchies.  La 
guerre  avait  commencé  dans  un  but  diamétra- 
lement opposé  à  cette  double  issue  :  pourquoi 
donc  alors  l'avoir  entreprise  et  soutenue  avec  tant 
d'acharnement  cette  guerre?  Pourquoi,  vous  tous, 
qui,  à  cette  époque,  dirigeâtes  tes  peuples  abusés, 
n'avez-vous  point  hésité  à  appeler  le  carnage,  le 
pillage  et  l'incendie,  la  dépopulation  et  la  ruine, 
au  secours  de  principes  qui  n'étaient  pas  les  vô- 
tres ,  ou  auxquels  du  moins  vous  teniez  si  peu? 
Mais  vous  surtout,  chefs  sans  bonne  foi,  soutiens 
perfides  de  tant  de  républiques  éphémères,  qu'au- 
riez-vous  à  répondre  aux  héros  morts  pour  les  dé- 
fendre, si  chacun  d'eux  pouvait  percer  le  champ  de 
sa  sépulture,  reparaître  au  jour,  et  vous  dire  :  <  Où 
sont  ces  institutions  pour  le  maintien  desquelles 
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vous  m'avez  demandé  ma  TÎe?  qu'en  avez-vous  fait? 
comment  sont-elles  échappées  de  vos  mains  pré- 
tendues conservatrices?....  Montreriez-vous  pour 
justification  vos  croix,  vos  cordons,  vos  titres,  que 
ces  institutions  proscrivaient?  Hommes  ambitieu- 
sement cruels  !  fallait-il  conduire  des  nations  par 
une  route  si  longue  et  si  pénible  pour  les  rame- 
ner épuisées,  et,  ce  qui  est  pis,  les  fixer,  autant 
que  possible,  au  point  d'où  vous  les  aviez  fait  partir? 

Heureuse  l'humanité,  si  toutes  les  guerres  ne  . 
laissaient  pas  de  traces  plus  sanglantes  que  celle 
dont  Paul  fit  vers  ce  temps  la  déclaration  à  l'Espa-  '  ^p'»""- 
gne,  irrité  du  refus  fait  par  cette  puissance  de  lui  re- 
connaître le  titre  de  grand-maître  de  Malte,  bien 
plus  encore  que  de  la  contiDuation  de  ses  rapports 
d'amitié  et  de  bon  accord  avec  le  gouvernement 
français!  Les  Espagnols  et  tes  Russes,  n'ayant  point 
eu ,  tant  que  dura  leur  mésintelligence ,  c'est-à-' 
dire  pendant  quatre  ans  à  peu  prés,  l'occasion  de 
se  rencontrer,  aucune  hostilité  ne  put  avoir  lieu- 
II  n'en  résulta  pour  les  belligérans  que  la  suspen- 
sion des  frais  de  traitement  d'un  chargé  d'affaires, 
qu'ils  entretenaient  réciproquement  à  la  cour  l'un 
de  l'autre.  Ce  fut  la  première  fois  sans  doute  que 
la  guerre  produisit  l'économie. 

Tandis  que  les  escadres  et  les  bataillons  russes  Piiuicnn 
conquéraient  dans  l'Archipel,  en  société  avec  les  uw^en't 
Turks,  de  faciles  avantages,  d'autres  bataillons  et  i/F^nce. 
d'autres  escadres  voguaient  vers  les  côtes  deHol- 
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lande,  dans  le  but  de  combattre  eur  ce  poiot  encore 
les  Français,  toujoara  attaqués  et  toujours  intré- 
pideiuent  résistant.  Enfin,  dès  longr-temps  déjà, 
une  quatrième  armée,  aussi  forte  que  celle  qu'on 
avait  envoyé  couvrir  les  plaines  italiques ,  s'avançait 
à  marcbfis  forcées  pour  chasser  des  montagnes  dt- 
l'Helvétie  ces  opiniâtres  républicains. 

Certes,  s'il  fut  un  moment  où  les  amis  de  la  ré- 
publique durent  craindre  pour  elle,  où  ses  enne- 
mis purent  sans  trop  de  présomption  présager  sa 
ruine,  ce  fut  celui  où  ces  quatre  armées  la  mena- 
cèrent à  la  fois  au  midi,  au  nord,  à  l'orient,  tandis 
que  de  puissans  auxiliaires,  qui  seuls  eussent  déji 
paru  redoutables,  s'apprêtaient  ou  à  fortifier  di- 
rectement leurs  attaques,  ou  à  les  favoriser  par 
des  diversions.  Qui  peut ,  dans  le  cas  où  ta  France 
eût  été  vaincue,  assigner  le  terme  où  se  serait 
arrêté  le  débordement  des  hordes  du  Nord  î>  Qui 
sait  jusqu'où  le  barbare  Paul  eût  porté  ses  exi- 
gences? si  ce  n'en  était  point  fait  de  la  civilisa- 
tion, et  si  les  imprudens  qui  n'avaient  pas  hésité 
à  appeler  de  tels  auxiliaires  pour  réprimer  ce  qu'ils 
en  appelaient  les  écarts  n'auraient  pas  eu  à  dé- 
plorer d'en  voir  extirper  jusqu'à  la  racine?  Peut- 
être  les  défaites  des  Russes  devinrent,  sans  qu'on 
s'en  doutât,  aussi  avantageuses  à  leurs  alliés  qu'à 
leurs  ennemis. 

L'armée  destinée  pour  l'Helvétie  arriva  vers  le 
milieu  d'août  sur  le  champ  où  devait  s'engager  s;t 
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lutte.  Elle  était  principaleiiieiit  composée  de  ba- 
taillons qui,  après  avoir  livré  les  sanglans  assauts 
d'Oczakof  et  d'ismaïl ,  étaient  allés  tenter  sur  les 
confins  de  la  Perse  l'expédition  aventureuse  com- 
mandée par  Zoubow.  Elle  aTaiJ  durant  sa  route 
changé  trois  fois  de  chef;  mais  enfin  la  capricieuse 
instabilité  de  Paul  s'était  arrêtée  à  Korsakov 
Rimski,  manœuvrier  exact  plutôt  que  général  ca- 
pable, assex  peu  connu  jusqu'alors,  mais  qui  allait 
devoir  à  ses  défaites  une  célébrité  honteuse.  Korsa- 
kov  avait  pour  but ,  comme  je  l'ai  dit,  de  chasser  les 
Français  de  la  Suisse,  et  de  remettre  sous  le  jonj; 
aristocratique  les  cantons  démocratisés.  Ceci  n'é- 
tait poiut  une  combinaison  stratégique ,  qui  entrât 
danq  un  plan  général  de  campagne,  mais  une  vue 
particulière  de  Paul,  iodigpé  de  voir  l'instituteur 
de  son  fils,  Laharpe,  marcher,  en  sa  qualité  de 
paeipbre  du  Directoire  de  sa  pairie,  presque  de 
pair  avec  les  souvefains.  C'était  d'après  des  motifs 
tout  aussi  raisonnes  que  cet  empereur  prenait  la 
plupart  de  ses  résotutiops ,  même  les  plus  graves. 

L'armée  française,  commandée  par  Masséna, 
était  retirée  en  deçà  de  l'Aar  et  de  la  Limmath  ; 
tes  Autrichiens,  maîtres  de  Zurich,  se  trouvaient 
ainsi  au  centre  de  l'Helvétie,  divisée  d'affection  en- 
tr'eui  et   les  Français ,  quand  y  arriva  JCorsakov. 

Rorsakov ,  général  de  caserne ,  qui  tout  au 
plus  avait  assisté  à  quelques  succès  faciles  contre 
les  Polonais  ou  contre  les  Ïurk3,ne  voulutpas  même 
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mettre  en  doute  la  défaite  de  ses  ennemis.  Il  af- 
fecta de  dédaigner  les  avis  contradictoires  du  prince 
Charles,  qu'une  nécessité  évidente  et  des  opdres 
pressans  appelaient  alors  au  secours  de  Phitisbourg. 
En  effet  une  forte  colonne  républicaine,  se  dirigeant 
surlJlm  par  Manheim  et  Heilbrom,  menaçait  lesma- 

NoD*eiu  plan  gasins  formés  enSouabe.  D'un  autre  côté,  les  coa- 
'  lises  avaient  résolu  de  faire  mettre  immédiatement 
à  exécution  un  nouveau  plan  d'opérations,  d'après 
lequel  tous  les  Russes,  réunis  en  un  seul  corps  aux 
ordres  de  Souwarow,  opéreraientenHelvétie, tandis 
que  les  Autrichiens  achèveraient  sous  Mêlas  d'ex- 
pulser  les  Français  de  l'Italie,  et  les  attaqueraient, 
sous  le  prince  Charles,  sur  leurs  propres  Irontières 
du  Bhin  :  en  sorte  qu'on  pût  bientôt  pénétrer  au 
cœur  de  leur  redoutable  république  par  la  Franche- 
Comté,  par  le  Dauphiné  et  par  Péleclorat  de  Trê- 
ves. Ce  ne  fut  donc  point  seulement,  comme  on  l'a 
écrit,  le  ton  de  suffisance  de  Korsakov  qui  déter- 
mina la  retraite  de  l'archiduc. 

Il  n'était  resté  avec  les  Kusses  qu'un  assez  faible 
corps  autrichien  qui,  réuni  aux  Suisses  méeontens 
ou  achetés,  forma,  sous  le  commandement  du  gé- 
néral Hodze,  la  droite  de  leur  année. 
BaiùÉir  Ce  fut  le  3  vendémiaire,   ^4  septembre  1799, 

f"  iwro^',  1"*  '^*  Français  descendirent  des  hauteurs  voi- 
sines pour  livrer  bataille  aux  Russes,  disposés  de 
leur  côté  à  la  recevoir  ;  ces  derniers,  éclaircis  d'a- 
bord par  un  feu 'terrible,  renversés  d'un  premier 
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choc,  dispersés,  mais  bientôt  ralliés  entre  leur 
camp  et  le  fleuve ,  y  soutinrent  une  seconde  attaque, 
jusqu'à  ce  que,  forcés  de  nouveau,  ils  serallièrent 
encore  derrière  leurs  tentes.  Là,  ils  épuisèrent 
leurs  gibernes;  et,  pour  reproduire  une  expres- 
sion pittoresque,  ils  moururent  alignétt  sans  qu'un 
seul  pensât  à.  se  rendre  :  soit  excès  d'un  dévoû- 
ment  fanatique ,  soit  plutôt  persuasion  qu'on  ne 
les  voulait  soustraire  au  glaive  du  soldat  que 
pour  les  réserver  au  fer  de  la  guillotine,  comme 
leurs  officiers  le  leur  avaient  dit. 

Ceci  était  la  bataille  de  l'aile  gauche.  La  droite, 
formée  en  grande  partie  de  stipendiaires  suisses, 
fit  un^  défense  moins  vive.  Tournée,  et  privée  du 
rempart  que  lui  formait  uu  camp  de  cosaques, 
enlevé  sans  coup  férir,  elle  fut  mise  en  désordre 
sans  beaucoup  de  peine,  et  les  troupes  qui  l'a- 
vaient vaincue  rabattirent  sur  le  centre,  où  les 
Russes  déployaient  une  valeur  qu'on  aurait  été  for- 
cé de  louer,  si  un  sentiment  généreux,  et  non  une 
dégradante  servilité ,  l'avait  inspirée.  Les  canon- 
niers  tinrent  tous  le  serment  qu'ils  avaient  fait,  en 
entrant  dans  l'artillerie,  de  mourir  sur  leurs  pièces 
plutôt  que  de  les  abandonner  :  mais  ces  pièces  ar- 
rosées de  leur  sang  furent  prises  enfin,  et  alorsKorsa- 
iov  n'eut  plus  d'autre  ressource  que  de  former  de 
quatorze^  quinze  millehoramegrestant  sous  samain 
Un  bataillon  carré.  Cette  masse  résistante  et  impé- 
nétrable comme  une  forteresse,  ne  combattant  plus 
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pour  la  victoire ,  n'en  était  que  plus  difficile  et 
plus  longue  à  désunir.  Cependant  l'artillerie  lé- 
gère faisait  avec  son  étonnante  Télocité  d'imipen- 
ses  et  incessantes  brèches  à  ce  bastion  mouvant , 
sans  en  éprouver  elle-même  aucun  dommage,  parce 
que  les  soldats  de  Paul,  tirant  à  temps  réguliers, 
comme  dans  un  exercice,  ne  produisaient  qu'un 
feu  machinal  et  facile  à  éviter.  Amoindri,  mutilé, 
n'offrant  plus  qu'une  masse  de  chair  autant  que 
d'hommes,  le  bataillon  russe  fut  enfin  enfoncé  par 
une  attaque  générale  faite  au  pas  décharge,  etla  ca- 
valerie achevade  le  disperser.  Zurich,  dontRorsakov 
avait  fait  son  quartier -général,  les  magasins,  les 
femmes,  les  équipages  de  son  armée,  une  partie  du 
train  de  l'artillerie,  tombèrent  immédiatement  au 
pouvoir  des  vainqueurs.  Le  lendemain,  les  vaincus, 
réunissant  leurs  débris,  et  fortifiés  de  quelques  trou- 
pes fraîches,  osèrent  renouveler  larésistance}  ils  re-' 
trouvèrent  assez  de  force  pour  la  soutenir  jusqu'au 
milieu  du  jour  qu'ils  furent  encore  enfoncés.  Une 
foule  de  petits  combats  se  livrèrent  alors  :  les  Russes 
se  défendaient  par  bataillons,  par  compagnies,  par 
pelotons;  on  leur  avait  si  bien  persuadé  que  se  ren- 
dre c'était  se  réserver  au  supplice  de  la  guillotine 
que  tous,  les  soldats  du  moins,  ne  songeaient  qu'à 
vendre  chèrement  leur  vie  en  mourant  les  armes  à  la 
main.  Du  reste ,  leur  dernière  pensée  était  de  dévo- 
tion, leur  dernier  soupir  s'exhalait  sur  l'image  de 
leur  patron,  qu'ils  portaient  suq>endue  à  leur  cou; 
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on  trouvait  cette  image  dans  les  mains,  sur  la  poi- 
trine ou  sur  tes  lèvres  de  tous  les  cadavres  épars 
sur  le  champ  du  carnage. 

Telle  fut  la  bataille  de  Zurich,  qu'on  a  dit  avoir 
duré  quinze  jours,  eu  ayant  égard  aux  combats  de 
postes  que  M  asséna ,  pour  la  préparer ,  commeoçu 
à  livrer  dès  le  1 1. 

CependantSouwarow,  franchissant  avec  une  pro- 
digieuse rapidité  l'intervalle  entre  le  champ  dç  ba- 
taille de  Novî  et  les  Alpes,  assaillait  les  cimes  à 
peine  défendues  du  Saint-Gothard,  en  débVisquait 
la  division  Lecourbe,  affaiblie  des  suites  de  sa  glo- 
rieuse campagne  de  l'Engadine,  et  se  frayait  par 
une  série  de  combats  tous  heureux  une  descente 
au  centre  des  trois  petits  cantons.  Ce  fut  là  qu'on 
lui  dit  l'issue  de  la  bataille  de  Zurich.  A  cette  nou- 
velle, il  tomba  dans  des  convulsions  de  rage;  sa 
bouche  devint  écumante,  et  il  fut  long-temps  sans 
pouvoir  proférer  un  mot.  A  la  fin,  sa  voix  grêle  et 
usée  se  fit  jour;  elle  éclata  en  cris  et  en  ricane- 
mens,  expression  de  son  étonuement  et  de  sa  fu- 
reur. A  peine  sorti  de  cette  crise  violente,  il  écrit 
à  Korsakov  qu'il  arrive  victorieux  ,  lui  ordopne 
sous  peine  de  la  vie  de  suspendre  sa  retraite,  et 
même,  ne  sachant  pas  sans  doute  à  quel  point  de 
faiblesse  il  était  réduit,  de  reprendre  l'offensive. 
Excités  par  ces  menaces  et  encouragés  par  l'appro- 
che de  Souwarow,  les  restes  de  l'armée  vaincue  fi- 
rent un  troisième  et  dernier  effort.  Renforcés  du 
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Combat  de  coips  de  Coodé,  ils  osèrent  livrer  auprès  de  Die- 
senholen  un  combat  sanglant,  sans  autre  résultat 
que  de  faire  hacher  une  masse  de  trois  mille  cava- 
UfTs ,  qui ,  par  ses  chaînes  furieuses ,  démentit 
l'idée  peu  favorable  qu'on  s'était  jusque-là  formée 
de  la  cavalerie  russe. 

Soiinirim  Cependant  Masséna  était  allé  ,  avec  des  forces 
i  u  retdite.  imposantes ,  attendre  Souwarow  au  débouché  des 
défilés  q,u 'occupait  ce  général  et  hors  desquels  il  s'ef- 
força vainement  de  l'attirer,  dans  l'espoir  de  faire 
prisonniers  lui,  son  armée,  et  le  grand-duc  Constan- 
tin, qui  l'accompagnait  :  ce  vieUlard,  qui,  dans  les 
exercices  qu'il  dirigeait,  n'avait  jamais  voulu  com- 
mander les  feux  de  retraite,  disant  qu'une  armée 
russe  sous  ses  ordres  n  'enpouvait  éprouver  le  besoin, 
se  vit  pourtant  contraint  d'y  avoir  recours.  Il  rétro- 
grada donc,  mais  en  lion,  se  retournant  de  temps  en 
temps,  et  opposant  à  l'ennemi  un  front  redoutable  : 
il  abandonna,  à  la  vérité,  ses  blessés,  quelques  ba- 
gages et  une  faible  artillerie,  mais  il  eut  le  bonheur 
de  conserver  presque  intact  le  corps  de  sa  petite  ar- 
mée; je  dis  le  bonheur  et  non  pas  la  gloire,  parce  que 
llntention  qui  dans  cette  expédition  avait  guidé  Sou- 
warow  était  bien  loin  d'être  digne  d'éloge ,  et  que 
sans  un  but  louable  on  ne  peut  mériter  la  gloire. 
Son  Souwarow  parut  accablé  de  la  défaite  des  Russes 

■  emeo  .  ^  2urich  autant  que  si  elle  lui  eût  été  personnelle. 
Lui-même,  quoiqu'ayant  presque  toujours  vaincu, 
échouait  dans  une  entreprise  embrassée  avec  une 
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confiance  qui  en  rendait  plus  humiliante  la  fatale 
issue.  Le  chagrin  qu'il  en  conçut  iît  de  lui  un 
autre  homme.  Il  se  montra  désonnais  soucieux  et 
taciturne;  sa  dévotion,  de  bouffonne  qu'elle  était, 
devint  triste  et  sombre.  Solitaire,  concentré,  U 
brusquait  ou  maltraitait  tous  ceux  qu'il  ne  pouvait 
se  dispenser  de  voir  ;  il  s'emportait  contre  Korsa- 
koT,  contre  les  généraux  autrichiens,  même  con- 
tre le  prince  Charles,  et  déclarait  dc  plus  vouloir 
combattre  avec  eux.  Il  ne  sortait  plus  de  sa  Kibitka. 
Enveloppé  ou  plutôt  caché  dans  son  manteau ,  il 
détournait  de  ses  propres  soldats  ses  yeux  con- 
tristés,  et  se  refusait  auxinstances  des  armées  arides 
de  le  contempler. 

n  atteignit  dans  leur  fuite  à  Lindau  ,  puis  à 
Augsbourç;,  les  débris  de  l'armée  de  Korsakov,  res- 
tes ,  avec  ceux  qu'il  conduisait ,  de  près  de  quatre- 
vingt  mille  soldats.  Un  peu  plus  à  l'ouest,  le  duc 
d'Yorck  recueillait  sur  ses  flottes  d'autres  débris , 
ceux  de  la  troisième  armée,  qui  venait  également 
d'échouer,  sur  le  sol  de  la  Hollande,  érigée,  sous 
le  nom  de  république  batave,  en  gouvernement 
directorial. 

Ce  fut  Brune  qui,  après  un  mélange  de  succès     i*.  Rdum 
et  d'échecs  indécisifs,  triompha  enfin  des  Anglo-  b>itu>,etcon^ 
Russes,  dans  une  bataille  beaucoup  moins  disputée    '"°,„kt!''"" 
que  celle  de  Zurich  ;  elle  se  donna  à  Kastricum. 
Lerésuhat  fut,  à  quelques  jours  de  l'actiOTi,  la  capi- 
tulation des  troupes  expéditionnaires,  queleurco  m- 
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mandant,  le  duc  d'Yorck,  signa  à  Alkmaar.  Beau- 
coup de  Russes  faits  prisonniers  vinrent  en  France 
apprendre  à  envier  en  vain  les  bienfaits  de  cette 
formé  de  gouvernement  qu'on  les  avait  envoyés 
détruire.  A  la  nouvelle  de  taiit  de  désastres,. Paul 
l  entra  dans  une  fureur  égale  au  moins  à  celle  de 
Souwarow.  Il  cassa  et  fliétirit  en  masse  tous  les 
officiers  qui  manquaient  à  l'armée,  quoiqu'on  les 
eût,  pour  ainsi  dire,  fait  survivre,  malgré  eui,  à 
leur  défaite.  Quant  aux  soldats ,  il  ne  daigna  pas 
même  songer  à  leur  échange,  ni  à  leur  rachat  : 
digne  prix  du  sang  qu'ils  avaient  versé  pour  la  cauâe 
du  despotisme  !  A  ne  considérer  que  l'intentidn 
qu'ils  servaient,  l'histoire  sévère,  mais  juste,  doit 
direqu'en  effet  ils  ne  méritaient  pas  mieux. 

SouvFarow  lui-même,  arrivé  mourant  à  Saint- 
Pétersbourg,  éprouva  ! 'ingratitude  du  despote. 
Paul ,  après  lui  avoir  publiqiiement  destiné  une 
entrée  triomphale  et  une  statue,  se  ravisa  subite- 
ment,  et,  par  un  oukase,  le  déclara  digne  de 
blâme  pour  n'avoir  pas  exécuté  certaines  parties 
des  règtemens  militaires.  Il  l'accusa  bientôt  d'a-^ 
voir,  par  la  prolongation  de  son  séjour  en  Ita- 
lie, contribué  aux  désastres  essuyés  en  Suisse; 
enfin  il  répartit  les  années  de  manière  à  ne  lui 
laisser  auciin  commandement.  Ce  dernier  coup 
acheva  de  tuer  Souwarow  :  il  expira  de  chagrin  et 
de  vieillesse,  regretté  des  soldats  rilssee,  qui  le  re- 
gardaient, non  sans  quelque  raison, oomme  le  plus 
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grand  Itoinme  de  guerre  qui  les  eût  jamais  con- 
duits au  combat.  Satis  conaaissani.-c3  étenduae 
dans  son  art;  moins  tacticien  ,  et  peut-être  même 
moins  stratégien  que  B.omanzof,  quoique  ses  mar- 
ches rapides  en  Italie  et  à  travers  les  Alpes  aient 
excité  la  surprise  même  des  Français,  il  eut  davan- 
tage le  vrai  génie  militaire,  si,  comme  il  me  sem- 
ble, on  doit  appeler  ainsi  le  talent  d'inspirer  à  des 
troupes  un  grand  courage,  et  d'exercer  sur  leur 
volonté  un  pouvoir  sans  bornes  :  j'aurais  dit  d'en 
transformer  chaque  homme  en  héros,  si  des  escla- 
ves luttant  dans  le  but  de  mettre  des  hommes  li- 
bres sous  un  joug  égal  au  leur  n'étaient  ce  que  le 
monde  entier  peut  oUrir  de  moins  digne  d'un  aussi 
beau  titre.  Arriver  et  combattre  était  le  mot  de 
Souwarow  ;  le  plus  souvent  il  tombait  sur  son  en- 
nemi sans  s'être  donné  la  peine  de  le  faire  recon- 
naître :  Veni^vidij  met,  écrivait  César  :  i  Souwarow, 
dit  un  écrivain,  pouvait  être  plus  bref  d'un  tiers, 
car  il  attaquait  presque  toujours  sans  y  Toir.  *  J'o- 
serai remarquer  que  ceci  était  une  conséquence 
toute  naturelle  de  sa  manière  de  faire  la  guerre, 
et  que  ce  qu'on  lui  reproche  comme  l'effet  d'une 
barbare  inscience  pourrait  bien  n'avoir  été  de  sa 
part  qu'une  négligence  systématique.  Il  ne  pou- 
vait s'astreindre  aux  précautions  d'une  circonspec- 
tion ordinaire  sans  détruire  lui-même  dans  l'es- 
prit de  ses  soldats  cette  confiance  en  sa  fortune 
qu'il  s'efforçait  de  leur  inspirer.  J'ajouterai  qu'em- 
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ployant  comnie  priocipal  moyen  dans  toutes  ses 
expéditions  la  célérité  des  marches,  et  faisant  le 
plus,  souvent  une  guerre  de  surprise,  il  lui  impor- 
tait moins  de  reconnaître  l'ennemi  que  de  ne  pas 
laisser  à  l'ennemi  le  temps  de  le  reconnaître.  Bu 
reste,  comme  on  l'a  dit,  la  méthode  et  le  caractère 
de  Souwarow  convenaient,  on  ne  peut  plus,  au  de- 
gré dTïitelligeuce  et  surtout  de  lumières  des  trou- 
pes qu'il  commandait. 

Le  tsar  attribuait  principalement  la  défaite  de 
ses  soldats  au  défaut  d'assistance  et  à  t'envie  des 
armées  alliées ,  dont  pourtant  il  avait  eu  dernier 
lieu  ordonné  quils  combattissent  séparés.  Dans 
son  ressentiment,  it  ne  parlait  des  autres  princes  de 
la  coalition  qu'avec  indignation  et  mépris.  Il  acca- 
blait les  ambassadeurs  d'Angleterre  et  d'Autriche, 
MM.  "Withwort  et  Cobentzel,  de  reproches  et  même 
d'outrages.  Celui  de  Danemark,  qui,  dans  ses  dé- 
pêches ,  se  permit  de  plaisanter  des  écarts  parfois 
burlesques  où  l'entraînait  la  colère,  fut  le  premier 
à  recevoir  l'ordre  de  se  retirer.  Long-temps  balancé 
par  deux  sentimens  également  puissans  sur  son 
coeur,  sa  haine  pour  les  Français  et  son  ressenti- 
ment contre  ses  alliés,  Paul  s'abandonna  aux  mou- 
vemens  les  plus  contradictoires,  au  point  de  donner 
à  penser  qu'il  était  réellement  et  définitivement 
devenu  fou.  Enfin  il  envoya  au  peu  qui  lui  restait 
de  troupes  l'ordre  de  revenir  en  Russie ,  et  cessa 
ainsi  d'être  en  lutte  effective  contre  la  France,  sans 
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néanmoins  qu'aucune  convention ,  même  'ïrrégu- 
lière,  sanctionnât  la  cessation  des  hostilités.  Le    Bc-tUulaD* 

,         ,  ,  ....  -^ .  ,  de  Paul,  Son 

tsar  n  avait  pas  encore  de  parti  bien  arrête  pour  sa  resMntimem 
conduite  ultérieure  ;  peut-être  aurait-il  continué  la  *°ïmU"' 
gueire  s'il  l'eût  pu  faire  séparément  des  coalisés: 
Il  reprochait  à  ceux-ci  de  lui  avoir  fait  sacrifier  ses 
troupes  pour  leur  intérêt  particulier;  la  défense 
des  doctrines  monarchiques  et  religieuses  n'était 
plus  à  ses  yeux  qu'uû  prétexte  hypocrite,  un  véri- 
table leurre  dont  ils  avaient  abusé  sa  bonne  foi.  Il 
accusait  les  Anglais  d'avoir,  en  Hollande,  ménagé 
•leurs  soldats  aux  dépens  des  siens,  et  d'entraver 
par  envie  les  opérations  de  ses  flotte»  combinées 
avec  les  leurs.  Les  Autrichiens  s'étaient  par  le 
même  motif,  selon  lui,  trop  empressés  d'aban- 
donner, en  Suisse,  Korsakov  à  ses  forces  Seules  et  à 
sôû  inexpérience  du  pays.  Le  chevalier  "Withworth 
et  Si.  de  Cobentzel ,  ambassadeurs,  l'un'du  cabinet  de 
Sâint-James,  l'autre  de  celui  de  Vienne,  se  virent 
bientôt  dans  la  défaveur  la  plus  prononcée,  et  par 
suite  dans  la  solitude  la  plus  complète.  Ils  ne  pou- 
viàentobtenir  d'audience  ni  de  Paul,  ni  de  sonprin- 
cipal  ministre,  le  comte  Rostopchin,  soupçonné 
alors  de  provoquer  une  réconciliation  avec  le  gou- 
verhement  français.  Le  moindre  rapport  avec  eux, 
maîssurt'obt  avec  M.  de  Cobentzel,  suffisait  pour  mo- 
tiver d'éclatantes  disgrâces.  M.  de  Choiseul-Gouffier 
et  M.  le  marquis  de  Lambert,  tous  deux  émigrés 
français  au  service  de  la  Russie,  furent  destitués  de 

T.  T.  17 
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leurs  ein[>]ojs,  celui-ià  pour  lui  aroir  rendu,  celui- 
ci  pour  en  avoir  reçu  uae  visite.  Dans  le  même 
temps  néaumoins ,  Paul  admettait  l'ex- ministre  . 
français  Dumouricz  à  iuî  soumettre  un  nouveau 
plan  d'-opérations  ceotce  la  nation  rebelle  :  il  lui 
écrivait  même  de  sa  main ,  dans  l'enthousiasme 
des  espérances  qu'il  en  recevait  :  Il  faut  que  votu 
«oyez  le  Monck  de  la  France.  Un  rapprochement 
avec  les  cours  coalisées ,  et  particulièrement  avec 
l'Autriche,  fut  tenté  alors;  on  soupçonnait  cette 
dernière  puissance  de  vouloir  s'agrandir  ^ux  dé- 
jtens  du  Pape  et  du  roi  de  Sardaigne.  Paul,  qu'on 
a  appelé  le  Don  Quichotte  de  la  coalition,  à  cause 
du  désintéressement  et  de  la  sincérité  qu'il  y  porta, 
s'indignait  à  l'idée  de  voir  donner  une  telle  issue  à 
•  une  guerre  de  principes.  Le  vice-chancelier  Panin 
fît,  vraisemblabiemept  de  l'agrément  de  son  sou- 
verain, proposer  à  l'ambassadeur  autrichien  d'as- 
*ttter  par  écrit  :  «  i'  Que  la  ville  d'Ancône  et  les 
»  trois  légations  de  Boulogne,  Ferrare,  Ravennes, 
s  seraient  restituées  au  Pape  ;  2*  que  le  roi  de  Sar- 
•  daigne  serait  remis  en  possession  de  toute  la  par- 
>tie  de  ses  États  reconquise  sur  les  Français.  > 
Voici  quelle  fut  la  réponse  du  comte  de  Cobent- 
zel  :  «  Je  n'ai  aucun  pouvoir  pour  donner  ni  verba- 
ilement,  ni  par  écrit,  la  déclaration  qu'on  paraît 
"  désirer  ;  d'ailleurs,  1°  pour  quel  motif  exiger  que 
mous  rendions  les  trois  légations  i*  elles  ont  été 
■  annexées  à  la  république  Cisalpine  par  le  traité 
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•  c'est  un  dédommagement  permis  pour  les  frais 

•  de  la  guerre  ;  a'  je  ne  doute  pas  que  ma  coiu  ne 

•  rende  au roi-de  Sardaigne  Turin  et  le  Piémont; 
«mais,  les  villes  d'Aleiandrie  et  de  Tortone  ayant 
l'été  détachées  autrefois  du  Milanais  par  la  force 
-des  armes,  et  l'empereur,  mon  maître,  en  étant 
t>  aujourd'hui  en  possession  par  la  même  voie,  a  le 
■  droit  de  les  faire  rentrer  sous  sa  domination  ())■  > 
On  peut  conclure  de  cette  réponse  que  l'Autriche, 
enorgueillie  de  la  continuation  de  ses  succès  en 
Italie,  se  jugeait  désormais  assez  forte  pour  se  pas- 
ser de  l'assistance  des  troupes  russes. 

Le  ressentiment  de  Paul  ne  tarda  pas  à  éclater  Demijuptnr 
de  la  manière  la  plus  violente.  Il  rompit  brusque-  de  vienne  t 

.,    ,  .  ,,,  deLoûdre». 

ment  un  conseil  de  guerre  mixte  assemble  pour 
décider  d'une  contestation  survenue  entre  l'amiral 
russe  et  le  général  autrichien  qui  avaient  con- 
couru ensemble  à  la  prise  d'Ancône.  Le  fils  aîné 
du  duc  de  Furstemberg,  que  l'Autriche,  alarmée 
sans  doute  du  rapprochement  sensible  des  deux 
cours  de  Russie  et  de  Prusse,  avait  envoyé  à  Saint- 
Pétersbourg,  resta  plus  de  deux  mois  sans  pou- 
voir obtenir  ni  une  audience  du  tsar  ou  de  ses 
ministres ,  ni  l'autorisation  d'expédier  à  Vienne 


(■)  Relation  de  l'abbé  Georgel,  qui  servit  d'ngenl  k  cette 
tentative  de  raccommodemeiit. 


:.:.i,2.ci!,  Google       


a6o  HISTOIRE   DE   REUSSIE, 

un  courrier  extraordinaire,  ni  même,  à  défaut, 
des  passeports  pour  son  retour.  Le  comte  de  Co-^ 
bentzel  en  demanda  enfin  pour  le  sien;  on  les 
lui  fit  attendre  huit  {ours,  pendant  lesquels  l'am- 
bassadeur mpscoTÎte  près  la  cour  de  Vienne  eut 
le  temps  de  demander  et  de  recevoir  les  siens. 
Ceci  était  on  raffinement  de  l'orgueil  de  Paul,  qui 
ne  voulait  pas  paraître  avoir  été  prévenu  dans  cette 
rupture. 

Aux  sujets  déjà  connus  du  mécontentement 
du  tsar  contre  l'Angleterre  s'ajoutèrent  vers  la 
même  époque  d'autres  griefs.  Le  gouvernement  bri- 
tannique, qui  d'abord  avait  consenti  à  la  fantaisie 
de  Paul  d'être  grand-maître  de  Malte,  et  consé- 
quemment  à  son  projet  de  faire  administrer  cette 
île  en  son  noni  par  un  lieutenant,  revenait  sur  cette 
adhésion,  et  proposait  de  rémettre  aux  mains  et 
»3us  la  protection  du  roi  de  Naples ,  aussitôt  que 
les  flottes  combinées  des  coalisés  en  auraient  fait 
la  conquête  ,  cette  possession  méditerranée.  Paul, 
irrité ,  donna  à  l'escadre  russe  qui  concourait  au 
blocus  l'ordre  de  se  retirer;  il  ne  garda  bientôt 
plus  de  mesure  ;  il  rappela  le  ministre  qu'il  entre- 
tenait à  Londres ,  le  comte  Voronzoff.  Cet  ambas- 
sadeur allégua  pour  motif  de  son  éloignement  le 
besoin  de  se  rendre  aux  eaux;  nouveau  procédé 
de  rupture  dont  le  comte  de  Cobentzel  arait  donné 
le  premier  l'exemple ,  qu'avait  ensuite  ipoité  le 
comte  Galicheflf,  et  qu'allait  encore  bientôt  em- 
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ployer  le  cheyalief  de  Withworth,  après  avoir  reçu 
l'iDJonction  de  se  retirer,  sans  pouvoir,  non  plus 
que  le  ministre  autrichien,  obtenir  de  laisser  à 
Saint-Pétersbourg  ai  secrétaire  d'ambassade,  ni 
aucun  autre  agent  oflîciel.  Ce  fut  seulement  à  la 
suite  de  toutes  ces  mesures  violentes,  dontle  contre- 
coup frappa  de  mort  la  négociation  de  Dumouriei, 
que.  ce  qui  restait  des  troupes  expéditionnaires 
reçut  définitivement  l'ordre  de  rentrer  sur  le  terri- 
toire russe.  L'abbé  Georgel  attribue  tout  .ce  résul- 
tat Au  comte  Rostopchin,  et  par  extension  à  l'Ulu- 
Minisme,  dout,  selon  lui ,  ce  ministre  était  infecté. 
.  Malte  ne  pouvait  tarder  long-temps  à  se  sou- 
mettre :  l'Angleterre,  comme  si  elle  eût  pris  à  tâche 
de  )U6tifier  davantage  le  ressentiment  de  Paul , 
annonça  hautement  l'intention  de  s'approprier 
cette  île,  qu'elle  s'était  engagée  à  ne  conquérir 
que  pour  la  -Russie.  Paul,  à  son  tour ,  contre  la  Embaiso 
teneur  du  traité  de  commerce  qu'il  avait,  peu  de  t^kiui  «n- 
temps  après  son  avènement,  renouvelé  avec  cette  ' 
puissance,  et  qui  étendait,  en  cas  d'hostilités,  à  un 
an  au  moins,  la  trêve  réservée  aux  intérêts  com^ 
mcrciaux,  mit  le  séquestre  sur  tous  les  biens  et 
l'embargo  sur  tous  les  vaisseaux  des  sujets  anglais. 
Il  alla  jusqu'à  faire  prisonniers  de  guerre  les  mate- 
lots qui  composaient  les  équipages. 

Paul,  en  même  temps  qu'il  rompait  avec  les  ca- 
binets de  Saint-James  et  de  Vienne ,  conservait  tes 
liaisons  qu'il  avait  formées  avec  le  Portugal  et  avec 
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Maples.  Il  s'^unûsah  plus  étroitement  i  la  Saède 
et  au  DaDemark  ;  fl  se  rapprochait  de  plus  en  plus 
de  la  Prusse,  et  l'on  pouraît  préroir  une  prochaine 
réconciliation  avec  la  France  même. 

Lr.  Kaavvnr-  Tout  avait  bien  changé  dans  ce  pays  :  le  gouver- 
uoi  *       neineut  n'j  était  plus  républicain  que  de  nom,  et  la 

**  """'*""*'■  liberté,  après  y  avoir  jeté  de  vives  et  trop  dévorantes 
étincelles,  expirait  dans  les  perfides  étreintes  d'un 
homme  qu'on  avait  cru  devoir  en  être  le  plus  ferme 
appoi.  Cet  homme,  «'appliquant  à  corrompre,  dans 
llntérét  de  sa  fortune  personnelle,  la  raison  publi- 
que, saisissait  tous  les  moyens  d'outrer  et  de  pro- 
longer l'horreur  que  de  déplorables  exeès  avaient 
d'abord  justement  inspirée,  et  il  profitait  de  cette 
horreur  pour  jeter  la  semence  de  tous  les  obstacles 
qui  entravent  aujourd'hui  encore  la  marche  d'une 
sage  liberté.  Hue  tînt  pas  à  lui  de  borner  à  une  exis- 
tence de  quelques  années  cette  généreuse  entreprise 
de  la  régénération  morale  et  politique  de  l'Europe 
et  du  monde  peut-être  ;  d'éteindre,  sousles  cendres 
de  l'embrasement  qu'une  égoïste  compression  IV 
vait  conduit  à  produire ,  cette  lumière  si  simple 
d'origine,  si  belle  de  principe,  pâlie,  il  est  vrai, 
des  suites  d'une  lutte  laborieuse,  mais  qui  n'avait 
désormais  besoin  que  d'un  peu  d'aide  pour  percer 
les  nuages  dont  elle  était  encore  enveloppée,  et  s'é- 
pandre  épurée  et  vivifiante  sur  toutes  les  aatiODs. 
L'œil  perçant  des  cabinets  voisins  ne  fut  pas 
longtemps  à  remarquer,  cette  tendaDce  nouvelle 
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du  gouvernement  français  ;  Us  y  virent  un  gage  de 
sécurité  pour  la  durée  de  leur  despotisme ,  et  le 
premier  consul ,  de  son  cflté  ,  mit  toute  son  appli- 
cation à  paraître  {ustiûer  tette  confiance.  Il  ren- 
voya sans  rançon  à  Paul  ses  soldats  prisonniers;  et 
il  est  à  croire  qu'il  fit  suivre  cette  géoérosité  d'un 
message  où  ,  passant  condamnation  sur  les  prin- 
cipes professés  en  France  depuis  la  révolution ,  il- 
insinuait  au  moins  son  projet  de  s'en  écarter  :  sûr 
«u  pis  -  aller  d'avoir  à  donner  aux  républicains 
comme  un  calcul  de  la  politique  tout  ce  qu'il  au- 
rait pu  dire  dans  le  but  de  gagner  la  bienveillance 
de  leurs  ennemis-.  Si  ma  supposition  est  fondée ,  il 
dut 'représenter  à  Paul  que  le  meilleur  moyen  à 
enipl(^er  pour  arrêter  un  incendie  était  de  le  cir- 
conscrire ,  non  de  le  provoquer  à  s'étendre  et  et 
chercher  au  dehors  de  nouveaux  alimens  ;  que  si 
les  coalisés  entendaient  assez  leurs  véritables  inté- 
rêts pour  ne  plus  continuer-  à  l'attiser,  lui,  pre- 
mier consul  et  souverain  par  le  fait ,  s'engageait  à' 
l'étouffer  lentement  en  relevant  de  toutes  parts  la 
tige  tronquée  maie  vivace  encore  des  anciens  abus. 
Ces  raisonnemens  et  d'autres,  semblables ,  forti- 
fiés par  l'évidence  de  plusieurs  faits,  comire,  par 
exemple ,  l'établissement  d'une  espèce  de  cour 
et  la  résurrection  de  quelques  parties  du  ridi- 
cule code  de  l'étiquette,  durent  d'abord  affaiblir 
le»  préventions  du  tsar  ;  mais  ce  qui  peut-être  con- 
tribua le  plus  à  achever  de  les  dissiper ,  ce  fut  l'idée 
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qu'eut  Bonapaite ,  bien  Msurémeut  eaus  aucune 
vifa  politique ,  d'établir  ane  grande  parade  joui-  . 
nalière.  Paul  vit  dans  cette  création  du  premier 
consul  un  pendant  et  presque  une  imitation  de  sa 
wacht-parade  :  <  C'est  pourtant  un  homme  !  »  s'é- 
cria-t-il  enfin;  et,  de  ce  moment,  il  n'hésita  plus  à 
reconnaître  en  lui  un  guerrier  extraordinaire,  d'au- 
tant plu^  saps  doute  qu'il  n'avait  point  encore 
battu  les  Russes,  et  qu'au  contraire  il  avait  tou- 
jours vaincu  les  Autrichiens.  Tels  étaient  les  ^aves 
motifs  qui  déterminaient  l'estime  et  l'admiratipu 
de,  Paul ,  et  qu'on  voyait  dans  beaucoup  d'occa- 
sions influer  jusque  sur  les  résolutions  de  sa  poli- 
1;ique. 

Tout  à  coup  il  envoie  au  héros'dont  il  est  désor- 
mais enthousiaste  une  ambassade  solennelle,  et, 
soit  à  son  instigation»  soit  spontanément,  ilretii« 
.au,pTétendant  la  pension  de  200^000  roubles  qu'il 
lui  faisait,  l|e  chasse  de  Mittau,  et  l'expose  à  cher- 
cher de  contrée  ep  contrée-un  asile  que  toutes  les 
puissances  continentales,  après  s'être  armées  pour 
sa  cause,  lui  refusaient.  L'impartiale  histoire  ne 
saurait  assez  hjâmer  1^  conduite  du  tsar  dans  cette 
qccasion.  En  supposant  aussi  fondés  que  possible 
^8  griefs  contre  les  coalisés,  il  y  avait  dç  sa  part 
une  flagrante  çt  inexcusahle  iniquité  à  faire  retom- 
ber suf  Loufs  XVIII  le  poids  d'une  perfidie  dant 
les.  intérêts  de  ce  prince  soufTraient  plus  encore 
yie  l^s  .sjens,         ., 
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Paul  avança  rapidement  dans  la  voie  nouvelle 
où  il  était  entré.  11  y  porta  cette,  ardeur  qull 
avait  mise  précédemment  à  suivre  une  direction 
toute-  contraire.  Il  détermina  le  roi  de  Danemark 
à  refuser  dorénavant  aux  Anglais  le  passage  du  dé- 
troit'du  Sund,  et,  au  cas  qu'ils  entreprissent  de  le 
forcer ,  il  donna  l'ordre  qu'une  flotte  de  vingt-un 
vaisseaux  voguât  pour  appuyer  la  résistance  de 
son  allié.  Enfin  il  paraissait  faire  toutes  les  disposi- 
tions pour  accabler  bientôt,  de  concert  avec  le  pre- 
mier consul,  cette  insulaire  nation  dont  l'ambition 
venait  de  le  destittier  de  sa  dignité  de  grand-maître 
de  Malte,  et  qui  d'ailleurs  irritait  son.oi^ueil  au- 
tocratique par  l'attitude  de  suprématie  et  le  ton 
tranchant  qu'elle' puisait  plus  que  jamais  dans  la 
conscience  de  son  invihcibïlité  maritime. 

La  bataille  de  Hohenlinden,  et,  par  suite,  la 
paix  de  Lunéville,  Tenaient  d'assurer  la  neutralité 
de  l'Autriche.  L'Angleterre  allait  donc  à  son  tour 
avoir  à  supporter  seule  tout  le  poids  d'une  coali- 
tion :  digne  prix  de  toutes  celles  qu'elle  avait  orga- 
nisées contre  un  gouvernement  dont  son  machia- 
vélisme avait  provoqué  en  grande  partie  les  écarts! 
Sous  la  menace  d'un  tel  danger ,  la  cour  de  Lon- 
dres ne  s'endormit  point;  et,  ne  pouvant  espérer 
d'amener  le  tsar  à  dévier  de  la  nouvelle  ligne  poli- 
tique sur  laquelle  il  s'était  placé ,  elle  se  porta  de 
suite  à  la  résolution  la  plus  violente,  celle  de  cher- 
cher à  le  détrânêr- 
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11  faut  dire  que  tout  en  Russie  était  merreitleu- 
sement  disposé  pour  la  réussite  d'un  tel  dessein.  La 
noblesse,  dont  un  grand  nombre  de  membres  souf- 
fraient personnellement  de  l'issue  fiineste  des  en- 
treprises de  l'empereur,  et  avaient  de  pjus  à  essuyer 
l'injustice  de  ses  reproches,  donnait  à  son  mécon- 
tentement lé  degré  de  manifestation  que  permet  la 
prudence  dans  les  gouTememens  où  la  plainte  ou- 
verte équÎTaut  presque  à  une  rébellion  :  une  sourde 
rumeur,  présage  ordinaire  des  catastrophes  poli- 
tiques dans  ces  sortes  de  gouTernemens ,  circulait 
au  sein  des  principales  vUles.  Mille  témoignages 
obscurs,  mais  non  équiroques,  du  mécontentement 
des  boyards,  parvenaient  par  l'organe  d'une  police 
méticuleuse,  aux  oreilles  de  Paul,  qui,  aigrfdéfà 
par  ses  revers,  ne  se  trouvait  que  trop  disposé  à  la 
défiance,  compagne  naturelle  des  mauvais  succès.  . 
Il  devint  plus  soupçonneux,  plus  sombre,  plus  in* 
traitable  encore  qu'auparavant.  Pour  mortifier  l'or- 
gueil de  cette  noblesse,  à  ses  yeux  trop  indocile,  il 
affecta  de  dire  souvent  •  qu'il  ne  reconnaissait  de 
■  grands  dans  son  empire  que  ceux  qu'il  honorait 
*  de  sa  faveur,  et  pendant  le  temps  seulement  qu'il 
»la  leur  laissait.  »  On  peut  dire  qu'en  ce  sens  nul 
alors  n'était  long-temps  grand  en  Russie.  Jamais' 
on  ne  vit  autant  dlnstabilité  dans  les  grandes 
charges  :  chaque  jour  voyait  les  révolutions  d'état 
et  de  fortune  les  plus  étonnantes  :  des  officiers  su~ 
périeurs  faits  soldats,  des  soldats  faits  généraux; 
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de  hauts  foDCtionDaires  destitués,  et  des  istopknik, 
ou  chauffeurs  de  poêles  du  palais ,  élevés  à  leur 
place.  L'homme  le  plus  influent,  ou,  pour  mieux  ^^"^^^[^"jj 
dire, le  seul  influent,  était  le  grand-éeuyer  Koutai- 
sow ,  turc  de  naissance,  échappé  enfant  au  sac  de 
Bender,  instruit  dans  la  religion  grecque,  éleTé 
avec  Paul,  dont  il  avait  l'âge;  valet-de-chambre  de 
ce  prince  tant  qu'il  ne  fut  que  grand-duc,  et  à  son 
avènement  fait  comte,  premier  écuyer,  général- 
major,  commandeur,  puis  grand'croix  de  l'Ordre 
de  Malte.  Les  seigneurt  russes,  dans  le  but  d'ob- 
tenir la  protection  de  ce  favori ,  se  ruinaient  en 
largesses  à  samattresse,  actrice  de  la  comédie  fran- 
çaise de  Saint-Pétersbourff.  Tandis  que  cette  femme    inquiétodc» 

,      ,    ,  ,  ,  ,  et  riRueur» 

était  la  source  de  toutes  les  grâces,  la  propre  épouse  d«;  pmI. 
du  tsar,  non-seulement  ne  jouissait  d'aucun  cré- 
dit, mais  encore  se  voyait  en  butte  à  toutes  les  dé- 
fiances ,  et  sous  le  joug  de  toutes  les  contraintes. 
Elle  ne  pouvait  rassembler  chez  elle  ni  ses  deux 
fils  aines,  ni  ses  belles-filles,  sansyétre  autorisée; 
elle  n'était  libre  de  faire  sa  partie  qu'à  jour  déter- 
miné, en  présence  seulement  de  l'empereur,  et 
avec  des  personnes  désignées  par  lui.  Paul,  tantôt 
l'accusait  de  se  disposer  à  jouer  le  rôle  de  Cathe- 
rine II,  tantôt,  se  rappelant  la  prédilection  de  celle- 
ci  pour  le  grand-duc  Alexandre,  il  redoutait  ce  fils 
trop  généralement  aimé  ;  il  lui  supposait  des  pro- 
jets sinistres.  Le  jeune  prince  ne  pouvait  se  rendre 
thez  sa  mère  sans  l'en  avoir  prévenu.  Il  n'osait  re- 
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cevoîi  aucune  préseotatioD ,  ni  parler  à  aucuue 
personne  marquante ,  surtout  à  aucun  ministre 
étranger,  qu'en  présence  de  son  père.  Paul,  geélier 
de  sa  famille ,  raidissait  en  même  temps  la  chaîne 
prohibitive  qu'il  avait  tendue  aux  frontières  dç  son 
empire.  11  était  défepdu  sous  les  peines  les  plus 
fortes  d'y  introduire  ou  d'en,  emporter  aucune 
lettre  fermée,  si  ce  c'est  celles  qui  étaient  revêtues  - 
du  cachet  impérial,  à  la  vue  duquel  les  employés 
se  courbaient  respectueusement.  Mul  étranger  ne 
pouvait  pénétrer  dans  ce  nouveau  Japon  que  muni 
d'un  passeport  de  l'ambassadeur  russe  aux  lieux 
d'où  il  était  parti.,  et  ce  passeport  ne  devait  être 
délivré  que  sur  l'autorisation  spéciale  du  tsar  lui- 
même.  D'un  autre  côté,  les  ministres  des  grandes 
puissances  près  la  cour  de  Saint-Pétersbourg  se 
virent  imposer  des  obligations  d'étiquette,  iocom- 
modes  et  hiuniliante&  :  fls  ne  purent  désormais 
traiter  directement  avec  l'empereur,  ni  même  avec 
ses  ministres.  Toutes  leurs  demandes ,  toutes  leurs 
réclamations  durent  lui  parvenir  par  un  double  in- 
termédiaire. Paul  affectait  ainsi  de  se  placer  à.djs- 
taoce  des  autres  souverains.  £n  même  temps  la 
multiplicité  de  mesures  bizarres  ,  tyrauniques,  in- 
quisitoriales,  éttit  effrayante  ;  le  poids  en  devenait 
chaque  jour  plus  insupportable.  L'e][écution  de  ces 
mesures  nécessitant  la  fréquente  intervention  des 
troupes,  il  en  résultait  pour  celles-ci  un  surcroit 
de  service,  qui,  joint  à  l'exigence  d'une  exactitudç 
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miDUtieuse  dans  les  exercices  journaliers  auxquels 
elles  étaient  soumises,  leur  rendait  la  vie  extrême- 
ment pénible.  Paul,  pour  comble,  défendît  le  bal 
aux  officiers,  prétendant  que  cet  amusement,  ordi- 
nairement prolongé  dans  la  nuit,  empêchait  ceux 
qui  s'y  livraient  d'ètie  le  lendemain  .matin  assez 
dispos  pour  la  parade.  Non  content  d'exiger  qu'on 
8e  prosternât  à  son  approche ,  il  voulut  encore 
qu'on  ne  pût  passer  à  la  vue  du  palais  de  sa  rési- 
dence, même  au  fort  des  plus  grands  froids,  que 
découvert.  Il  donna  à  ce  palais  l'aspect  d'une  pri- 
son :  tant  il  fallut,  pour  y  pénétrer,  franchir  de  pos- 
tes, et  subir  d'interrogatoires.  Saint -Pétersboui^, 
rempli  de  corps-de-gardes ,  de  guérites,  de  bar- 
rières, eut  l'air  d'une  place  en  état  de  siège  :  on  s'y 
trouvait  à  tout  moment  en  danger  d'être  arrêté. 
Nul  n'était  sûr  de  passer  tranquillement  la  nuit: 
tant  les  visites  domiciliaires,  à  heure  indue,  étaient 
fréquentes ,  et  même ,  s'il  en  faut  croire  des  ré- 
cits accrédités,  une  foule  de  personnes  dispa- 
raissaient sans  qu'on  pût  savoir  ce  qu'elles  deve- 
naient. Les  espions  seuls  circulaient  avec  sécu- 
rité :  le  nombre  eu  était  infini,  et,  en  outre  ,  les 
maîtres  d'hôtels  garnis,  de  cafés,  de  toute  espèce 
d'établissement  enfin  qui  pouvait  donner  lieu  à  des 
réunions,  les  marchands  de  certaines  classes;  tous 
ceux  qui  obtenaient  du  gouvernetnent,  pour  quel- 
que objet  que  ce  fût,  un  privilège ,  une  autorisa- 
tion ou  une  tolérance ,  devaient  en  retour  faire  à 
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la  police  un'rapport  de  tout  ce  qu'ils  remarquaient 
de  contraire  aux  règlemens.  Qu'où  ajoute  à  cela  la 
gêne  dans  la  manière  de  se  vêtir,  et  surtout  la  lé- 
gèreté avec  laquelle  on  infligeait  arbitrairement, 
pour  des  délits  imaginaires,  les  châtîmens  les  plus 
humilians,  et  l'on  n'aura  pas  encore  réuni  tous  les 
traits  du  tableau  qu'offrait  alors  Saint-Pétersbourg. 
Tout  ce  qui  pouvait  s'en  éloigner  le  fit ,  et  cette 
ville  comptait,  au  moment  que  je  décris,  qua- 
rante mille  habitans  de  moins  qu'elle  n'en  avait 
sous  Catherin?. 

Ainsi  Paul  avait  trouvé  moyen  de  mécontenter 
tout  à  la  fois,  outre  les  étrangers,  sa  famille,  les 
courtisans ,  la  noblesse ,  les  militaires ,  les  bour- 
geois ,  en  UD  mot  toutes  les  classes  de  ses  sujets. 
Sa  conduite,  attribuée  parles  uns  à  un  dérangement 
d'organes,  par  les  autres  à  une  grande  âcreté  d'hu- 
meurs, et  que  j'attribue,  moi,  aux  préjugés  de 
son  éducation,  et  à  l'influence  corruptrice  d'un 
pouvoir  sans  bornes,  avait,  suivant  l'abbé  Georçel, 
alternativement  pour  cause ,  tantôt  la  crainte  de 
complots  tramés  dans  sa  cour  pour  le  détrôner, 
tantôt  celle  de  l'introduction  secrète  de  l'iHuini- 
nisme  (  i  )  et  du  jacobinisme  dans  ses  États.  Be  là,  au 


(i)  Jj'iltumniime  est  l'erreur  d'une  secte  mystique  qni  pré- 
-  tend  expliquer  par  une  lumière  intuitive  les  obscurités  de  lo 
révélation. 
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seotiment  àe  cet  écriralD,rattcotion  du  tsar  à  ce  que 
dans  iOD  palais,  et  même  dans  le  seio  de  sa  famille,  il 
■ne  se  fit  de  rassemblement  qu'en  sa  présence;  delà 
ces. ordres  rigoureux,  sans  cesse  renouvelés,  pour 
empêcher  l'entrée  ou  la  sortie  d'aucun  étranger  sans 
UD  ordre  signé  de  la  main  de  l'empereur;  de  là  une 
prohibition  sévère  des  livres,  de  la  musique,  de  tout 
ce  qui  était  envoyé  de  France,  ou  soupçonné  sortir 
des  manufactures  et  des  ateliers  de  cette  nation  per- 
vertie ;  de  là  encore  l'interdiction  de  toute  gaiette 
étrangère,  l'application  de  la  censure  la  plus  rigou- 
reuse à  celle  que  les  ambassadeurs  recevaient  de 
leurs  cours ,  la  suppression  totale  de  ces  gazettes 
ou  le  retranchement  d'une  partie  de  leur  contemi. 
«  Malgré  ces  sages  et  salutaires  précautions  (  on  de- 
vine BufBsamment  sans  doute  que  c'est  l'abbé  Geor- 
ge! qui  s'exprime  ainsi  ) ,  le  jacobinisme  avait  trouvé 
moyen  de  se  glisser  dans  les  maisons  des  grands. 
L'illuminisme  avait  pénétré  jusque  sur  les  marches 
du  trône  (1).  ■  Ce  ne  fut  cependant  ni  dans  le  jaco- 
binisme, ni  dans  l'illuminisme,  que  prit  racine  le 
complot  qui,  bientôt  après,  mit  un  terme  au  règne 
et  à  la  vie  de  Paul.  Les  causes  en  furent  la  haine 
ou  plutôt  la  peur  de  ses  excès ,  et  le  crédit  de 


())  Je  prends  acte  de  ce  passage  ;  il  viendra  plus  lard  en 
preuve  ou  du  moins  à  l'appui  d'un  fait  que  j'aurai  occasion 
d'insérer  dans  l'histoire  d'Aleiandre. 
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la  faction  dirigée  par  le  cabinet  de  Saint-James. 

Paul ,  lorsqu'il  eut  consenti  à  partager  av^c  le 
premier  consull'autorité  sur  l'Europcae  fit  apporter 
une  carte,  et  y  tira  une  ligne  des  sources  à  l'embou- 
chure de  l'Oder,  en  disant  «  que  tout  ce  qui  se  trouve 
à  l'occident  de  cette  ligne  reste  sous  l'influence  fran- 
çaise ;  que  tout  ce  qui  existe  de  peuples  à  l'orient  soit 
soumis  à  l'influence  russe  :  »  je  tiens  ce  fait  d'un 
officier  général ,  qui  a  vu  à  Saint-Pétersbourg  la 
carte  sur  laquelle  était  tracée  à  l'encre  rouge  la 
ligne  dont  je  parle.  D'un  autre  côté,  un  corps  auxi- 
liaire de  troupes  d'élite,  aux  ordres  du  général 
Oudinot,  allait  se  rendre  en  Russie  dans  le  but, 
non  point,  comme  on  l'a  dit,  de  guider  les  Russes 
vers  les  plaines  de  l'Inde ,  mais  de  tes  aider  à 
faire  la  conquête  de  l'Asie  Mineure,  et  de  donner 
ensuite  la  main  aux  restes  de  l'armée  d'Egypte  : 
c'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  engager  la  cour 
de  Londres  à  tcancber  le  plus  tôt  possible,  et  par 
tous  les  moyens  possibles ,  une  alliance  qui  mettait 
en  péril  sa  suprématie  commerciale ,  source  prin- 
cipale de  sa  prospérité  et  de  sa  force. 

11  a  circulé  sur  le  drame  de  la  mort  de  Paul 
plusieurs  versions,  toutes  d'accord,  à  peu  près, 
sur  le  fond ,  mais  toutes  aussi  différant  par  des 
détails  Importans.  Je  formerai  principalement  mon 
récit  de  ce  que  chacune  offre  d'identique,  et  je 
me  servirai  pour  le  reste  des  communications  que 
j'ai  obtenues  d'un  grand  moscoTÎte  long-temps 
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attaché  à  la  cour  d'Alexandre,  oà  il  a  reçu  dans  l'in- 
tîmité  de  ceux  qui,  selon  sa  propre  expression, 
ont  mis  la  main  à  ce  cruelœuvre. 

L'instigateur  et  l'agent  principal  de  la  conjura- 
tion fut  le  général  Pahlen ,  gouverneur  de  Saint- 
Pétersbourg.  Pahlen,  gentilhomme  courlandais, 
devait  à  la  protection  de  Platon  Zoubow  le  com- 
mencement de  sa  fortune.  Soit  que. la  reconQais*- 
aance  de  ce  qu'avait  fait  pour  lui  cet  ex-favofi  l'em- 
portât sur  celle  des  faveurs  dont  Paul  l'avait  depuis 
comblé,  soit  plutôt  que  l'instabilité  de  c.e  tsar  dans 
ses  affections  lui  fît  craindre  à  tout  moment  une 
dîsg;râce,  le  gouverneur  de  Saint-Pétersbourg  dis- 
posait tout  pour  une  révolution  qui  amenât  sur  le 
trône  un  prince  dont  le  caractère  offrît  aux  ambi- 
Ijîons  satisfaites  plus  de  sécurîté.  Ce  prince  ne  pou- 
vait être  qu'Alexandre.  Pahlen ,  pour  se  procurer 
des  occasions  de  témoigner  au  jeune  tsarévitch  un 
intérêt  perfide,  et  de  pénétrer  de  plus  en  plus  dans 
sa  confiance,  attisait  les  soupçons  que  Paul  n'était 
déjà  que  trop  prompt  à  concevoir  contre  son  ûls  ;  et, 
d'un  autre  ciîté,  il  exagérait  à  celui-ci  les  maHvaises 
dispositions  de  l'empereur  à  l'égard  de  aa  famille. 
Quand  il  crut  le  grand-duc  assez  animé  contre  son 
père,  il  osa  s'ouvrir  à  lui  du  dessein  de  le  détrôner. 
Alexandre  rejeta  d'abord  cette  proposition  avec 
horreur  ;  mais  Pahlen,  insistant,  lui  représenta  vi- 
vement tous  les  maux  que  souffrait  l'empire ,  ta  vie 
de  chacun  exposée  à  toute  heure,  torturée  à  chaqae 
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instant,  le  commerce  aiiéaati,  l'honDeuc  national 
-compromis  ;  enfin  ses  frères,  ses  sœurs,  sa  piëre, 
menacés  de  captivité,  et  lui-même,  en  Autre,  sur 
le  point  de  se  voir  exclu  du  trône.  Quelques  actes 
de  la  brutalité  de  Paul  vinrent  à  l'appui  de  cette 
argumentation.  Alexandre  consentit  au  détrône- 
ment  de  son  père ,  mais  sous  la  condition  expresse 
qu'on  respecterait  ses  jours. 

Lee  premiers  complices  de  Pahlen  furent  les 
Zoubow,  dont  il  avait  eu  lliabileté  de  faire  rappe- 
ler, tout  exprès,  l'aîné  à  Saint-Pétersboui^.  Ce  fut 
dans  la  maison  de  cet  ex-favori  que  se  tint  le  pre- 
mier conseil  des  conjurés.  Ils  s'adjoignirent  bientôt 
la  majorité  de  ce  que  la  capitale  renfermait  de 
fonctionnaires  influens':  le  sénat  presque  entier, 
pluûeurs  membres  du  corps  diplomatique,  ceux 
surtout  dont  les  maîtres  avaient  formé  la  coalition 
à  laquelle  Paul  venait  de  renoncer;  enfin,  ce  qui 
importait  au  succès,  les  principaux  officiers  des  ré- 
gîmens  des  gardes,  les  colonels  en  tê;te.  Paul  ce- 
pendant a  reçu  sur  ce  qui  se  prépare  différens  avis  : 
il  mande, en  toute  hâte  Lindéncr  et  Ârakscheïeff, 
les  deux  hommes  dans  lesquels  il  se  confie  le  plus, 
niais  que  le  mécontentement  public,  excité  par 
leurs  excès,  l'a  forcé  d'éloigner.  Pahlen  intercepte 
la  lettre  que  l'empereur,  contre  l'usage,  leur  adresse 
directement  et  sans  l 'avoir  fait  empreindre  du  sceau 
de  la  police;  il  la  laisse  parvenir  à  sa  destination; 
mais,  dans  l'irrégularité  seule  de  son  envoi,  il  a 
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TO,  sans  avoir  pris  connaissance  de  ce  qu'elle  coft- 
tîent,  une  menace,  ou  plutôt  un  signal  de  proscrip- 
tion. Le  moment  de  l'exécution  est  aussitôt  fixé 
de  conçut  avec  Alexandre  t  ce  sera  la  nuit  du  23, 
nuit  pendant  laquelle  ua  régiment  dévoué  aux 
conspirateurs  doit  être  de  service  au  p^dais  qu'ha- 
bite Paul ,  le  palais  HikhaîlofF. 

Les  conjurés  se'  réunissent  dans  la  maison  du 
prince  Talitzin.  Parmi  eux  figurent,  outre  ceux 
que  j'ai  déjà  fait  connaître,  Sariatin,  GardanofF, 
Sartarinoff,  tous  trois  officiers  destitués;  le  prince- 
Yaschwill,  Bening^en,  Hanovrien  au  service  de  la 
Russie,  et  le  propre  aide-de-^camp  de  Paul,  Âi^a- 
makofif,  de  service  ce  jour-Jà,  Ils  préludent  par  un 
festin  et  d'abondantes  libations  i  l'acte  affreux 
qu'ils  vont  accomplir. 

Sur  les  onie  heures  et  demie  du  eoir,  les  plus 
déterminés  partent,  précédés  par  Argamakoff.  Ou 
dit  que  le  cri  de  quelques  corbeaux,  sorti  des  arbres 
du  jardin  impérial  au  moment  qu'ils  le  traversaient, 
effraya  ces  hommes  superstitieux,  et  tes  détermina 
presque  à  rétrograder.  Quoi  quil  en  soit,  ils  en- 
trèrent au  palais  sur  les  p^s  de  leur  coupable  guide; 
arrivés  près  de  la  pièce  qui  précède  la  chambre  à 
coucher  de  Paul ,  ils  restent  un  peu  en  arrière ,  et 
laissent  Argamakoff,  à  la  faveur  de  la  confiance 
qu'inspire  son  emploi,  leur  en  procurer  l'entrée. 
Un  seul  hussard  y  veillait'  :  au  bruit  que  font  les 
conjuré»  en  se  précipitant  tous  ensemble,  il  s'écrie 
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de  toute  sa  force  :  «Trahison  !  »  tire  un  coup  de 
pistolet,  et  meurt,  percé  de  plusieurs  coups;  Paul, 
éveillé  eu  sursaut,  se  lère,  cherche  précipitamment 
une  issue  secrète  pratiquée  tout  près  de  son  lit,  et, 
dans  le  trouble  dont  il  est  saisi,  ne  la  peuttrouver. 
Cependant  les  conjurés  approchent  ;  déjà  ils  sont 
dans  sa  chambre  ;  en  vain  il  se  tient  caché  derrière 
un  paravent,  armé  d'une  inutile  épée  ;  on  le  dé- 
couvre, et  Zoubow  l'ainé  commence  à  lire  un  acte 
d'abdication  dont  on  exige  de  lui  la  signature.  Paul, 
indigné ,  donne  un  soufHet  au  lecteur ,  et  tous  ces 
esclaves,  accoutumés  i  obéir  et  à  craindre,  tom- 
bent simultanément  à  genoux; ils  entendent,  dans 
cette  posture,  les  reproches  d'ingratitude  que  leur 
fait  le  tsar,  reproches  mérités  par  beaucoup  d'entre 
eux  :  mais  l'Anglais  Bcningsen,  seul  resté  debout, 
relève  le  courage  de  ces  lâches  ;  il  leur  représente 
que  sous  le  despotisme  lé  pardon  du  jour  est  pour 
le  lendemain  un  arrêt  de  mort.  Nicolas  Zouboi*  se 
hasarde  le  premier  à  frapper  l'infortuné  Paul  ;  il 
l'atteint  à  la  joue  du  pommeau  de  son  épée,  puis 
bientôt  lui  casse  un  bras.  Le  paravent  derrière  le- 
quel la  victime  avait  cherché  un'  si  vain  refuge  se 
renverse;  une  veilleuse  dont  la  lueur  éclairait  seule 
ce  prélude  de  la  plus  horrible  scène  s'éteint  ;  les 
ténèbres  favorisent  l'audace  de  la  lâcheté.  Paul, 
terrassé ,  hors  d'état  de  se  défendre ,  satisfait  à'  la 
haine  de  ses  bourreaux^  qui  le  traînent,  se  l'arra- 
chent,'lui  crachent  au  visage,  puis  l'étranglent 
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ayec  une  écharpe.  A  ce  moment  suprême ,  Paul 
recueille  le  peu  qui  lui  reste  de  forces,  et  prouence 
à  deux  fois,  d'une  voix  ferme,  le  nooi  de  CoDStan- 
tio.  Beuingsen,  qui,  dit-OD,  s'est  éloigné  un  instao.t 
pour  chercbcE  de  la  lumière ,  trouve  en  rentrant 
iTûis  des  meurtriers,  acharnés  encore  sur  son  ca- 
davre. Wylie,  médecin  anglais,  qui  depuis  assista 
aux  derniers momens  d'Alexandre,  est  aussitôt  ap- 
pelé ,  et  reçoit  l'ordre  de  disposer  autant  que  pas- 
sible ce  cadavre  de  manière  à  ce  que  les  marques 
d'une  mort  violente  n'y  apparaissent  pas. 

Alexandre,  selon  une  version  très-répaofhie, 
puBliée  en  français,  sans  nom  d'auteur>-da;i&  l3' 
Revue  Encyclopédi(fue  du  mois  de  mars  1  Ssa,  atr 
tendait  avec  son  épouse,  dans  un  appartement 
immédiatement  supérieur  à  celui  de  Paul,  l'issue 
du  complot..A  peine  apprit-il  à  quel  point  eUeavait 
été  funeste  que,  versant  un  tortent  de  laBme»,  iL 
s'écria  :  ■  On  dira  que  je  sui«  l'assassin  de  mon 
■  père  :  on  m'avait  promis  de  ne  pas  attentera  sea. 
ijouis;  je  suis  l'homme  le  plus  malheureux  du 
>mo|ide.  »  Bien  plus,  si  l'on  ajoute  foi  à  un  autre 
écrivain,  qui  a  tracé  an  tableau  briU«itde  cet  évé- 
nement ,  il  refusa  quelque  temps  de  s'asseoir  sur 
un  trône  acquis  à  un  si  funeste  prix,  et  il  ne  fallut 
rien  moins  que  l'évidence  de  l'intérêt  public  pour 
le  déteirminer  à  vaincre  sa  répugnance. 

Selon  quelques-uns,  Cqnstantio  ignorait  la  cou-  . 
juration^-ll  conçut  contre  les  conjurés  et  contre 
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Alexandre  lui-même  le  ressentiment  le  plus  vift 
suivant'  le  plus  grand  nombre,  il  était  instruit 
dii  complot;  il  en  approuva  sinon  le  résultat,  au 
moins  le  but  avoué, 

I  Fabien»  pendant  l'exécution,  était  demeuré  au 
pied  du  grand  escalier,  prêt  à  réclamer  sapartde& 
bénéfices  de  l'entreprise  si  elle  réussissait ,  et  à  en 
décliner  la  responsabilité  si  elle  échouait.  £n  effet,. 
vakiqueQrs ,  les  conjurés  voyaient  en  lui  le  gardien 
d'an  poste  important  pour  eux;  vaincus,  il  les^li- 
vrjiit  à  la  vengeance  de  Paul,  etdiccourait  s'offrir  à 
ce  prince,  en  libérateur.  Tout  le  prix  cependant 
qu'il  icecueillit  de  sa  perfidie  fut  un  ordre  de  s'éloi- 
gner. On  dit  qu'il  s'écria  ea  le  recevant  :  «  Je  m'y 
*  attendais.  ■ 

Ce' mot  m'a  semblé  un  trait  de  lumière.  J'ai 
pensé  que  Fabien  pouvait  bien  n'avoir  pâà>  été  ài- 
rigé  par  les  tnotife  odieux  qu'on  Uri  prête;  que,, 
peut-être,  il  n'eut  e  a  vue  que  de  soustraire  son  pays 
à-la  tyrannie  ;  qu'en  restant  au  bas  du  grand  esca- 
lier il  avait  non  pas  l'intention  de  se  ménager  une 
voie  de  salut  en  les  sacrifiant,  m&is  celle  de*pr*- 
téger  leur  fetnaite;  qu'enfin  si  l'opinion  coatraiie 
a  prévalu,  c'est  qu'elle  a  d'aboid  pr^  naissance  en 
Russie,  où  l'on  ne  conçoit  pas  le  déâintéi£ssemeDt 
politique,  et  qu'elle  nous  est  venue  de  ce  pays 
toute  forméef.  * 

Un  fait  ajoute  encore  à  mes  doutes^  et  fortifie  I» 
présompti<w  que  j'émets.  Une  constitution  devait 
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.  être- la  condition  préalable  de  l-acceptatibn  du  nou- 
veau souverain.  Alexandre  en  avait  sans  doute  été 
préveDu.  Il  demanda  aux  conjurés  à  Quel  titr^  ils 
voulaient  le  reconoaitre;  •  Comme  autocrate!  »  ré- 
pondit un  officier  ivre  :  toutes  les  voix  répétèrent 
I Comme  autocrate!  "Celui des conjutés  qui  s'était 
chargé  de  produire  le  projet  de  constitution, et. qui 
déjà  le  tenait  en  main,  n'osa  fias  en  dire.^pmot, 
et  la  Ku8He.se  trouva  replacée, *potip  un  rè^ne  au. 
moins,  sous  le  sceptre  du  despotisme. 

Je  viens  d'expritner  au  sujet  de  la  mort  de  Paul 
les  détails  qu'on  trouve  te  plus  généralement 
accrédités.  Maintenant  j'exposerai  succinctement 
une  relation  fort  différente  que  m'a  cQmmuniquée 
un  officier  génératdu  plus  grand  njérite ,  qui,  au 
moment  de  l'événement,  6e  trouvait  à  Saint-Pé- 
tergbourg.  Le  caractère  indépendant  de  Cet  officier, 
ses  hautes  lumières,  ses  habitudes  littéraires  et  cri- 
tiques, sont  à  mes  yeut  d.'un  grand  poids  en  faveur 
de  son  opinion.  Seloai  ce  généra),  le  complot  ftamé 
coHtre  le  pouvoir  et  la  vie  de  Paul  fut  l'effet  Uioins 
de  la  crainte  qu'il  inspirait  aux  conjurés  que  de  la. 
haineque  ceux-ci  lui  avaient  toujours  portée.  Pres- 
que tous  étaient  d'anciens  coijrtîsanft  de  sa  tnère  ; 
presque  tous  l'avaient  autrefois  outragé,  huaalié 
de  mitte  maiiières,  pour  plaire  à  Catherine  et  aux 
favoris. 

Alexandre  était  instruit  du  complot,  mais  non 
Constantin,  qui  alors  habitait  au  Palais  de  Marbre. 
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.  L'impératrice  passa  la  nuit  de  l'attentat  habillée  et 
debout;' c» qui  malheureusement  fait  soupçonner 
sa  complicité. 

Sa  chambre  à  coucher  était  immédiatement  su- 
périeure à  la  chambre  à  coucher  de  son  mari;  un 
escalier  dérobé  communiquait  de  l'une  à  l'autre  : 
ce  fut  par  cet  escalier' que  le  tsar  essaya  de  s!é- 
chapper. 

Paul  passa  la  journée  du  33  à  sa  campagne  de 
TsarfiJcoé-Sélo,  qu'il  faisait  embellir  pour  son  épou- 
se; il  revint  le  soir  même  au  palais  Hikhaïlc^. 
■  Koutaisow,  ce  favori  de  Paul,  élevé  de  l'em- 
ploi de  valet  de  chambre  aux  dignités  les  plus  émi- 
nentes,  était  de  la  conspiration  ;  il  intercepta  et 
communiqua  à  Fabien*  au  lieu  de  la  remettre  à  son 
maîtce,  une  dépêche  par  laquelle  Napoléon  dénon- 
çait à  celui-ci  le  complot  et  ses  auteurs,  au  nombre 
desquels  il  mettait  le  tsarévitch. 

Ce'  fut  ce  qui  détermina  à  agir  imiaédiatement. 
Paul,  rentré  très-fatigué,  et  à  k  nuit,  au  palais  Mik- 
baildff,  ae  livra  à  un  profond  sommeiL»  dont  il  ne  fut 
tiré  que  par  le  cri  du  cosaque  de  garde,  poignardépar 
les  conjurés.  Vainement  il  voulut  s'échapper  par 
l'escalier  dérobé  :  la  porte  en  avait  été  verrouillée  ea 
dehors,  c'est-à-dire  du  côtéde  la  chambre  de  l'impé- 
ratrice :  autre  indice  de  la  complicité  àç  cette  prin- 
cesse. Caché  derrière  un  paravent,  il  y  fut  bientdt 
découvert  et  assailli  par  les  conjurés,  qui  venaient 
d'enfoncer  la  porte  ;  une  épée  dont  il  s'était  armé  lui 
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servit  peu  poiir  sa  défense.  Il  résista  pourtant  vi- 
goureusement ,  se  débattit  loog-tempe ,  et  mordit 
FlatOD  Zoubow  i  la  joue  ;  mais  enûa  celui-ci  lui 
passa  autour  du  cou  uue  écharpe ,  et  l'étrangla. 
Ses  dernières  paroles  furent  effectivement  :  t  Gon- 
iStaBtîn,  Constantin!  où  es-tu  ?  Tenge-moi  ?  i  Du 
reste,  il  ne  fut  nullement  question  de  lui  faire  si- 
gner un  acte  d'abdication. 

Le  corps  inanimé  de  l'empereur  fut  jeté  sur  une 
petite  table  qui  servait  à  ses  déjeuners.  On  manda 
sur-le-champ  le  médecin  Wylie,  afin  de  disposer 
le  visage  du  défunt  de  manière  à  faire  croire  qull 
était  mort  d'apoplexie.  Les  conjurés,  en  l'atten- 
dant, se  mirent  à  boire  du  punch  autour  du  ca- 
davre de  leur  viclime. 

•  On  dira  que  je  suis  l'assassin  de  mon  père  !  i 
s'était  écrié  Alexandre,  eu  apprenant  l'issue  funeste 
du  complot  auquel'îl  avait  consenti  :  ainsi  sa  pre- 
mière exftlamatîoD  fut  une  expression  d'é^îsme; 
elle  eût  dû  être,  de  regret  et  même  de  repentii;;  il 
eût  dû  se  répandre  en  imprécations  contre  tes 
assassins;  il  eût  dû  se  reprocher  d'avoir  trempé 
dans  la  conjuration  ;  il  eût  dû  se  dire  :  *  C'estmon 
adhésion  au  dessein  de  détrôner'mon  père  qjai  a 
mis  -ses  jours  à  la  discrétion  de  ses  plus  mortels 
ennemis;  il  est  mort  sinon  par  mon  crime,  au 
moins  par  ma  faute;  c'est  ma  coupable  impru- 
dence qxH  l'a  tué.  », 

On  conçoit  qu'un  événement  de  cette  nature, 
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enveloppé  autant  qu'il  fat  possible  dee  ombres  du 
secret,  dut  doaner  lieu  à  un£  grande  diversité  de 
jugemena  sur  le  plus  ou  le  moins  de  part  qu'y  avait 
prise  celui  auquel  il  profitait  le  plus.  L'opinion  la 
plus  accréditée  fut  qu'Alexandre  n'avait  adhéré  à 
la  coDspfratioQ  qu'à  la  condition  expresse  qu'oit 
respecterait  les  jours  de  son  père,  et  qu'on  se  bor- 
nerait  à  lui  retirer  un  pouvoir  dont  il  abusait 
d'une  manière  trop  scandaleusement  tyranniqae; 
qu'ej3  un  mot,  loin  de  s'être  laissé  entraîner  par 
l'ambition ,  il  avait  fait  à  l'intérêt  de  l'État  le  sacn- 
fice  de  la  répugnance  qu'il  éprouvait  à  succéder  à 
Paul  de  son  vivant;  mais,  en  rapportant  cette  opi- 
nion, je  ne  dwspas  dissipiuler  que  quelques  per- 
sonnes, Napoléon  entre  autres,  «n  ont  émis  une 
plus  sévère;  qu'elles  ont  prétendu  qu'Alexandre 
avaitpermis  d'aceompUr,  à  qjielque  prix  que  ce  fût, 
ledétrônement  de  son  père  :  elleâ  arguent  del'iinpu* 
nité  des  meurtriers,  de  la  continuation  et^  à  l'égard 
de  plusieurs,  de  l'accroissement  de  leur  crédit.  BUas 
peignent  Fabien  devenu  fou,  et  épanchant,  comme 
autrefois  Orlof,  on  révélations  alarmantes  pour 
l'enqieréur,  le  poids  de  ses  remords;  eile«pe%nent, 
dis-je,  ce  conjuré,  tiré,  sur  la  dénonciation  du  ba* 
ron  de  'Winter,  couuEoaodant  de  fieval,  de  la  re- 
traite où  il  vivait,  incarcéré,  mm  au  secret  le  plus 
rigoureux ,  et  expirant ,  quelques  jours  après,  dans 
son  cachot ,  non  sans  de  violens  soupçons  que  -le 
poison  avait  hâté  le  terme  de  sa  vie. 
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Pour  moi ,  sans  porter  sur  cette  question  déli- 
cate UD  jugement  aussi  rigoureux,  je  dirai  les  rai- 
sons qui  m'empêchent  de  regarder  Alexandre' 
comme  aussi  complètemeut  innocent  qu'on  eat 
aujourd'hui  généralement  convenu  de  le  supposer. 

Une  chose  bien  évidemment  incontestable,  c'est 
qu'une  conspiration  tramée  dans  le  but  d'enlever 
à  Paul  une  autorité  dont  il  se  montrait  si  jaloux, 
devait  avoir  pour  résultat  d'exposer  ses  jours  ;  cela 
était  si  bien  dans  la  conviction  d'Alexandre  lui- 
même  que ,  suivant  le  récit  de  ses  plus  zélés  apo- 
logistes ,  il  fit  jurer  à  Pahlen  de  respecter  la  vie 
de  son  père  ;  mais'  devait-^1  se  fier  à  une  aussi  faible 
garantie  ?  voici  le  point  sur  lequel  porte  toute  la 
question.  Non,  r^K>ndrai-)e ,  eût-il  exigé  de  tous 
les  conjurés  (ce  à  quoi  il  parait  n'avoir  pas  même 
songé)  la  promesse  qu'il  reçut  de  Pahlen.  Je  le 
suppose  persuadé  de  la  bonne  foi  de  ce  chef  :  pou- 
vait-il également  compter  sur  la  modération  de  ses 
complices?  Ne  les  savait-il  pas  tous  ennemis  achar- 
nés de  Paul  7  ne  les  soupçonnait-il  pas  animés  du 
désir  de  s^n  venger?  se  préveyait-il  pas  que  la  na- 
tQTe  seule  de  l'entreprise ,  la  résistance  probable 
de  la  victime,  le  tumtilte  qui  suivrait ,  l'app^^nce 
de  la  nécessité,  allaient  serviii'.l'audace  des  plus  lâ- 
ches, fournir  l'occcsion  à  la  haine7~favoriBer  le 
dernier  attentat  ?  Mille  exemples  dans  l'bistoire  de- 
vaient fixer  sa  pensée  sur  la  catastrophe  dont  son 
père  était  menacé.    *     ■  ' 
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Que  devaît-^l  faire  alors?...  Marcher  avec  les 
L'oi^urés,  puisqu'il  crojait  leur  entreprise  légitime, 
sinon  à  leur  tête,  du  moins  à  leur  suite,  non  pour 
les  diriger ,  mais  afin  de  les  contenir.  Objectera- 
t-on  la  timidité  de  son  caractère  ;  un  reste  derespect 
filial?  J.e  répondrai  que,  lorsqu'il  s'agit  de  sauver  la 
■vie  d'un  père,  le  respect  qui  retient  estinjensç,  la 
timidité  coupable.  Sa  présence,  ne  fût-ce  que 
dans  une  chambre  voisine,  eût  imposé  aux  assas- 
sins. Mais,  dira-t-ou ,  il  ne  voulait  pas  prendre  au 
complot  une  part  apparente  ;  il  voulait  se  ménager, 
en  cas  de  non  réussite,  la  ressource  d'y  paraître 
étranger.  Soit;  je  lui  passe  cette  lâcheté  :  comment 
se  fi)it-il  alors  que  parmi  les  conjurés,  dont  plu- 
sieurs étaient  de  sa  domesticité ,  aucuù  n'ait  été 
spécialement  chargé  de  défendre  ta  vie  de  Paul? 
comment  aucune  voix  n 'intervint-elle  en  faveur 
de  laTÎctime?  comment  aucun  bra»  ne  s'inteq>o- 
sa-t-jl,  au  nom  de  son  fils,  entre  elle  et  les  meur- 
triers ?  comment  personne  ne  vint-il  avertir  celui-ci 
quand  se  fut  engagée  la  lutte  fatale?  Enfin,  et  ceci 
est  fort  grave,  je  ne  le-hasasde  qu'en  tremblant  et 
avec  le  désir  qu'on  m'en  donne  une  explication  sa- 
tisfaisante ,  l'appartement  d'Alexandre  était,  selon 
une  relation  accréjl^tée,  immédiatement  supérieur 
à  celui  où  se  passait. la  lugubj^e  scène;  il  veillait, 
ainsi  que  son  épouse  ;.i)  attendait  une  issue  avec 
l'anxiété  la  plus  vive,  il  devait  prêter  une  oreille 
fort  attentive  :  comment  n'entendit-;il  rien  du  tu- 
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m  ulte  effroyable  qae  sod  père  excita  en  se.  débat-, 
tantPL'épaisseurdu  parquet,  d'autres  circonstances 
de  localités  peuvent ,  j'en  conviens,  faire  résoudre 
à  SA  décharge  cette  question  ;  mais,  dans  ce  cas 
même,  l'inculpation  de  négligence  reste  tout  en- 
tière ;  et  comment  qualifier  la  négligence  dans  une 
telle  conjoncture?  car  Pahlen  lui-même  ,  Pahlen, 
dont  la  promesse  fragile  faisait  seule  toute  la  sé- 
curité d'Alexandre  ,  n'accompagna  pas ,  si  l'on 
en  croit  les  rapports  les  plus  favorables  au  tsaré- 
Tttch ,  la  troupe  qui  pénétra  dans  la  chambre  de 
l'empereur  ! 

Voilà  pour  les  conséquences  à  tirer  contre 
Alexandre  de  son  absence  de  la  scène  du  crime  et 
de  son  immobilité  pendantqu'il fut  commis.  Main- 
tenant, poursuivant  le  cours  de  mes  questions,  j'a- 
jouterai :  comment,  puisqu'il  prévoyait  que  l'o- 
pinioD  le  chargerait  du  meurtre  de  son  père ,  n'of- 
donna-t-il  pas ,  sur  ce  meurtre  ,  une  enquête  qui 
mît  au  jour  son  innocence?  comment  ne  punit- 
il  pas  les  assassins?  On  a  dit  qu'au  moins  il  les 
a  disgraciés  :  ce  fait  est  faux  pour  plusieurs.  Es- 
sen ,  qui  se  suicida  en  i8i5,  était  encore,  en  1812, 
gouverneur  de  l'importante  place  de  Riga;  et  le 
prince  Yaschvrill ,  le  plus  coupable  des  meurtriers 
de  Paul,  avait  encore  ,  à  la  mort  d'Alexandre,  et 
conserva  postérieurement,  le  commandement  gé- 
néral de  l'artillerie. 

Pour  conclusion,  je  ne  crois  pas,  en  balançant 
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lès  présomptioDS  pnr  les  témoignagf»,  qu'Alexan- 
dre ait  été  coupable  du  meurtre  de  son  père,  ni  de 
feit,  ni  d'intention;  mais  je  pense  qu'il  n'a  pas  fait 
tout  ce  qu'il  aurait  pu,  et  par  conséquent  dû  faire, 
pour  je  prévenir.  On  doit  lui  reprocher  la  négli- 
gence et  l'imprécaution,  au- moins,  avant  le  crime, 
et,  aptes,  l'impunité  de  ceux  qui  l'araient  commis. 
La  mort  de  Paul  excita  en  Europe  un  sentiment 
général  de  commisérati(Hi;  cependant,  si  l'on  con- 
sidère qu'il  faisait  expirer  sous  le  bâton ,  ou  souf- 
frait que  l'on  Ht  expirer  en  sa  présence  d'infortu- 
nées recrues  dont  tout  le  crime  était  de  ne  pas  se 
former  a88ezvite,à  son  gré,  aux  exercices  militaires: 
si  l'on  songe  aux  disparutions  de  personnes  qui, 
chaque  jour,  avaient  lieu  d'après  ses  ordres  ;  à  ses 
cruautés,  à  ses  excès  tjranniques,  on  est  forcé  de 
s'avouer,  sans  en  rien  inférer  cependant  à  l'acquit 
de  ses  meurtriei^,  qu'à  oe  consulter  que  les  prin- 
cipes de  la  justjoe  commune,  il  avait  plus  que  mé- 
rité son  sort 
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ALEXANDRE  PREMIER, 

1801  —  i8a5. 


A.LEXANDILE  était  âgé  de  vint-troU  ans  lorsqu'il 
monta  sur  le  trône,  en  Tue  duquel  on  l'avait  élevé.  A 
peine  était-il sortiderenfancequeCatherineluiaTait 
donné  pour  gouv^neur  un  des  princes  Soltikof. 
M|iis  l'homme  qui  contribua  le  plus  à  former  son 
esprit  et  ses  moeurs,  celui  qui  fit  réellement  son 
éducation,  fut  un  Suisse  nommé  Laharpe,  qui  n'a 
vaît  d'abord  été  agréé,  à  la  recommandation  du  beau 
Lanskoï,  qu'en  qualité  de  simple  professeur  de 
belles-lettres.  Laharpe ,  parent  du  célèbre  généïal 
français  de  même  nom,  était  depuis  long-rtemps, 
comme  lui,  républicain  par  principes  ;  en  Russie , 
il  le  devint  par  passion.  Il  ne  tint  pas  à  lui  que  son 
élève  ne  fût  un  Washington  ;  mai»  l'impression  que 
le  jeune  prince  recevait  de  ses  leçons  était  affaiblie 
par  les  maximes  despotiques  de  Catherine,  et  par 
le  luxe  de  servilité  des  personnes  de  sa  cour,  plus 
corrupteur  encore.  Cette  facilité  de  l'esprit  à  ad- 
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mettre  indistinctemeiit,  puis  à  laisser  ensuite  eo 
regard  sans  les  résoudre  ,  et ,  si  je  peux  ainsi  dire , 
saus  les  digérer,  les  principes  les  plus  opposés,  en 
prouve  incontestablement  la  faiblesie;  elle  indi- 
que encore  le  manque  absolu  de  caractère  propre, 
et,  de  plus, l'incapacité  de  s'en  faire  une  d'acquit  en 
s'attachant  inyariablement  à  un  seul  corps  de  prin- 
cipes; enfin  elle  présage  une  âme  ouverte  à  toutes 
les  influences  du  dehors,  et,  quand  c'est  d'un  sou- 
verain qu'il  s'agit,  à  l'empire  des  courtisans,  inté- 
ceseés  à  provoquer  l'applicàtioa  des  défauts  bons 
'  pour  eux,  plutôt  que  celle  des  qualités  utiles  au 
peuple. 

Pourtant,  il  faut  le  dire,  quant  à  Alexandre,  le 
bon  domine  dans  la  première  moitié  de  son  règne, 
et  il  semble  qu'il  ait  réserré  pour  la  dernière  tout 
ce  qu'il  devait  exécuter  d'injuste  et  de  tyrannique; 
ainsi  font  presque  tou?  les  souverains  ;  soit  que 
l'âme  jeune  encore  s'ouvre  mieux  à  la  générosité, 
et  qn'à  mesure  qu'elle  vieillit  l'intérêt  propre  la  ré- 
trécisse; soit  qu'elle  n'ait  qu'au  printemps  de  la  vie 
l'êne^ie  de  marcher  seule,  et  que  l'âge  la  soumette 
nécessairement  à  la  direction  de  ceux  qui,  parleur 
position,  ont  sur  elle  quelque  prise. 

L'un  des  professeurs  (i)  de  ce  prince  fait^du 
caractère  qu'annonçait  déjà  son  adolescence ,  un 


(i)  Le  major  Haason. 
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portrait  remarquable;  fen  vais  citer,  en  les  trans- 
posant, les  principaux  traits,  parce  qu'on  doit  les 
voir  se  reproduire  souvent  dans  le  cours  de  cette 
histoire.  <  Il  a  de  Catherine,  dit  ce  professeur,  une 
égalité  d'humeur  inaltérable,  un  esfwit  juste  et 
pénétrant,  et  une  discrétion  rare,  mais  une  rete- 
nue, une  circonspection  qui  n'est  pas  de  son  âge, 
et  qui  serait  de  la  dissimulation,  si  on  ne  devait 
point  l'attribuer  à  la  positun  gênée  où  i!  s'est 
trouvé  eutre  son  père  et  sa  grand'mère ,  plutôt 
qu'à  son  cœur  naturellement  franc  et  ingénu.  Au 
reste,  il  est  d'un  caractère  heureux,  mais  passif... 
On  pourrait  lui  reprocher  les  mêmes  défauts  que 
Fénelon  laissé  i  son  élève  ;  mal»  ce  sont  moins  des 
défauts  que  l'aJbsence  de  quelques  qualités  qui  ne 
sont  point  encore  développées  en  lui ,  ou  qui  ont 
été  repousaées  dans  son  coeur  par  les  alentours 
méprisables  qu'on  lui  a  donnés...  Se  laissant  tirop  ■ 
aller  aux  impulsions  étrangères,  il  ne  s'abandonne 
pas  assez  à  celles  de  sa  raison  et  de  son  cœur.  > 
Voilà  Alexandre  tel  à  peu  près  qu'il  fut  toujours, 
mais  principalement  dans  la  dernière  période  de  sa 
carrière. 

Si  l'on  devait  fonder  les  espérances  d'un  nou- 
veau règne  sur  les  manifestes  publiés  par  les  débu- 
tans  au  suprême  pouvoir,  dans  ce  moment  de 
trouble  et  do  joie  où  ils  n'ont  pas  encore  appris  ou 
songé  à  en  serrer  les  rênes,  jamais  peuple  n'eut 
autant  lieu  d«  se  féliciter  que  le  peuple  russe  à 
T.  V,  19 
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î'avènemeDt  d'Alexandre  I".  Toutes  ses  proclama- 
tions respiraient  la  MenTeillance,  la  générosité,  le 
désir  d'améliorer  le  sort  des  peuples  que  ta  Provi- 
dence avait  confiés  à  sa  direction;  mais,  si  le  but 
était  louable,  si  l'intention  semblait  sincère,  les 
principes  qu'on  proclamait,  les  moyens  qu'on  an- 
nonçait vouloir  employer,  n'étaient  pas  aussi  di- 
gnes de  l'approbation  pbilosopbique.  Le  projet 
annoncé  par  le  jeune  souverain  de  gouverner  selon 
les  lois  et  dans  [esprit  de  son  aieul  de  glorieuse 
(l'histoire  doit  dire  d'horrible)  mémoire ^  présageait 
un  règne  plus  brillant,  que  fécond  en  améliorations 
réelles.  Ce  vice  d'ailleurs  tient  au  caractère  de  la 
nation  moscovite  et  de  ses  souverains,  caractère 
essentiellement  imitateur,  mais  plus  prompt  à  re- 
vêtir les  formes  qu'à  s'approprier  le  fond  de  ce  qu'il 
imite.  Les  Russes  n'ont  pris  jusqu'à  présent  de  la 
civilisation  que  l'éclat,  ou  pour  mieux  dire,  que  l'é- 
cume. Ils  n'y  ont  pas  vu  un  retour,par  la  généralisa- 
tion des  lumières,  à  cette  égalité  de  droits  et  à  cette 
liberté  dont  les  nations  s'éloignent  dès  que  quel- 
ques têtes  s'élèvent  parmi  elles  au-dessus  de  la 
commune  ignorance ,  mais  dont  elles  se  rappro- 
chent rapidement  ensuite  lorsque  les  hommes 
éclairés  deviennent  eo  tel  nombre  que  le  gouver- 
nant n'en  peut  employer  la  plus  grande  partie. 

Alexandre  commença  par  abroger  les  ordon- 
nances ridicules  qu'avait  multipliées  son  père  ; 
c'est-à-dire  qu'il  fut  perpiis  à  chacun  de  se  coiffer 
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à  sa  guise,  de  porter  des  gUets  croisés,  des  panta- 
loDs,  même  des  chapeaux  ronds,  de  mener  ud  chien 
en  laisse,  d'avoir  des  cordons  à  ses  souliers  au  lieu 
de  boucles,  etc.,  etc.  Il  allégea  aussi,  mais  sans  en 
dispenser  entièrement,  les  obligations  de  l'éti- 
quette extérieure  que  l'orgueilleuse  exigence  de 
Paul  avait  rendues  si  intolérables;  il  abolit  la  chan- 
cellerie secrète,  et  rappela  le  plus  grand  nombre  de 
ses  victimes  des  déserts  de  la  Sibérie.  S'il  ne  rendit 
pas  le  sénat  indépendant  et  nécessaire,  il  en  fit  du 
moins  un  corps  utile,  chargé  de  réviser,  quand  les 
intéressés  le  requéraient,  les  décisions  prises  par  le 
cabinet  dans  les  affaires  particulières  ;  il  créa  en 
même  temps  une  sorte  de  conseil  législatif;  je  dis 
conseil,  en  prenant  ie  mot  dans  sa  signification  la 
plus  restreinte ,  car  on  conçoit  que  cette  assem- 
blée consultative,  destinée  à  éclairer  tes  résolutions 
législatives  du  souverain  ,  n'avait  ni  le  pouvoir  de 
les  contraindre,  ni  celui  de  les  empêcher.  Ces  in- 
stitutions, tout  imparfaites  qu'elles  étaient ,  tout 
insuffisantes  qu'elles  eussent  semblé  ailleurs ,  pa- 
raissaient en  Russie  un  pas  immense  vers  le  ré- 
gime légal. 

Toujours  en  suivant  la  même  voie,  le  nouvel  em- 
pereur adoucit  la  rigueur  de  la  censure,  et  surtout 
relâcha  les  entraves  mises  par  les  deux  précédens 
gouvernemens  à  l'importation  des  produits  de  l'im- 
primerie ;  enfin  il  détendit  en  toutes  choses,  mais 
sans  encore  le  briser,"  le  ressort  du  despotisme. 


:.:.l.:.cl:,  Google 


2Q2  HISTOIRE   DE    RUSSIE, 

.  Les  réformes  qu'il  ât  dans  sa  propre  maison  don* 
oèreot  lieu  d'en  espérer  d'autres  qui  enfin  permet- 
traient d'alléger  les  cliarges  du  peuple.  Du  reste, 
Alexandre  borna  trop  près  de  lui  ce  genre  d'amé- 
lioration. Aussi  peu  entendu  que  Catherine  en  éeo' 
nomie  politique ,  il  ne  fit ,  à  son  exemple ,  que 
prolonger,  par  d'éphémères  expédiées,  ou  par  des 
mesures  dilatoires  tout  au  plus,  l'embarras  des 
finances,  et  ne  sut  pas  mieux  qu'elle  trouver  le  re- 
mède radical  à  la  plaie  du  trésor. 

En  même  temps  qu'il  posait,  par  l'extension  et  une 
combinaison  nouveUe  des  attributions  sénatoriales, 
sinon  des  bornes,  du  moïps  un  fanal ,  devant  son 
propre  arbitraire,  il  restreignait  celui  de  ses-  princi- 
paux ofiiciers,  et  cherchait  à  en  prévenir  l'abus;  il 
diminuaitle  pouvoir  exborbitantque  Catherine  avait 
donné  aux  gouverneurs  militaires  et  qui  ne  se  trou- 
vait pas  assez  contenu  par  l'adjonction  des  gouvei^ 
neurs  civils  établis  par  Paul  ;  il  défendait  aux  unset 
.  aux  autres,  sous  des  peines  sévères ,  d'influencer  la 
décision  des  procès;  il  relevait  ainsi  la  puissance  et 
la  considération  des  tribunaux;  il  donnait  la  vie 
effective  à  l'organisation  judiciaire  de  Catherine, 
jusque-là  presque  entièrement  inexécutéc  ;  il  réta- 
blissait le  comité  de  législation  institué  par  cette 
princesse  au  temps  de  sa  ferveur  réformatrice  , 
mais  tombé  pendant  la  dernière  période  de  son 
règne  dans  la  nullité  et  dans  l'abjection.. 

L'administration  publique  tout  entière  fat  re- 
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constituée  par  la  base.  Les  ministres  furent  déclarés 
cooaptables  envers  le  sénat,  et  responsables  au  sou- 
verain de  tous  leurs  actes.  Deux  nouveaux  départe- 
mens  surgirent,  ceux  de  l'intérieur  et  de  l'instruction 
publique.  Les  attributions  des  gouverneurs  furent 
de  nouveau  limitées  et  restreintes  ;  un  ordre  meil- 
leur fut  introduit  dans  le  mécanisme  administratif; 
dans  l'expédition  des  affaires,  dans  la  division  des 
bureaux.  Ënfm  les  ëlémens  d'une  surveillance  et 
d'un  contrôle  réguliers ,  deux  choses  jusqu'alors 
inconnues  en  Russie,  furent  créés. 

Le  nouvel  empereul^  donna,  à  l'exemple  de  son 
aïeule,  ses  soins  à  l'entretien  des  établissemens  de 
bienfaisance  ;  it  en  dota  plirs  ricbement  un  grand 
nombre,  et  en  créa  quelques-u  ns  ;  comme  elle  l'avait 
fait  aussi,  d'abord,  il  s'attacha  à  propager  l'instruc- 
tion dans  toutes  les  classes  ;  il  établit  des  écoles 
de  tous  les  degrés  et  pour  toutes  les  sciences  ;  il 
fonna  de  riches  collections  de  tableaux,  d'antiqui- 
tés, de  médailles  :  voulant,  dans  son  impatience, 
posséder  le  luxe  de  la  civilisation  avant  d'en  avoir 
acquis  lé  nécessaire. 

Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  qu'il  n'existait 
pas  alors  enKussie,  pas  même  à  Saint-Pétersbourg, 
uneseulebibliothèquevraimentpublique.Lessouve- 
rains  russes  voudraient  ne  prendre  de  la  civilisation 
que  ce  qu'ils  croient  pouvoir  se  concilier  avec  leur 
autocratie.  De  là  ces  restrictions  dans  les  mesures 
qu'ils  ont  prises  pour  la  propager  parmi  leurs  peu-» 


:.:.i,2.ci!,  Google  . . 


394      '  HISTOIRE    DE   RUSSIE, 

pies;  de  là  leur  marche  tantôt  métîeuleusement 
progressive,  tantôt  rapidement  rétrograde,  dans  la 
voie  où  la  Tanité,  l'ambition,  peut-être  la  nécessité 
de  participer  au  mouvement  intellectuel  de  l'Eu- 
rope, les  poussent  ou  les  retiennent;  de  là,  à  côte 
des  témoignages  les  plus  éclatans  de  leur  ferveur 
civilisatrice ,  cet  air  de  contrainte  et  de  peur  qui  lui 
donne  l'apparence  du  faux  zèle  :  on  dirait  en  effet 
qu'ils  s'efforcent  à  retenir  d'une  main  les  lumière» 
que  les  force  à  répandre  de  l'autre  le  désir  d'une 
popularité  européenne. 

11  est  assez  naturel  que  ceux  qui  tendent  à  éter- 
niser dans  leurs  mains  le  monopole  de  l'autorité 
désirent  d'y  concentrer  également  le  privilège  de 
l'instruction.  •  Des  peuples  accoutumés  à  baisser 
leur  front  sous  le  joug  de  l'autocratie  pourraient, 
en  s'éclairant,  apprendre  à  le  secouer,  •  dit  l'abbé 
George],  apologiste  de  cette  circonspection  du  gou- 
vernement russe;  et  il  ajoute,  en  parlant  d'une  bi- 
bliothèque dont  pendant  son  séjour  on  classait  les 
élémens  dispersés  :  «  Sans  doute,  d'après  cette  Té- 
rité,  la  publication  de  cette  nouvelle  bibliothèque 
ne  sera  qu'en  faveur  des  personnes  déjà  éclairées, 
et  inléressées  à  maintenir  le  régime  actuel  :  •  une 
fois  en  sa  vie,  l'abbé  Georgel  a  été  prophète. 

Cependant  l'impulsion  donnée  par  Alexandre  à 
l'instruction  publique  réagit  de  presque  tout  l'em- 
pire. La  noblesse  de  plusieurs  provinces  se  cotisa, 
et  l'on  Tit  s'élever  des  écoles  par  souscription  :  mal- 
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heureusement  ce  n'étaient  que  des  écoles  de  privi- 
lège ;  les  fils  dé  nobles  y  pouvaient  seuls  être  admis. 
Il  s'écoulera  bien  du  temps  encore  avant  que  Içs 
mesures  qu'on  appelle  d'intérêt  public  deviennent, 
surtout  en  Russie,  des  mesures  d'intérêt  général. 
Les  écoles  militaires,  objet  de  tant  de  prédilec- 
tion de  la  part  de  Catherine,  et  si  soigneusement 
entretenues  sous  son  fils,  furent  mu]t^>liées  par 
Alexandre.  Je  n'aime  pas  cette  tendance  du  jeune 
prince^  au  début  de  son  règne;  les  établissemens 
militaires  sont  le  luxe  des  despotes. 

3e  l'applaudirai  encore  moins  d'avoir  fait  revivre 
les  deux  Ordres  de  Saint-Georçes  et  de  Saint- Wla- 
dimir,  institués  par  Cathenne,  mais  négligés  par 
son  successeur.  Il  imita  plus  dignement  cette  im- 
pératrice dans  les  efforts  qu'il  fit,  notamment  par 
des  modifications  essentielles  au  tarif  des  douanes, 
pouractivw  ou  plutôt  créer  le  commerce  dans  ses 
États  ;  il  s'attacha  à  donner  à  celui  de  ia  mer  Noire 
une  partie  de  l'importance  qu'il  pourrait  avoir  sous 
un  gouvernement  plus  libre.  Il  porta  son  atten- 
tion jusque  sur  les  colonies  russes  du  nord-ouest 
de  l'Amérique. 

Enûn  il  ordonna  un  voyage  autour  du  monde, 
le  premier  qu'eussent  entrepris  des  vaisseaux  de 
sa  nation.  Malheureusement  ce  fut  avec  Hgnorance 
la  plus  absolue  des  moyens  propres  au  succès. 
Aussi  ce  voyage  eùt-il  moins  de  résultat  encore 
que  les  expéditions  nautiques  de  Catherine. 
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Sans  doute  ces  sortes  d'entr^rises  ont  leur  uti'- 
lité,  mais  sont-elles  toujours  dirigées  de  maDière 
à  eu  retirer  le  plus  de  fruit  possible  dans  llntérêt  de^ 
1  liuniaDilé,  le  seul  but  digne  de  gloiDePGonçnes  pour 
la  plupart  dans  une  «ue  d'ostentatioD ,  elles  sont 
exécutées  de  même  ;  car  les  gouTecoemeDS  ont  leur 
vanité  aussi-bien  que  les  particuUers,  et  ils  subor- 
donnent au  paraître  le  bien  fkire ,  (^mme  ceux-ci 
le  bitn-être.  Je  Hie  suis  quelquefois  plu  i  organi- 
ser, en  idée,  utne  e^qiéditioa  dece  genre,  mais  dont 
l'utilité  eût  certes  bien  payé  la  dépense.  Le  per-~ 
sonnel  en  eût  été  principalement  composé  de  na- 
turalistes, d'agronomes  et  d'horticulteurs  de  tous. 
les  pays  où  il  existe  quelque  tueur  de  ciriSsation , 
même  4e  l'Espagne.  Les  rois  se  seraient  unisd'on 
commun  concert  pour  la  protéger,  etilsse  seraient 
engagés  à  laisser  agir  en  paix  et  librement  tous  ses> 
ïBCEobrea,  quelques  mésintelligences  que  la  po- 
litique pût  amener  enbe  les  États.  Ces  hommes  , 
qu'on  aurait  choisis  aussi  zélés  qu'éclairés,  eussent 
exploré  la  végétatibn  de  toutes  les  contrées  où  il 
leur  eût  été  possible  de  pénétrer,  et  ils  en  eussent 
exporté  non  pas  les  produits,  mais  les  productions. 
Bienfaiteurs  de  ces  contrées  aussi-bien  que  de  leur 
propre  pays ,  ils  eussent  établi  partout  où  cela 
aurait  été  praticable  des  fermes  expérimentales  : 
que  de  plantes,  de  racines,  de  graminées  et  d'ani- 
maux, que  de  légumes  aussi  utiles  que  la  pomme  de 
terre ,  qui  dans  tant  depays  estderenue  la  ressource 
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du  paurre,  eussent  pu  être  ainsi  transportés  sous 
^tes  méridiens  différens  et  même  d'une  latitude  à 
une  autre!  Qui  assurera  qu'on  ne  parviendrait  pas 
à  élever  dans  nos  régions  méridionales  l'arbre  à 
pain  et  le  bananier;  que  le' lama  des  Cordillières 
ne  se  naturaliserait  pas  dans  nos  Alpes  ;  car,  ainsi 
que  le  dit  l'auteur  des  Études  de  la  Nature,  si 
-des  animaux  de  l'autre  hémisphère  n'ont  pu  s'ac- 
«limat»  dans  le  ndtre  à  une  température  à  peu 
près  égale ,  lacause  en  est  peut-être  qu'on  n'y  a  pas 
transplanté  en  même  temps  les  graminées  ou  les  ar- 
irastes  dont  ils  avaient  l'habitude  ^  se  nourrir. 
Sans  (k>ute  une  expédition  scientifique  entreprise 
dans  le  but  que  j'indique  ici  produirait  les  plus 
grands  avantages ,  accroîtrait  les  jouissances  du 
riche ,  et  surtout  ajouterait  à  l'abondance  et  à  la  va- 
riété des  mets  du  pauvre. 

Tout  comme  Paul  eût  voulu,  passant,  pour  ainsi 
dire  l'éponge  sur  le  règne  de  sa  mère ,  renouer  le  fil 
de  son  administration  à  celui  du  gouvernement  de 
Pierre  III,  de  même  Alexandre,  s'efforçant  d'effacer 
la  trace  du  pouvoir  exercé  par  son  père,  affectait 
de  reprendre  toutes  choses  au  point  où  les  avait 
laissées  sonaieule:  aussi,  les  crimesetles  débauches 
de  cette  princesse  exceptés ,  il  la  continua  littéra- 
lement, si  je  puis  ainsi  .m 'exprimer  ;  il  n'aperçut 
pas  dans  ses  projets  la  vanité  et  l'injustice  qui 
en  faisaient  principalement  le  fond  j  il  ne  vit  que  le 
vernis  de  grandeur  qui  les  couvrait;  il  suivit  de  côn- 
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fiaDce,  et  sans  prendre  assez  la  peine  de  les  rectifier, 
ses  eiremens  en  économie  adoiimstratif  e  et  en  po- 
litique. 

Héritier  de  la  prédilection  de  Catherine  envers 
l'Angleterre i  il  n'avait  pas  tardé  à. en' donner  des 
preuves  publiques  :  la  France  le  croyait  devenu 
isouverain  par  cette  puissance  et  pour  elle  ;  elle 
craignait  qu'il  ne  fût  qu'un  instrument,  un  le- 
vier mécanique  dans  les  mains  de  la  cour  de 
■  Londres.  Cette  crainte  ne  fut  pas  entièrement  jus- 
tifiée. 

Il  écrivit,  il  est  vrai ,  au  roi  Georges  III  une  lettre 
toute  pacifique;  il  prit  des  mesures  convenables 
pour  faire  cesser  le  plus  promptement  possible  les 
hostilités  maritimes  entre  les  sujets  de  ce  prince  et 
les  siens;  il  réadmit  les  vaisseaux  anglais  dans  les 
ports  de  son  empire,  et  renditàla  liberté  les  équipa- 
ges de  ceux  qui  avaient  été  confisqués  par  son  père  ; 
après  ces  préliminaires ,  gages  de  son  désir  de  la 
paix,  il  exhorta  le  commandant  des  Sottes  anglai- 
ses dans  la  Baltique,  qui,  tout  récemment  encore, 
avait  tenté  un  coup  de  main  contre  Copeiihague, 
à  suspendre  des  entreprises  dont  l'issue  ne  pouvait, 
au  point  où  en  étaient  venues  les  choses,  être  que 
déplorable;  enfin  il  déclara  abandonner  les  pré- 
tentions de  son  père  sur  la  grande-maîtrise  de 
Malte. 

Mais,  d'un  autre  côté ,  il  se  montra  également 
disposé  à  rester  en  paix  avec  le  gouvernement 
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français;  il  témoignait  même  dans  toutes  ses  dé- 
pêches, le  désir  de  voir  s'établir  sur  des  bases  so- 
lides une  réconciliation  générale  de  l'Europe;  il 
semblait  Touloir  alors  anticiper  ta  sainte  alliance, 
dans  un  but  différent  Déanmoins  de  celui  qu'elle  a 
eu  depuis. 

Il  continua  pourtant  envers  l'Angleterre  son  sys- 
tème de  prévenances  conciliatrices,  et  ensuite  de 
concessions.  J'ai  dit  qu'il  avait  rendu  à  la  liberté  les 
équipages  des  vaisseaux  détenus,  depuis  la  rupture, 
dans  les  ports  de  son  empire  ;  il  ne  tarda  pas  àle- 
ver  (  18  mai)  l'embarço  de  ces  vaisseaux  mêmes. 
De  plus,  par  une  convention  signée  à  Saint-Pé- 
tersbourg un  mois  après ,  il  accéda  à  toutes  les 
exigences  du  cabinet  de  Londres,  sans  stipuler,  en 
faveur  des  alliés  de  IaKussie,  au  moins,  qui  seuls 
avaient  supporté  toutes  les  pertes  de  cette  guerre , 
aucune  indemnité,  aucune  réserve.  On  jeta  les 
hauts  cris  à  Stockholm  et  surtout  à  Copenhague  : 
une  condescendance  empreinte  de  tant  d'iniquité 
y  peignit  Alexandre  sous  le  jour  le  plus  désavan- 
ta|;eux.  On  put  s'y  croire  sacrifié  moins  aux  in- 
tentions louables  de  pacification  qu'il  annonçait, 
qu'à  son  but  de  s'acquitter,  à  tout  prix,  envers 
ceux  dont  les  intrigues  avaient  si  puissamment 
concouru  à  l'élever  prématurément  sur  le  trône. 
En  effet ,  ce  prince  consentait  encore  à  payer  aux 
Anglais  une  somme  de  huit  cent  mille  roubles,  en 
indemnité  des  pertes  résultées  pour  eux  de  l'em- 
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bargo  mis  sur  leurs  vaisseaux.  A  toutes  ces  coiidi-- 
tions,  c'était  acheter  plutôt  que  faire  et  surtout  que 
donner  la  paix. 

Dès  lors  la  partialité  du  jeune  souverain  en  fa- 
veur de  l'Angleterre  devînt  plus  évidente  de  jour  .en 
iour;  pourtant  il  désirait,  ïe  premier  consul  sou- 
haitait également,  de  consacrer,  par  les  formalités 
usitées ,  le  rétablissement  des  relations  amicales 
entre  la  Russie  et  la  France.  Il  y  avait  plus  d'un  an 
que  les  hostilités  avaient  cessé,  et  l'on  n'yavaitpas 
songé  encore.  Ce  fut  seulement,  comme  le  remar- 
que* un  écrivain ,  lorsque  des  sentimens  hostiles 
commencèrent  à  se  réimprimer  dans  les  cœurs  ,  et 
à  cause  de  cela  peut-être,  qu'on  crut  devoir  donner  ■ 
à  cette  paix  de  fait  une  sanction  formelle. 

Le  traité  fut  signé  à  Paris  le  8  octobre,  huit 
jours  après  que  l'Angleterre  eut  consenti  aux  pré- 
liminaires de  réconciliation  que  suivit ,  à  quel- 
ques mois  d'intervalle ,  la  mensongère  paix  d'A- 
miens. Un  autre  traité  entre  la  France  et  la  Tur- 
quie sembla  alors  mettre  le  sceau  à  la  pacification 
générale,  et  l'Europe  satisfaite  crut  eufm'voir  l'au- 
rore d'un  repos  dont  elle  avait  le  plus  grand  besoin. 
Malheureusement  elle  devait  être  trompée  dans  son 
espoir  :  l'Angleterre  ne  voulait  pas  encore  de  la 
paix.  Cependant ,  en  France ,  le  gouvernement 
marchait  de  plus  en  plus  vers  l'unité  monarchique  ; 
la  munificence  dans  la  rétribution  des  emplMs 
remplaçait  l'économie  républicaine  ;  l'exemple  des 
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^aods  dignitaires  remettait  le  luxe  en  honneur; 
tous  les  efforts  tendaient  déjà  à  combattre  dans 
l'esprit  des  masses. le  dédain  des  distinctions  nati- 
ves ;  le  catholicisme  se  voyait  encouragé  à  reprendre 
sa  suprématie. 

Les  philosophes  ne  veulent  pat  de  ttioi ,  disait  le 
premier  consul;  et,  sur  cette  persuasion,  il  tâchait 
d'extirper  l'esprit  philosophique.  En  un  mot,  l'hé- 
ritier de  la  Révolution  s'en  était  rendu  le  maître  ; 
mais,  en  la  comprimant,  il  l'avait  circonscrite  ;  en 
la  détournant  à  son  profit ,  il  avait  brisé  le  levier 
moral  dont  elle  agissait  sur  l'Europe  :  ce  n'était 
donc  plus  la  guerre  des  opinions  arméei ,  comme 
Pitt  appelait  celle  qui  venait  de  finir,  qu'on  pou- 
vait renouveler  ;  ce  n'était  pas  davantage  une 
guerre  en  faveur  de  la  dynastie  française  détrô- 
née, puisque  le  cabinet  de  Saint-James,  après 
avoir  tenté  sans  succès  de  faire  du  premier  consul 
un  Monck ,  avait  offert  de  l'aider  à  se  placer  plus 
haut  qu'un  Cromwell  ;  aiusi  c'était  tout  simplement 
la  guerre  de  l'ambition  britannique. 

En  effet ,  ces  conquêtes  maritimes  que  l'Angle- 
terre avait  faites ,  pendant  les  dernières  hostilités, 
■sur  la  France  et  sur  ses  alliés  ;  ces  conquêtes  que, 
par  la  paix  d'Amiens,  elle  s'était  engagée  à  resti- 
tuer ;  ces  conquêtes  dont  elle  avait  voulu  faire  le 
prix  d'uoe  assistance  aux  vues  déjà  évidentes  du 
chef  du  gouvernement  français  ,  son  intention  n'é- 
tait pllus,  n'avait  peut-être  jamais  été  de  s'en  des- 
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saisir.  Aussi  la  clause  des  restitutions  resta-t-elle 
de  sa  part  complètement  inexécutée.  Ses  vaisseaur 
contiDuèrent,  en  outre,  à  violer  scandaleusement  Je 
pacte  garant  des  droits  et  de  la  sécurité  des  neutres. 

La  France ,  dont  la  défiance  se  trouvait  ainsi 
provoquée,  mit  plus  de  lenteur  à  retirer  ses  trou- 
pes des  pays  qu'elle  devait  évacuer.  L'empereur 
Alexandre. intervint,  moins  comme  un  médiateur 
équitable  que  comme  un  allié  particulier  de- la 
Grande-Bretagne.  Sur  ses  instances ,  néanmoins , 
les  Français  évacuèrent  le  territoire  de  Naples,  les 
États  du  pape  et  presque  tous  les  ports  du  littoral 
de  l'Italie  ;  mais  tes  Anglais  n'en  satisfirent  pas  da- 
vantage aux  obligations  qu'ils  avalent  contractées. 

On  peut  dire  que,  dans  ces  conjonctures  où  au- 
cune des  parties  réconciliées  n'osait  mettre  de  con- 
fiance en  l'autrci  la  conduite  du  gouvernement 
français  fut,  envers  la  Russie,  toute  de  modération 
et  même  de  condescendance.  Fidèle  à  l'engage- 
ment secret  qu'il  en  avait  pris,  il  admit  cette  puis- 
sance à  concourir,  par  ses  négociateurs,  à  la  fixation 
des  portions  du  territoire  allemand  destinées,  d'a- 
près le  traité  de  Lunéville,  ù  indemniser  les  petits 
princes  qui,  par  une  combinaison  nouvelle  des 
divers  États  d'Italie,  se. trouvaient  dépossédés  de 
leurs  souverainetés.  Cette  affaire  des  indemnités, 
dans  lesquelles  tout  le  Nord  agissait  en  défiance  de 
la  France  ,  et  qu'évoquait  vainement  à  elle  la  diète 
de  Ratisbonne,  se  traita  à  Paris.  Alexandre  avait 
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dès  loDg-temps  approuvé  le  plan  de  répartition , 
sauf  quelques  exceptions,  dont  une  seule  impor- 
tante :  l'exigence  d'une  compensation  intégrale  des 
pertes  du  roi  de  Sardaîgne. 

L'esprit  de  partialité  dont  la  politique  d'Alexandre      Hircow 
était  manifestement  empreinte  se  produisait  dans  la  p,rii'pour% 
conduitedeses  principaux  ministres.  L'ambassadeur     """P"*- 
russe  àParis.ceMarcow  qui,  sous  Catherine,  s'était 
montré  si  hostile  envers  la  république  française, 
abusaitde  l'inviolabilité  attachée  à  son  caractère,  au 
point  de  participer  à  ces  machiavéliques  intrigues 
tramées  sous  la  protection  et  peut-être  à  l'instiga- 
tion  du  gouvernement  anglais,  dans  l'intérêt  appa- 
rent d'un  pouvoir  que  nulle  force  humaine  n'eût 
pu  alors  relever.  Le  temps  et  le  lieu  étaient  mal 
choisis  pour  singer  un  Stackelberg;   te  premier 
consul,  qui  n'était  point  un  Stanislas- Auguste,  si- 
gnifia à  Marcow  l'ordre  de  quitter  immédiatement 
la  France. 

11  n'en  résulta  aucune  mésintelligence  sensible 
entre  les  deux  États.  Cependant  Alexandre  plaça 
honorablement  le  ministre  congédié,  et  lui  fit  une 
pension  de  12,000  roubles;  moyeu  indirect  d'en- 
courager aux  actes  qu'on  n'ose  pas  ouvertement 
approuver. 

Cependant  la  guerre  entre  la  Grande-Bretagne 
et  la  prétendue  république  française  était  devenue 
inévitable.  Les  Anglais  s'obstinaient  à  garder,  con- 
tre la  teneur  du  traité  d'Amiens,  Malte,  le  Cap,  ■ 
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Alexandrie  et  beaucoup  d'autres  atatioos  mariti-' 
mes;  ils  alléguaieut  que  la  France,  qui  avtdt  plus 
exactement  acquitté  sa  part  d'obligations,  ne  don- 
nait à  la  sécurité  de  l'Europe  qu'une  garantie  illu- 
soire ;  «  en  effet,  disaient-ils,  la  Belgique  et  le  Bas- 
Bhin  lui  étaient  incorporés  ;  la  HoUande,  quoique 
libre  de  nom ,  lui  était  de  fait  soumise  ;  la  Confé- 
dération germanique,  scindée  par  suite  de  la  clause 
des  indemnités,  présentait  une  foule  d'accès  à  son 
influence.  C'était  pis  au  midi  :  le  Piémont  se  trou- 
vait en  partie  absorbé,  et,  du  resté,  réduit  à  l'im- 
possibilité de  se  maintenir;  la  Cisalpine  jouissait 
d'une  indépendance  égale  à  celle  de  la  Hollande, 
et  le  souferain  du  grand-duché  de  Toscane  n'était 
que  le  vassal  d'une  république.  Ainsi  la  France, 
démesurément  accrue ,  ayant  un  pied  en  Allema- 
gne et  l'autre  en  Italie,  menaçait  d'achever,  quand 
elle  aurait  consolidé  ses  nouvelles  acquisitions,  l'u- 
surpation du  reste  de  l'Europe.  » 

Le  premier  consul  ne  se  trouvait  point  obligé  à 
répondre  à  toutes  ces  plaintes,  en  partie  fondées  : 
plus  heureux,  il  n'avait  qu'à  réclamer  l'exécution 
franche  et  entière  du  traité  d'Amiens ,  et  c'est  aussi 
tout  ce  qu'il  faisait.  Ma^ré  les  complots  que  le 
ministère  anglais  organisait  contre  son  pouvoir  et 
contre  ses  jours,  malgré  les  injures  qu'il  lui  lais- 
sait ou  lui  faisait  prodiguer  par  ses  journaux,  il 
persévéra  jusqu'au  bout  dans  un  système  de  longa- 
nimité. Bien  plus  encore,  sans  peut-être  désirer 
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de  voir  se  prolonger  la  paix,  il  fit,  dans  le  but  ap- 
parentde  la  conserver,  une  démarche  grave  et  so- 
lennelle ;  il  réclama  la  médiation  de  la  Kussie  et  de 
la  Prusse,  qui,  toutes  deux  secrètement  disposées 
en  faveur  de  son  ennemi ,  la  refusèrent  ;  il  affecta 
enfin  de  provoquer  Ja  modération  de  cet  ennemi 
même  :il  lui  proposa  des  compensafions  aux  accrois- 
semens  que  la  France  avait  pris  depuis  ta  paix  ;  tout 
fut  vain.  Alors  les  hostilités  éclatèrent.  On  faisait 
depuis  long-temps  de  part  et  d'autre  des  prépara- 
tifs également ,  mais  diversement  formidables. 

Tandis  que  l'Angleterre  et  la  France  commen- 
çMentune  guerre  en  rivalité  d'influence  et  endiscus- 
sion  de  conquêtes,  Alexandre  s'occupait  de  conso- 
lider les  acquisitions  faites  par  son  aïeule  et  par  son 
père.  Dès  1802,  il  avait  confirmé  la  réunion  de  la 
Géorgie  à  l'empire,  "  non,  disait-îl,  pour  augmen- 
>  ter  sa  puissance,  ni  dans  des  vues  intéressées,  mais 

•  uniquement  pour  l'établissement  de  la  justice.  • 
Ce  début  sent  l'hypocrisie  des  manifestes  de  Ca- 
therine ;  mais  la  suite  détruit  cette  impression  pre- 
mière ;  il  dit  aux  Géorgiens  j   •  Toutes  les  taxes 

•  que  vous  payez'seront  employées  à  votre  propre  ■ 
■  usage,  et  pour  la  reconstruction  des  villes  et  des 

•  villages  détruits.  »  Voilà  de  ces  paroles  qui  sortent 
trop  rarement  de  la  bouche  des  souverains,  surtout 
des  souverains  conquérans  ou  acquisitionnaîres , 
comme  on  voudra  les  appeler.  Reste  à  savoir  si 
eette  remise  de  tribut,  si  généreuse  en  apparence, 
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n'étiiit  pas  un  sacrifice  fait  à  une  nécessité  impé- 
rieuse autant  qu'à  la  Téritable  bienfaisance. 

A  peine  cette  contrée  de  la  Géorgie  fut-elle  réunie 
à  la  Russie,  qu'on  eut  à  la  défendre  contre  les  ten- 
tatives que  fit  pour  la  reprendre  le  prince  qui  règne 
encore  aujourd'hui  en  Perse  t  on  y  enroya  des 
renlorts.  Les  Kirghis  firent  aussi  bientôt  des  iocui- 
sions  ;  ils  furent  battus ,  repoussés  au  deli  de 
l'Alazani,  et  chassés  du  fort  de  Bélakaa.  Ce  ne 
fut  cependant  point  en  T«e  de  recruter  l'aimée  de 
cette  frontière,  mais  bien  pour  se  mettre  eo  état 
d'inteirenir  actirement  dans  la  querelle  qui  allait 
dÏTiser  l'Europe^  que  le  cabinet  russe  ordonna  vers 
ce  temps  la  levée  de  deux  hommes  sur  cinq  cents, 
et  porta  ainsi  l'effectif  de  ses  troupes  à  une  masse 
de  cinq  cent  mille  soldats. 

Une  prOTOcation  de  la  Suède  obligea,  sur  cesen- 
trefaites,  la  Kusmc  à  des  di^ositionsmenaçantcE; 
la  mésintelligence  desdeux  États  n'eut,  hmreuse- 
ment.  aucune  suite. 

Cependant  ie  premier  consul ,  en  butte  aux  ma- 
L-binations  de  l'émigration,  ou  plutôt  du  gouvéme- 
ment  anglais,  qui  excitait  et  même  aidait  celles' 
de  tous  ses  moyens,  exerçastv  une  innocente  vic- 
time, le  duc  d'Ënghien ,  d'injustifiables  réprésaiOe!)- 
AleKandre  fut,  de  tous  les  souverains,  le  premier  1 
témoigner  ^on  indignation  .:  il  reprocbait  surtout 
au  gouvernettient  français  la  violation  d'un  terfi- 
toire  neutre ,  celui  de  l'électeur  de  Bade ,  d'où  l'on 
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airait  enlevé  Je  jeune  prince;  et,  tandis  que  cet  élec- 
teur et  les  autres  spuTcrains  se  taisaient  encore , 
par  prudence  ou  par  crainte,  il  déclarait  voir  dans 
cette  violation  «  une  transgression  criminelle  de  la 
loi  et  du  droit  des  nations.  ■  Dans  une  note  sub- 
séquente Hu  chargé  d'affaires  russe  à  Paris,  on  li-  "* 
sait  t  que  l'empereur  Alexandre ,  comme  média- 
teur et  garant  de  la  paix  continentale,  venait  de 
notifier  aux  États  de  l'empire  qu'il  considérait  cette 
action  comme  mettant  en  danger  leur  sûreté  et  leur 
indépendance  ,  et  qu'il  ne  doutait  pas  que  le  pre- 
mier consul  ne  prît  de  promptes  mesurespouf  rassu- 
rez tous  les  gouvernemeos ,  en  donqant  de  satisfai- 
santes explications.  >  Le  premier  consul ,  qui  alors 
se  disposait  à  se  faire  proclamer  empereur,  répondit, 
ou  fit  répondre ,  par  des  récriminations.  •  Qu'eût 
dit  Alexandre,  si  lui,  premier  consul,  avait  de- 
mandé impérieusement  des  explications  sur  le 
meurtre  de  Paul  1",  et  prétendu  s'en  faire  le  ven- 
geur? Comment,  quand  le  souverain  du  territoire 
prétendu  violé ,  quand  tous  les  {M-inces  ses  voisins 
ou  ses  alliés  s'accordaient  à  ne  pas  fonner  um' 
plainte,  l'empei^iir  de  Russie,  moins  intéressé 
qu'aucun  d'eux  dans  cfette  affaire,  élevait-il  seul 
la  voix?  n'était-il  pas  clair  que  c'était  par  com- 
plaisance pour  l'Angleterre ,  cette  machinatrice  de 
complote  contre  le  pouvoir  et  contre  les  joui%  du 
premier  consul?  La  Russie,  d'ailleurs,  elle-mêan' 
ne  faisait^clle  pas  intriguer  dans  un  sens  presque 
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semblable  à  Dresde ,  à  Rome  et  jusqu'à  Paris  ?  Si 
elle  voulait  absolument  la  guerre,  que  ne  la  décla- 
rait-elle franchement,  au  lieu  de  se  borner  à  déceler 
fior»  but  par  des  attaques  indirectes?  •  C'était  ainsi 
qu'était  réfutée  par  le  gouvernement  français  la  note 
du  cabinet  russe. 

Napoléon  venait  de  ceindre  enfin  la  couronne 
impériale  :  Alexandre,  donnant  un  exemple  que 
suivit  la  cour  de  Stockholm ,  refusa  de  lui  recon- 
naître son  nouveau  titre.  De  là,  plus  d'irritation 
encore  dans  les  rapports  diplomatiques.  L'Angle- 
terre fomentait  autant  qu'elle  pouvait  les  discordes 
continentales.  Tremblante  à  la  vue  du  camp  de 
Boulogne,  menacée  à  son  tour  d'une  invasion,  elle 
avait  le  plus  pressant  intérêt  à  détourner  vers  le 
Nord  le  fléau  prêt  à  fondre  sur  elle.  Toutes  ses  ma- 
chinations tendirent  donc  à  ce  but.  l\  fallait  sortir 
encore  du  repos  l'Autriche;  il  fallait  faire  peur  à 
cette  puissance  des  desseins  de  l'empereur  fran- 
çais; lui  inspirer  la  crainte  de  nouveaux  périls, 
de  nouvelles  mutilations  :  on  y  parvint,  en  ayant 
l'air  de  faire  à  la  France  des  avances  de  paix,  mais 
en  même  temps  en  prenant  toutes  les  précautions 
pour  les  faire  échouer;  de  telle  manière  que  celle- 
ci  parût  vouloir  suivre  un  système  de  guerre  et  de 
conquêtes  perpétuelles.  M.  de  Novossiltzoff,  le  plé- 
nipotentiaire de  la  Russie  ,  qui  devait  venir  traiter 
à  Paris ,  prit  prétexte  de  la  réunion  de  Gènes  à 
l'empire  français  pour  se  dispenser  d'ouvrir  les  né- 
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gociatioDs;  it  ne  vint  que  jusqu'à  Berliu,  et  re- 
tourna à  Saint-Pétersbouig,  laissant  au  lainifitre 
prussieu,  baron  de  Hardemberg , 'Une  note  où  il 
disait  •  qu'il  était  impossible  de  croire  que  Sona~ 
parte,  en  expédiant  les  passeports  qui  étaient  ac- 
compagnés des  assurances  les  plus  pacifiques ,  eût 
sérieusenicntpenséà  s'y  contbimer,  puisque,  dansle 
temps  qui  devait  s'écouler  entre  l'expédition  de  ces 
passeports  et  l'arrivée  du  négociateur  russe  à  Paris, 
il  hâtait  des  mesures  qui,  loin  de  faciliter  le  réta- 
blissement de  la  paix,  étaient  de  nature  à  en  dé- 
truire le  principe..  ■  La  réplique  du  cabinet  des 
Tuileries  fut  encore  une.  série  de  récriminations  : 
■  Si  la  France  influençait  l'Italie,  la  Russie  influen- 
çait la  Perse  et  la  Porte.  Du  reste ,  les  forces  des 
deux  puissances  se  doivent  balancer  :  pour  l'accrois- 
sement gagné  par  la  Russie  au.  partage  de  la  Po- 
logne, il  a  fallu  la  Belgique  et  la  rive  gauche  du 
Rhin;  pour  celui  qu'elle  a  acquis  par  la  réunion 
de  ta  Crimée,  du  Eôuban,  de  ia  Géorgie  et  d'au- 
tres régions  du  Caucase,  il  fauf  d'autres  dédom- 
magemcDs.  Yeut-on  une  restitution  générale  en 
Europe  des  acquisitions  faites  depuis  cinquante 
ans?  qu'on  rétablisse  ia  Pologne,  qu'on  rende  Ve- 
nise à  son  sénat,  la  Trinité  à  l'Espagne,  Ceyian  à 
la  Hollande ,  la  Crimée  à  la  Porte  ;  la  Géorgie ,  le 
Caucase,  à  leurs  anciens  possesseurs;  et  pour  l'An- 
'  gleterre,  l'Inde  tributaire  à  ses  nababs  :  la  France, 
alors,  pourra  rentrer  dans  ses  précédentes  limites. 
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L'ambJtiondela  France,  dit-on  P....  La  France  a  eu 
en-son  pouvoir  les  États  de  Venise,  de  Naples,  la 
Suisse,  la  Hollande,  la  moitié  de  l'Autriche,  et,  si 
elle  avait  été  ambitieuse  ,  elle  les  aurait  conservés. 
La  France  a-t-elle  passé  le  Rhin  et  l'Adige ,  ses  li- 
laites  naturelles  et  effectives?  Qui  l'a  empêchée  de 
s'étendre  jusqu'à  la  Salsa  et  à  la  Drave,'  sinon  une 
noble  modération  î>  Mais  telle  a  toujoui^  été  la  po- 
litique des  puissances  du  r^ord,  d'exciter  des  que- 
relles dont  leur  éloignement  les  empêchait  d'avoii 
rien  à  craindre.  ■ 

Dès  lors  la  guerre  parut  inévitable  ;  les  répliques 
devinrent  de  part  et  d'autre  plus  aigres ,  plus  hau- 
taines, plus  menaçantes.  Alexandre, posantcomme 
principe  politique  incontestable,  uu  droit  d'iater- 
vention  fondé  sur  l'intérêt  de  la  communauté  des  ' 
États  j  exprimait  à  ce  titre  beaucoup  d'exigeDces; 
il  demandait  en  substance  :  ' 

■  Que»  conformément  à  un  article  de  ta  conven- 
tion ,  les  troupes  françaises  évacuassent  définitive- 
ment le  royaume  Naples  ; 

•  Qu'elles  évacuassent  également  le  nord  de  l'Al- 
lemagne, et  qu'on  prit  l'engagement  de  respecter 
la  neutralité  du  corps  germanique; 

*  Qu'on  convint  avec  la  Russie  des  bases  d'après 
lesquelles  seraient  réglées  les  affaires  d'Italie  ; 

^Que  la  Sardaigne reçût  immédiatement  Ie3ii>- 
demnités  qui  lui  avaient  été  promises.  » 
—  0  La  France  est  prête  à  exécuter  fidèlement  les 
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■  articles  du  traité  sur  lesquels  la  Bussje  appuie  ses 
«  réclamatioQS ,  aussitôt  que  cette  puissance  rem- 
«plira  l'eDgagement  réciproque,  stipulé  dans  le 
>  même  traité ,  de  ne  pas  souffrir  que  les  sujets  re»- 

■  peetifs  entretieunent  aucune  correspondaiice  di- 

•  recte  ou  indirecte  avec  les  ennemis  de  l'un  des 

•  deux  Etats,  ou  qu'ils  propagent  des  prÎDC^es 
(CODtraires  aux  cpnstitutioas  et  à  la  sûreté  de  leur 

■  pays;  s'obligeaut,  dans  ce  cas,  àlès  exporter  au 

■  delà  des  froutières,  sans  qu'ils  puissent  »e  couvrir 

•  de  la  protection  du  gouTeinemeut.  >  Telle  fut  la 
réponse  faite  par  l'organe  du  miniatre  Talleyrand^ 
à  l'ultimatum  du  cabinet  russe. 

La  rupture  définitive  traîna  pourtant  encore  en 
longueur.  M.  d'Oubril,  le  chargé  d'afEaires  He 
Russie  à  Paris,  rappelé  par  son  gouvernement» 
quitta. cette  capitale  le  3  août,  mais  séjourna  en- 
suite à  Mayence,  puisa  Francfort,  et  ne  partit  enfin 
véritablement  pour  retourner  ù  Saiut-Pétersbourg 
que  le  ig  octobre.  Le  ministre  français  dans  cette 
ville,  le  gAiéral  Bédouville,  1  avait  bien  quittée,  dès 
le  8  )uïn,  mais  il  y  avait  laissé,  pour  le  remplacer,  le 
secrétaire  de  l'ambassade,  M.  deRayneval.  Celui-ci 
risqua,  de  l'ordre  de  son  cabinet,  quelques  mots 
dont  le  but  était  conciliatoire  ;  ce  fut  vainement  ; 
il  abandonna  bientôt  la  Russie,  où  il  ne  resta  plus 
d'autre  organe  du  gouvernement  français  qu'ion 
simple  agent  commercial,  M.  de  Lesseps. 

La  Russie  avait  faussement  paru  vouloir  iutci- 
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posersesbonspffices  entre  l'Angleterre  etla  France, 
■c  L'Autriche ,  plus  hypocritement  encore,  proposa 
'.  sa  médiation  entre  la  France  et  la  Russie.  L'Au- 
triche, mutilée,  humiliée,  dofninée  et  ouverte  sur 
une  foule  de  points,  était,  bien  plus  qu'aucun  autre 
État,  intéressée  à  voir  éclater  une  guerre  qui  pou- 
vait devenir  pour  elle  une  occasion  de  rétablisse- 
ment. Aussi  ne  tarda-t-elle  pas  à  s'unir  à  la  coali- 
tion. La  Prusse,  plus  circonspecte,  non-seulement 
ne  voulut  point  y  prendre  part,  mais  encore  refusa 
aux  troupes  russes  le  passage  sur  son  territoire.  Il  y 
avait  des  souverains  que  la  crainte  poussait  à  agir 
plus  directement  encore  dans  les  vues  du  gouver- 
nement français  :  tel,  par  exemple,  était  le  pape, 
qui ,  sans  égard  à  l'intercession  du  ministre  d*A- 
ïexaudre  à  Ronie,  venait  de  livrer  à  ce  gouverne- 
ment un  comte  de  Vernègues ,  Français  naturahsé 
Russe,  dont  les  intrigues  avaient  éveillé  l'attention 
du  premier  consul.  Alexandre  rappela  de  Kome 
son  ambassadeur,  et  força  en  même  temps  un 
nonce  et  un  auditeur  apostoliques,  résidait  à  Saint- 
Pétersbourg,  de  quitter  sur-le-champ  le  territoire  de 
l'empire ,  où  désormais  toutes  les  affaires  des  ca- 
tholiques durent  être  réglées  par  un  métropolitain 
de  leur  culte ,  sans  aucun  appel  à  la  cour  papale. 
Napoléon ,  en  même  temps  qu'il  tenait  à  sa  dévo- 
tion le  pape,  espérait  de  voir  le  sultan  opérer  en 
sa  faveur  une  active  diversion;  mais  le  cabinet 
russe,  de  son  c6té,  faisait  jouer  tous  les  ressorts  de 
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la  politique  pour  se  maintenir  en  paixavec  ses  voisins 
d^Orient,  du  moins  pendant  ladurce  delà  lutteimpo- 
santé  que  ses  armées  allaient  engager.  Il  osait  même 
proposera  la  Porte  une  alliance  offensiveetdéfensÎTe;' 
et,  moitié  surprise,  moitié  crainte  de  ae  voir  lancés 
dans  les  embarras  d'une  nouvelle  guerre,  Sélim  et 
son  conseil  allaient  accéder  à  ce  qu'on  demandait 
ou  ,  pour  mieux  dire  ,  à  ce  qu'on  exigeait  d'eux. 
Une  clause  glissée  dans  le  traité  par  cette  ambi- 
tion traditionnelle  et  persévérante  qui ,  depuis 
Pierre  I",  ne  laisse  échapper  aucune  occasion  d'a- 
vancer vers  le  but  lointain  qu'elle  s'est  fixé ,  des- 
silla les  yeux  du  Divan  et  de  son  chef,  et  leur  lon- 
ganimité fît  place  pour  lors  à  l'indignation  et  à  la 
fureur.  La  Kussîe' s'arrogeait,  par  cette  clause,  la 
protection  effective  et  individuelle  de  tous  les  Grecs 
sujets  de  l'empire  turk.  On  dit  que  Sélim,  quand  il 
vint  à  connaître  une  telle  prétention,  en  fut  affecté 
au  point  de  verser  des  larm^.  Un  moment  il  vou- 
lut la  guerre  ;  mais  des  considérations  d'une  pru- 
dence impérieuse  le  retinrent  ;  il  songea  à  la  situa- 
tion intérieure  de  l'empire  ,  déchiré  et  affaibli  par 
la  révolte  de  deux  provinces;  il  se  peignit  le  fruit 
fatal  des  précédentes  concessions  :  la  Russie  dé-' 
bordant  sur  plusieurs  points  le  territoire  ottoman, 
pouvant  d'Odessa  porter  en  quelques  jours  ses  ar- 
mées sous  les  murs  de  la  capitale,  et  enfin,  par  son 
influence,  régnant  presque  en  Valachie ,  en  Molda- 
vie, en  Morée,  dans  les  îles  Ioniennes,  que  déjà 
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elle  occupait  en  partie.  D'un  autre  côté,  Alexandre, 
pressé  d'entrer  en  lice  contre  la  France ,  rabattait 
Renouvelle-  de  ses  exigeoces.  Dans  ces  circonstances,  les  deux 
arac  h  Furie,  souv.epaius,  saus  plus  parler  d'alliance,  renouvelè- 
rent purement  et  simplement,  pour  huit  ans,  la 
trêve  conclue  sous  Paul,  en  1798. 

Napoléon,  ne  pouvant  donc  compter  sur  une  di- 
version de  la  part  des  Turks,  n'eut  plus  pour  alliées 
que  la  Hollande ,  la  Suisse  et  la  Bavière  ;  faibles 
champions  à  opposer  à  la  Russie ,  à  la  Suède  et  à 
l'Autriche,  dont  la  puissance  allait  fortiûer  contre 
lui  celle  de  l'Angleterre.  Il  ne  pouvait  songer  main- 
tenant à  une  descente  dans  cette  île;  les  escadres 
russes,  parties  des  ports  de  Cronstadt  et  de  Revel, 
avaient  opéré  leur  jonction  avec  la  flotte  britanni- 
que dans  la  rade  de  Cadix.  Villeneuve ,  qui  n'avait 
pu  exécuter  son  projet  de  gagner- les  Antilles  « 
pour  de  là  revenir  en-  force  favoriser  la  traversée 
de  la  flotille  de  Boulogne,  s'était  vu  forcer  de  ré- 
trograder dans  un  port  d'Espagne.  Napoléon ,  en 
apprenant  tous  ces  contre-temps,  change  soudai- 
nement son  plan  de  campagne  :  ce  n'est  plus  d'une 
expédition  maritime,  ce  n'est  plus  d'une  descente 
"en  Angleterre  qu'il  s'agit  :  c'est  d'une  invasion  con- 
tinentale, de  la  campagne  d'Austerlitz  en  un  mot, 
dont  il  trace  en  quelques  henres  le  plan,  et  ce  plan, 
improvisation  du  génie,  doit  s'exécuter  presqu'à  la 
lettre. 

C'est  le  8  septembre  que  lèa  AutricliieiM  sont  eu- 
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tf  és  en  Bavière,  pays  dont  le  roi  est  allié  à  la  France. 
Le  3o ,  Napoléon,  à  là  tête  du  principal  corps  de 
son  armée  parti  des  dunes  de  Boulogne,  se  trouvait 
sur  le  Rhin.  Le  6  octobre,  il  était  au  sein  delà  Fran- 
conie ,  sur  les  derrières  de  l'armée  ennemie.  Le  suc- 
cès de  cette  manœuvre  hardie  a  ouvert  auxFrançais 
une  route  de  victoires  qui  les  a  conduits  à  la  con- 
quête d'Ulm.  Cette  ville  s'estlivrée  avec  trente  mille 
hommes  et  un  immense  matéricL  Soixante  miliç 
prisonniers  ont  été  faits  en  moins  de  quinze  jours. 
D'un  autre  côté ,  Marmont,  qu'aucune  défection 
n'a  flétri  encore,  bat,  avec  cinq  mille  Français  seu- 
lement, vingt-quatre  mille  Russes,  près  du  village 
de  Diernstein  î  la  ville  de  Vienne  outre  ses  portes  ; 
enfin  Masaéna,  parti  des  bords  de  l'Adige,  opère, 
au  terme  d'une  marche  toujours  triomphante,  sa 
jonction  avec  les  troupes  de  la  grande  armée,  qui, 
puissante  et  fière  du  sentiment  d'une  force  pres- 
qu 'invincible,  va  marcher  d'avantages  en  avantages 
jusqu'aux  champs  d'Austerlitz,  où  elle  doit  cueillir 
le  plus  beau  fleuron  de  sa  couronne  de  gloire. 

Alexandre,  pendant  ce  temps,  s'acheminait  vers 
le  théâtre  de  tant  d'exploits  ;  il  avait  passé  à  Berlin, 
puis  à  Postdam,  où  le  roi  de  Prusse  et  son  épouse 
lui  avaient  juré  bien  secrètement,  à  minuit,  sur  le 
tombeau  du  grand  Frédéric ,  une  amitié  dont  les 
évènemens  qui  suivirent  bientôt  empêchèrent  la 
manifestation  officielle.  Le  jeune  souverain  ,  tra- 
versant ensuite  Leipsiclt  et  Dresde,  avait  été  joindre^ 
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à  Olmutz,  l'empereur  d'Autriche,  qui  déjà  ne  con- 
seiTait  de  la  plus  brillaDte  armée  que  des  débris. 
Alors  eut  lieu  la  jonction  des  deux  corps  qui  de- 
vaient former  l'armée  russe,  le  premier  aux  ordres 
de  Koutaisow,  déjà  rendu  depuis  quelques  jours; 
l'autre,  à  ceux  du  général  Buxhovden ,  arrivant  à 
travets  la  Moravie  et  la  Gallicic.  A  ces  deux  corps,  - 
forts  ensemble  de  soixante -dix  mille  hommes,  se 
réunirent  trente  mille  Autrichiens,  seuls  restes  dis- 
ponibles de  l'armée  vaincue. 

Koutaisow  eut  le  commandement  en  chef  de 
toutes  ces  forces  :  on  crut  plus  tard  avoir  à  lui 
reprocher ,  d'abord  et  avant  la  bataille  d'Aus- 
terlitz,  une  temporisation  préjudiciable  aux  in- 
térêts qu'il  devait  servir,  puis  une  suite  de  dis- 
positions plus' mauvaises  les  unes  que  les  autres, 
le  jour  même  de  la  bataille  :  il  sembla  n'avoir 
attendu  l'armée  française  que  pour  lui  donner 
l'occasion  d'életer  au  comble  la  gloire  militaire  de 
son  chef. 

Napoléon  parvient ,  par  une  retraite  simulée,  à 
attirer  se»  ennemis  sur  un  terrain  dont  son  regard 
d'aigle  a  d'un  instant  apprécié  l'avantage  ;  il  s'est 
dit  :  C'est  là  que  se  donnera  une  grande  bataille, 
que  je  remporterai  une  grande  victoire  ;  et  il  doit 
forcer  par  son  génie  la  fortune  à  justifier  cette  con- 
fiance, qui,  delà  partd'un  homme  moins  supérieur, 
eût  semblé  de  la  présomption.  Le  premier  décem- 
bre 1 8o5,  les  deux  armées  sont  en  présence  :  celle 
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des  alliés  est  forte  de  cent  mille  combattaos,  selon 
les  uns,  de  quatre-vingt-deux  mille  seulement, 
suivant  quelques  autres  ;  mais  ,  dans  tous  ks  cas, 
supérieure  numériquement  à  l'armée  française.  Les 
coalisés  ont  plus  de  caTalerie  ;  l'artillerie  est  pres- 
que également  nombreuse  des  deux  côtés. 

L'action  s'engagea  le  2  décembre  ,  à  la  pointe 
du  jour,  dentelle  devaitreniplir  toute  la  durée.  Les 
talens  militaires  de  Napoléon,  l'habileté  de  ses  gé- 
néraux, l'intelligence  de  ses  moindres  officiers ,  la 
bravoure  de  tous  ses  soldats,  bïàllèrent  au  plus  haut 
degré  dans  cette  bataille.  L'automatique  opiniâ- 
treté des  Russes  ne  put  résister  à  un  pareil  concours  : 
déjà  la  victoire  n'est  plus  douteuse,  mais  lïi  fortune 
semble  vouloir  prendre  sa  part  de  cette  œuvre  de  la 
valeur  et  da  génie  :  des  régimens  entiers  de  Mos- 
covites se  noient  dans  des  lacs  dont  ja  surface 
glacée  a  fléchi  sous  leurs  pas.  Les  coalisés  perdent, 
outre  la  presque  totalité  de  leur  matériel  en  artil- 
lerie et  équipages,  plus  de  quarante  mille  hommes, 
dont  la  moitié  prisonniers  ;  et  encore  perdraient-ils 
davantage  si  le  vainqueur  voulait  pousser  jusqu'à 
l'extrémité  ses  avantages. 

Cependant  le  lendemain  ,  5  décembre  ,  l'armée 
française  fit  un  mouvement  général  pour  empêcher 
les  Austro-Russes  de  revenir  de  leur  terreur;  mais 
ceux:K:i  n'étaient  plus  en  état  de  rien  entreprendre, 
ni  de  résister  à  rien.  La  nuit  même  de  la  bataille, 
le  prince  Jean  deLichtensteîn  était  venu,  au  nom  de 
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l'empereur  d'Autriche,  solliciter  un  armistice  d'a- 
bord, puis,  ensuite,  une  entrevue  dans  laquelle  on 
put  convenir  des  bases  d'une  paix  séparée.  Fran- 
çws  II  vint  trouver  à  son  bivouac  son  vainqueur , 
qui  lui  dit  :  <  Je  vous  reçois  dans  le  seul  palais  que 
j'habite  depuis  deux  mois^  — Vous  savex  si  bien 
tirer  parti  de  cette  habitation ,  r^Ktndit  François , 
qu'elle  doit  vous  plaire.  ■'  Assurément  les  femîlles 
dont  les  membres  avaient  péri  dans  cette  lutte  de 
l'ambition  de  reconquérir  contre  celle  de  conque- 
rir  davantage  ,  n'eugsent  jamais  trouvé  ce  compH- 
ment  fade. 

Une  des  conditions  de  l'armistice  fut  la  retraite 
de  l'armée  russe  par  journées  d'étapes  ;  l'adhésion 
de  l'empereur  Alexandre  à  cette  clause  ne  devait 
pas  être  difficile  à  obtenir.  Dès  le  lendemain  de  sa 
défaite,  il  avait  fait  placer  sur  les  routes  qui  abou- 
tissaient au  champ  de  bataille  des  placards  où  se 
lisaient  ces  mots  de  détresse  :  »  Je  recommande 
mes  malheureux  soldats  à  la  générosité  de  l'em- 
pereur Napoléon.  •  Il  implora ,  assure-t-on ,  cette 
générosité  pour  lui-même,  et  écrivit  au  crayon 
deux  billets,  où,  dans  tes  termes  les  plus  pressans, 
il  conjurait  son  ennemi  de  lui  laisser  une  issue. 
Et,  effectivement,  Davout  avait  dépostédeGodding 
le  général  Meerfeld;  l'armée  russe  se  trouvait  en- 
tièrement tournée.  C^endant  il  fallait  avoir  de 
l'autocrate  im  consentement  formel  à  l'article  de 
la  convention  qui  ie  concernait;  le  générai  Savary, 
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aîde-de-camp  de  Napoléon ,  fut  dépêché  au  camp 
russe.  Alexandre,  du  plus  loin  qu'il  le  rit,  lui  cria  : 
t  Dites  à  votre  maître  que  je  m'en  vais;  qu'il  a  fait 

•  hier  des  miracles  ;  que  cette  journée  a  accru  mon 
ladmiration  pour  lui;  que  c'est  un  prédestiné  du 

■  ciel;  qu'il  faut  à  mon  armée  cent  ans  pour  éga- 
■1er  la  sienne.  >  11  s'enquît  ensuite  des  couditions 
qui  lui  étaient  imposées,  donna  sa  parole  qu'il  s'y 
conformerait ,  puis ,  rerenant  encore  sur  la  bataille 
de  la  Teille,  il  ajouta  :  <  Vous  étiez  numériquement 
>infécieiu«  à  moi,  et  pourtant  vous  étiez  en  réalité 

■  supérieurs  sur  tous  les  points  d'attaque.  —  Sire , 

•  répondit  Savary,  c'est  l'art  de  la  guerre  etle  fruit 
>  de  quinze  ans  de  gloire  :  c'est  ta  quarantième  ba- 

•  taille  que  donne  l'empereur.  — Celaest  vrai, c'est 

•  un  grand  homme  de  guerre.  Pour  moi,  c'est  la 

■  première- fois  que  je  vois  le  feu  ;  je  n'ai  jamais  eu 

•  ia  préteotioD  de  me  mesurer  avec  lui.  >  Il  renou- 
ydalapromesse  d'évacuer  sur-le-champ  l'Autriche 
et  la  Pologne  autrichienne  par  les  étapes  qui  lui 
seraient  prescrites ,  et  finit  par  dire  :  «  Je  m'en  vais 

•  donc  dans  ma  capitale  :  j'étais  venu  au  secours 
?  de  l'emperear  d'Allemagne  ;  il  m'a  fait  dire  qu'il 
'  était  content,  je  le  suis  aussi.  >  Ce  u'était  pas  se 
montrer  djQîcile. 

Une  chose  bien  digne  de  remarque,  c'est  la  tran- 
quillité de  conscience  des  deux  souveraÏDS  alliés 
aprèS'Cette  grande  destruction  d'hommes,  que,  dans 
l'hypatbèse  la  plus  propre  d  les  excuser,  on  doit 
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Lutf  iche ,  solliciter  un 
bord,  puis,  ensuite,  nne  entrevue  fl  i  "" 

pût  coDTeoir  des  bases  d'une  ^  J'  '  " 
çois  II  TÏDt  trouver  à  son  bicp*-  f  ,- 
qai  lui  dit  :  «  Je  vous  reçoi^^  f  .-  "  ■'^^'^' 

j'habite  depuis  deux  moy/J  ■  '  '^'^  ' 

tirer  parti  de  cette  habj'/  /  :  *  ^^  ^^ 

qu'elle  doit  tous  plair/»'  .'  iissance 

dont  les  membres  9/  ■  '  '  '• 

l'ambition  de  recr  V  ^*^  igdéceiDbre, 

rir  davantage,  r-  culement,  fixa  les  ba- 

ment  fade.       /''  'o"^  bientôt  à  Presbourg 

Une  des  r/  ■  l*arce  traité,  Napoléon  réu- 

de  l'arméf  '  ■  Italie  l'État  de  Venise,  la  Dalma- 
de  l'einr  ;  il  entre  en  contact  avec  la  Grèce, 
pas  êtr  .ourrence  avec  la  Russie  pour  l'empire 
déft'  ,.iit;  le  duc  de  Bade,  celui  de  Wurtemberg, 
tis'j^icur  de  Bavière,  reçoivent,  aux  dépens  de 
)•  Jutriche,  on  accroissement  de  territoire,  les  deux 
^niers  avec  le  titre  de  roi.  La  Prusse,  en  échange 
(fe  Clèves,  Anspach,  Bareuth,  Neufcbâtel,  an- 
nexés à  la  France,  n'obtient  que  la  permission  de 
conquérir  sur  l'Angleterre  l'électorat  de  HanoTre. 
Il  était  temps  néanmoins  que  les  Français  vain- 
quissent :  deux  corps  de  troupes  anglo-mosçovites 
allaient  les  attaquer,  l'un  dans  le  fond  de  l'Ita- 
lie, en  s'étayaut  d'une  levée  de  boucliers  du  royau- 
inede  Naples,  l'autre  plus  près  du  lieu  où  ils  avaient 
leurs  principales  forces,  dans  !e  nord  de  l'AlIcma- 
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nlus  la  Bohème  s'était  insurgée  sur  leurs 
"^^  t  la  Prusse  menaçait  d'une  rupture  au 

t     ■^^  s  ;  la  victoire  d'Austerlitz  fit  perdre 

*•?,  ^urs  avantages  :  les  deux  armées 

^^'  f\  "Ut  ou  ne  purent  riententer; 

:   ' ^     ^  e  s'apaisa  d'elle-même;  le 

'.^^"^       ■■■■._  i  sellicité  par  Alexandre 

'*    '•  atte  contre  le  vainqueur; 

"" ,  .  ux  débris  de  l'armée  défaite 

.1  Silésîe  prussienue. 
yn  autorisant  ou  plutôt  en  obligeant 
j  à  conquérir  le  Hanovre,  voulait  mettre 
puissance  en  état  de  relever  sur  ses  frontières, 
.ift^ais  plus  infranchissable  et  plus  forte,  la  barrière 
(^^^'opposait  jadis  à  la  Russie  la  république  de  Fo- 
\<::»gne.  Malheureusement  le  cabinet  prussien  n'en- 
trait pas  dans  cette  vue  ;  il  se  trouvait  au  fond  peu 
satisfait  de  l'acquisition  du  Haçovre,  acquisition 
incertaine  encore,  précaire  dans  tous  les  cas,  et 
qui  était  loin  de  compenser  à  ses  yeux  la  cession 
de  ses  provinces  rhénanes,  démeoibrées  bientôt 
après  au  pro&t  de  Murât;  mais  Frédériu-Guillaume 
avait  peur  :  le  temps  d'une  énergie  malheureuse  n'é- 
tait pas  encore  venu  pour  ce  prince  et  ppur  sa  cour. 
Alexaijdre,  d'un  autre  côté,  s'obstinait  à  ne  point 
accéder  à  la  paix  de  Fresbourg,  par  la  raisoq  ou 
aous  le  prétexte  qu'elle  était  trop  humiliante  et  trop 
désavantageuse  pour  son  alHé>  Il  ne    fallait  pas 
mains  que  l'allégation  d'un  tel  motif  pour  pallier 
T.   V.  ai 
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sonévideate  ingratitude  envers  un  ennemi  qui,  avec 
un  peu  moins  de  magDanimité  ou  de  duperie,  pou- 
vait le  mettre  hors  d'état  de  contÏDuer  et  même  de 
renouveler  de  long-temps  îa  guerre. 

Napoléon,  piqué  sans  doute  autant  que  surpris 
de  voir  l'empereur  russe  répondre  si  peu  à  ses  avan- 
ces, essaya,  dit-on,  de  réveiller  dans  le  cabinet  au- 
trichien les  ancienne^  alarmes  au  sujet  des  vues 
aiQbiticuses  de  la  Russie.  Il  faisait  valoir  non-seu- 
lement la  réunion  récente  de  la  Géoi^ie,  mais  des 
empiétemens  plus  récens  encore  vers  le  Phase  ;  la 
permission  de  naviguer  sur  tout  le  cours  de  ce 
fleuve,  surprise  par  intrigue  au  sultan  Sélîm  ;  la 
construction  d'une  multitude  de  forts  destinés  à 
protéger  cette  navigation,  et,  aussi,  une  route  de 
communication  des  bords  de  la  Caspienne  à  ceux 
de  la  mer  Noire,  etla  facilité  qui  enrésultait  de  pou- 
voir se  porter  alternativement  et  avec  promptitude 
des  frontières  de  Perse  à  celles  de  Turquie  :  enfin, 
insistant  sur  la  nécessité  de  prévenir  dans  ses  pro- 
jets le  cabinet  russe,  il  allait  jusqu'à  proposer 
à  François  II  la  conquête  en  commun  et,  ensuite, 
le  partage  de  la  plus  grande  partie,  des  État»  de  la 
Porte  en  Europe.  Le  prince  Charles ,  à  qui  forent 
faites  ces  ouvertures,  n'osa  prendre  sur  lui  d'enta- 
mer une  négociation  sur  un  sujet  aussi  grave- 
Napoléon  recueillait  Â  l'intérieur  et  à  l'extérieur  - 
les  fruits  de  la  bataille  d'Austerlitz  ;  à  l'intérieur,  la 
gloire  qu'il  venait  d'acquérir  achevait  d'étouffer  ce 
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qui  restait  encore  de  l'opposition  républicaine  ;  j 
rextérieur,il  modifiait, changeait,  bouleTersaitàson 
gré,  saris  obstacle,  sans  contrôle,  sans  que  personne 
osât  élever  de  réclamation.  Il  transformait  en  royau- 
mes les  principautés,  en  principautés  les  républi- 
ques, comme  naguère  en  républiques  les  principau- 
tés et  les  monarchies  ;  enfin  le  titre  d'empereur  ne 
lui  était  presque  plus  disputé  que  par  l'Angleterre  ; 
Alexandre  le  lui  avait  donné  dans  un  moment  d'ef- 
froi, ella  Turquie,  à  la  nouvelle  du  désastre  essuyé 
par  les  Busses,  s'était  hâtée  de  le  lui  reconnaître. 
La  Russie,  pendant  ce  temps,  faisait,  pour  ren- 
trer en  lutte,  des  préparatifs  formidables.  Renon- 
çant, par  passion  du  moment,  au  système  de  civi- 
liser ses  troupes,  elle  s'efforçait  de  les  ramener,  au 
contraire ,  à  la  sauvagerie  des  soldatsde  Souwarow. 
A  rex«mple  de  ce  féroce  guerrier ,  les  nouveaux 
Russes  cherchaient,  jusque  dans  les  manœuvres,  à 
exalter  la  haine  contre  le  nom  Français;  c'était 
toujours  un  exécrable  soldat  français  ,  tantôt  peint 
sur  une  planche ,  tantôt  figuré  par  un  mannequin 
vêtu  de  l'uniforme  le  plus  redouté  dans  l'Europe , 
qu'on  offrait  pour  but  à  l'adresse  des  recrues  mos- 
covites, journellement  exercées  à  tirer  au  cible. 

Pourtant  des  négociations,  s'étaient  ouvertes  à 
Paris  entre  le  cabinet  des  Tuileries  et  celui  de 
Saint-Pétersboui^.  Au  commencement  de  juillet, 
M.  d'Oubril,  le  même  plénipotentiaire  russe  qui 
avait  été  l'agent  principal  de  la  rupture ,  fut  chargé 
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d'opérer  ta  réconciliation.  Il  signa  au  nom  de  son 
souTerain,  dont  il  avait  reçu  tous  pouvoirs,  uo  traité 
que  celui-ci ,  par  un  procédé  inusité  et  injiisti- 
fiable,  ne  devait  point  ratifier.  Les  coudilions  de 
ce  traité  étaient  en  substance  la  remise  des  bou- 
ches du  Cattaro  aux  troupes  françaises  ;  la  retraite 
et  l'amoistie  des  Monténégrins;  le  rétablissement  de 
la  république  de  Ilaguse  ;  l'indépendance  des  sept 
iles,  garantie  en  commun;  l'intégralité  des  États  de 
la, Porte,  aussi  garantie;  l'évacuation  de  l'Allema- 
gne par  l'armée  française;  la  promesse  de  s'em- 
ployer conjointement  à  faire  cesser  la  guerre  élevée 
entre  la  Suède  et  la  Prusse;  l'engagement  pris  par 
la  ftussie  de  tout  tenter  pour  amener  également 
la  paix  de  la  France  avec  l'Angleterre. 

Un  changement  du  ministère  russe ,  arrivé  sur 
ces  entrefaites,  avait  fait  prévoir  à  M.  d'Oubril 
l'accueil  réservé  à  sa  négociation.  «  Je  vais,  dit-il 
à  l'ambassadeur  anglais ,  en  partant  pour  Saint- 
Pétersbourg,  mettre  aux  pieds  de  l'empereur  mon 
ouvrage  et  ma  tête.  •  Il  en  fut  quitte  néanmoins 
pour  une  destitution  et  un  exil  dans  ses  terres  :  la 
crainte  qu'il  exprimait  d'un  traitement  plus  rigou- 
reux u'en  est  pas  inoins  très-remarquable  ;  elle 
doivie  une  idée  de  la  terreur  qu'inspire  le  despo- 
tisme, même  sous  un  prince  renommé  pour  son 
équité  et  pour  sa  douceur. 

Des  contérences  ouvertes  avec  le  gouvernement 
anglais,  et  qui,  depuis  la  mort  de  Fox,  dont  l'în- 
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fluence  les  avait  provoquées  ,  D'étaient  suivies 
qu'avec  ia  plus  grande  froideur,  furent  rompues 
vers  le  même  temps.  On  ne  manqua  pas  d'inférer 
de  la  simultanéité  de  cetterupture  et  du  refus  de  rati- 
fier, fait  par  Alexandre,  la  conDivence  des  deux  ca> 
binets  de  Pétersbourg  et  de  Saiut-Jamês.  Peut-être 
Alexandre  n'avait-il,  comme  on  le  pensa  générale* 
ment,  consenti  aux  négociations  de  Paris  que  dana 
le  but  de  gagner  du  temps  ;  mais  peut-être  aussi 
ne  fut^il  déterminé  à  les  rompre ,  que  par  l'offre 
de  concours  que  lui  fit  soudainement  la  Prusse. 
Frédéric-Guillaume  avait  envoyé  à  Saint-Péters- 
bourg le  duc  de  Brunsvriclt,  poury  traiter  des  con- 
ditions d'une  alliance  offensive  contre  la  France  r 
une  reine,  jeune,  belle,  d'un  caractère  chevaleres- 
que, et,  avec  elle,  une  cour  galante  et  enthousiaste^ 
animée  d'un  engouement  qu'elle  prenait  pour  d& 
l'héroïsme,  avaient  enfin  triomphé  de  la  longue 
prudence  de  ce  roi.  Il  est  bien  vrai  qu'il  n'était  qu'à 
regret  et  même  qu'en  apparence  en  état  de  guerre 
contre  l'Angleterre;  qu'il  n'avait  reçu  qu'arec  répu- 
gnance le  don  du  Hanovre ,  et  qull  avait  secrète- 
ment promis  k  la  cour  de  Londres  de  restituer  cet 
électorat  aussitôt  que  les  circonstances  lui  permet- 
traient de  le  faire  avec  sûreté;  mais,  satisfait  de 
témoigner  confidentiellement  aux  coalisés  ses  dis- 
positions intimes  ,  il  n'eût  certes  de  long-temps  • 
encore  pris  de  lui-même  à  leurs  projets  une  part 
active,  ni  même  un  intérêt  déclaré. 
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La  guerre  résolue  dans  l'esprit  du  roi  de  Prusse, 
les  prétextes  de  rupture  oe  pouvaient  manquer. 
Déjà  l'Allemagae  araît  vu  renrerser  sa  constitution 
politique  et  territoriale.  Comme  pour  fournir  un 
DOUYcau  grief,  Napoléon  imagine  d'établir  sous 
son  protectorat,  et  sous  le  nom  de  confédération 
du  Rhin,  une  nouvelle  confédération  germanique 
dans  laquelle  entrent  immédiatement  quatorze 
princes  allemands,  entre  autres  les  deux  rois  nou- 
veaux de  Bavière  et  de  Wurtemberg.  Frédéric-Guil- 
laume ,  alarmé  de  cette  création,  veut  de  son  côté 
établir  une  contre-confédération,  et,  à  cet  effet  ou 
sous  ce  prétexte,  conclut  une  alliance  intime  avec 
les  souverains  de  Kussie  et  de  Suède.  En  même 
temps  il  fait  invasion  dans  la  Saxe.  L'empereur 
français,  dontl'attention  se  trouveexcîtée,  demande 
la  dissolution  de  la  contre-confédération ,  et  exige 
l'évacuation  prompte  du  territoire  saxon  :  alors 
apparaissent  et  grossissent  les  nuages. 

Frédéric-Guillaume,  jusque-là  si  timide,  ose 
refuser  toute  satisfaction,  et,  de  plus,  exiger  que  les 
troupes  françaises  repassent  immédiatement  le 
Rhin,  Napoléon,  à  la  réception  de  cet  ultimatum, 
ne  songe  plus  qu'à  marcher  à  de  nouveaux  com- 
bats. 

Pourtant,  fidèle  à  la  politique  qui  lui  a  déjà  fait 
•  ménager  la  Prusse  ,  il  écrit  à  Frédéric-Guillaume 
une  lettre  toute  pacifique  ;  mais  en  vain  il  le  con- 
jure, dans  son  propre  intérêt,  de  ne  pas  s'exposer. 
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lui  et  son  royaume,  au  risque  d'utie  ruine  presque 
certaine  :  Frédéric  n'est  plus  le  maître  ;  il  suit 
l'impulsion  de  son  épouse ,  de  son  frëre  le  prince 
Louis ,  de  sa  cour  et  de  toute  la  noblesse  ,  dont 
l'ivresse  belliqueuse  doit  se  dissiper  bientôt  sous 
le  canon  d'Iéna. 

Sur  le  point  d'enter  en  campagne,  et  déjà  à  la 
tête  de  ses  armées ,  le  vainqueur  d'Austerlitz  dit 
à  Clarke,  l'un  de  ses  ministres,  qui  vient  d'expédier 
sous  sa  dictée  un  grand  nombre  de  dépêches  :  'Dans 
1  trois  ou  quatre  joui^,  nous  donnerons  uiie  bataille 
»  que  je  gagnerai.  Elle  meportera  au moinsà  l'Elbe, 
,  «peut-être  à  la  VistiUe.  Là,  je  donnerai  une  se- 
•  coude  bataille  queye  gagnerai  de  même.  Clarke! 
»dans  un^noist  vous  serez  gouverneur  de  Berlin.  » 
La  rapidité  des  évènemens  dépassa  même  cette 
prévision:  une  seule  bataille,  celle  d'Iéna,  pré- 
cédée de  trois  combats  (  dans  l'un  desquels  périt 
le  prince  Louis  de  Prusse),  fut  donnée  le  1 4  octobre 
au  bout  de  cinq  jours  de  campagne  ;  et,  douze 
jours  après,  Berlin  ouvrit  ses  portes. 

La  victoire  d'Iéna  coûta  à  la  Prusse  une  perte 
immédiate  de  quarante  mille  hommes  tués,  blessés,  ^ 
ou  prisonniers,  et  d'un  immense  matériel.  Elle 
anéantit  médiatement  une  armée  de  deux  cent 
quarante  mille  soldats,  les  mieux  disciplinés  et  les 
plus  e  xacts  manœuvriers  de  l'Europe. 

Eu  moins  d'un  mois  la  conquête  de  la  Prusse 
se  trouve  accomplie  ;  et ,  tandis  que  Frédéric  fuit 
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avec  quelques  gardes,  son  vainqueur  promulgue 
dans  Berlin  un  décret  qui  fait  roi  l'électeur  de  Saxe, 
eelui  des  alliés  de  la  France  qui  a  montré  le  plus 
de  dévoûmeDt  pour  sa  cause. 

Alexandre,  auxiliaire  toujours  tardif,  n'arriTesur 
le  sol  prussien ,  comme  naguère  sur  celui  de  fAu- 
trîcbe ,  que  pour  avoir  le  spectacle  de  la  ruine  com- 
plète de  son  allié.  Il  ne  peut  songer  à  la  réparer, 
du  moins  sur-le-champ  ;  il  y  aurait  à  te  tenter  tr<^ 
de  présomption  et  d'extravagance  ;  la  prudence,  la 
nécessité  même,  le  forcent  à  replier  ses  troupes 
derrière  la  Vistule.  L'armée  française  ne  res- 
pecte pas  cette  barrière  ;  elle  la  franchit ,  et  se 
heurte  çn  Pologne  contre  les  masses  moscovites, 
plus  résistantes  que  tes  bataillons  prussiens ,  mais 
néanmoins  toujours  battues,  à  Czarnovo,  à  Mob> 
rungen,  à  Pultustc,  à  Golymin.  La  rigueur  du  froid 
produit  un  tacite  armistice,  qui  doit  durer  jusqu'aux 
premiers  jours  de  février  1807.  Alors  les  Russes 
prendront  l'offensÏTe,  mais  sans  succè.s  :  pourtant 
ils  disputeront  et  nous  feront  acheter  chèrement 
la'  victoire  d'Eylau.  Quelques  notes  échangées 
entre  les  cabinets  bellîgérans  feront  un  moment 
espérer  la  paix ,  mais  finiront  par  ne  produire  au- 
cun résultat.  L'armée  française,  renforcée,  repren- 
dra le  cours  de  ses  victoires  ;  les  combats  d'Ostro- 
len^ ,  de  BrauDsberg,  de  8pandau,  de  Deppen, 
de  Guelstadt,  d'Heîlsberg,  quoique  sanglans  et 
péniblement  gagnés,  lui  feront,  jusqu'à  Friedland, 
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où  doit  s'engager,  le  i4  juin,  dès  la  pointe  du-iour, 
une  bataille  décisive,  un  chemin  jonché  de  lauriers  : 
■  C'est  un  anniversaire  de  bonheur,  s'est  écrié  Na- 
ipoléon,  en  saluant  l'aurore  de  cette  journée, 
«c'est  l'anniversaire  de  Marengo.  • 
■  L'action  ne  devint  guère  générale  qu'à  cinq  heures 
du  soir;  les  Russes  se  battirent  avec  une  opiniâtreté 
dont  ils  n'avaient  peut-être  pas  encore  fourni 
d'exemple  :  cependant  ils  cédèrent  à  l'ascendant 
d'uue  valeur  plus  éclairée.  Les  officiers  français,  les 
généraux  surtout,  firent desprodigesd'habileté. 

Les  Prussiens  eux-mêmes  portèrent  dans  leurs 
bulletins  à  plus  de  trente-quatre  mille  le  nombre  de 
leurs  alliés  mis  hors  de  combat.  Kœnisberg,  Neisse, 
Glatz  et  Rosel  capitulèrent.  L'orgueil  moscovite 
n'eut  plus  qb'à  fléchir.  Un  armistice  fut  propo- 
sé, et  des  conférences  au  sujet  de  la  paix  s'ouvri- 
rent au  miheu  du  Niémen  dans  la  ville  de  Tilsitt, 
occupée  par  les  troupes  françaises,  mais  dont  la 
moitié  fut  mise  en  état  de  neutralité;  c'est  là  que 
se  réunirent  les  deux  empereurs  de  France  et  de 
ïtussie,  et  successivement  le  roi  de  Prusse  et  sa  trop 
téméraire  épouse. 

Celle-ci  arrÎTe  ainsi  la  dernière  ;  elle  s'offre  à  son 
vainqueur  éplorée,  suppliante  ;  elle  s'humilie,  elle 
humilie  sa  patrie  :  «  La  Prusse,  dit-elle,  s'est  aveu-.  ■ 
»  glée  'Sur  sa  puissance ,  elle  a  osé  combattre  un 
•  héros,  s'opposer  aux  destinées  de  la  France,  né^ 
«ghger  son  heureuse  amitié;  elle  en  est  bien  p»-< 
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.oie! La  gloire  du  grand  Frédéric,  les  souve- 

>nirs  de  sa  puissance,  avaient  enflé  le  cœur  des 
•  Prussiens,  et  causaient  leur  ruine.  »  Toutes  ces 
phrases  d'adulation,  tout  ce  manège  de  courtisan, 
n'atteignirent  cependant  point  leur  but,  et  ne 
changèrent  rien  aux  clauses,  déjà  arrêtées,  du  traité 
de  Tilsitt. 

Par  ce  traité,  Napoléon  fait  reconnaître  ses  frères, 
Joseph,  Louis,  Jérôme,  comme  souverains  des 
royaumes  de  Naples,  de  Hollande  et  de  "Westpha- 
lîe;  ce  dernier  encore  à  créer.  La  confédération 
rhénane  acquiert  une  existence  non  contestée. 
Les  ducs  de  Meklenboui^,  de  Saie-Cobourg,  d'Ol- 
denbourg, recouvrent  l'héritage  de  leurs  aïeux; 
Dantzig  est  rendue  à  l'indépendance,  mais  sans 
rentrer  dans  la  possession  de  tout  son.  district  ;  et 
'la  Pologne,  dont  une  partie  seulement,  détachée 
du  royaume  de  Prusse,  devient,  sous  le  nom  de 
grand-duché  de  Varsovie,  une  annexe  de  la  Saxe, 
bannît  une  fois  encore  le  rêve  de  sa  complète  ré- 
surrection. Napoléon  ne  saura  plus  compatir  aux 
douleurs  des  peuples;  et,  tout  ébloui  de  son  chan- 
gemeutd'état,  ilne  sera  désormais  généreux  qu'a- 
vec les  souverains  ;  c'est  en  effet  à  une  politique 
de  souverain,  à  des  vues  d'ambition  purement  pri- 
vée, qu'il  sacrifie  le  dessein  si  long-temps  agité  du 
rétablissement  de  la ■  république  de  Pologne;  il 
veut  se  montrer  complaisant,  facile,  et  à  son  sens 
niagnanime,  envers  ce  qu'il  appelle  les  légitimes.  Il 
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croit  ne  pouvoir  trop  payer  les  retours  de  bienveil- 
lance d'un  autocrate  ;^  et  il  lui  abandonne,  comme 
par  galanterie,  la  liberté  de  toute  t|fie  nation. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  qu'ici  j'exagère  :  Alexan- 
dre et  Napoléon  se  montraient  "également  en- 
goués l'un  de  l'autre  ;  enorgueillis ,  le  premier 
d'être  l'objet  des  prévenances  et  des  soins  du  pre- 
mier guerrier  du  siècle;  le  second,  de  se  voir,  à 
peine  sorti  de  la  condition  privée,  recherché  et 
adulé  par  un  monarque  puissant  et  héréditaire,  ou, 
pour  employer  sa  propre  expression,  par  un  légi- 
time. ■  La  plus  entière  intimité  s'établit  entre 
eux  deux;  c'étaient  deux  jeunes  gens  de  bonne 
compagnie  dont  les  plaisirs  n'auraient  rien  eu  de 
caché  l'un  pour  l'autre.  »  Ainsi  s'exprime  l'em- 
pereur français  lui-même.  Passons  sur  ce  que  ces 
paroles  ont  de  niais  dans  la  bouche  d'un  grand 
homme.  A  la  demande  du  souverain  russe,  qui,  as- 
sure-t-on,  était  on  ne  peut  mieux  avec  la  belle  reine 
de  Prusse,  il  différa  d'un  jour  l'audience  de  congé 
que  lui  demandait  le  débonnaire  Frédéric'  :  outrage 
flagrant  et  que  celui-ci  ne  lui  a  jamais  pardonné. 
La  condescendance  de  Napoléon  pour  Alexandre 
ne  lui  lit  pas  seulement  négliger  les  intérêts  de 
la  Pologne ,  qui  avait  à  sa  protection  tant  de  ti- 
tres; elle  ne  l'engagea  pas  seulement  à  s'écarter, 
pour  lui  complaire ,  des  convenances  les  plus  ri- 
goureuses ;  il  lui  sacrifia  même  les  intérêts  de  la 
France,  en  rendant  beaucoup  trop  douce  pour  la 
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Russie  une  paix  qui  dépouillait  la  Prusse  de  la  mow 
tié,  à  peu  près,  de  sa  population  et  de  son  territoire.  . 
En  effet,  )a  première  de  ces  puissances  ue  perdait 
rien  que  la  seigneurie  de  Jever  dans  l'Ost-Frise  , 
perte  beaucoup  plus  que  compensée  par  l'acqui- 
sition du  cercle  de  Bialystok,  dans  la  Pologne 
prussienne  (i).  Elle  s'engageait,  il  est  vrai,  à  réva- 
cuation  de  la  Moldavie  et  de  la  Yalachie  ;  mais  le 
sultan  ne  pouvait,  jusqu'à  un  traité  de  paix  défiDi- 
tif,  occuper  par  ses  troupes  ces  deux  principautés  ; 
seulement,  et  ce  devait  être  son  seul  sacrifice,  elle 
accédait  pleinement  et  sans  restriction  au  système 
de  blocus  continental  :  promettant  d'exécuter  les 
principes  de  la  neutralité  armée,  et  d'employer 
toute  son  influence  pour  déterminer  le  Portugal,  la 
Suède  et  le  Danemark  à  entrer  dans  la  même  voie. 
Enfin  elle  s'engageait,  au  cas  que  sa  médiation 
auprès  du  roi  d'Angleterre  restât  sans  succès,  à 
agir,  de  concert  avec  la  Fraocç,  offensivement 
contre  ce  souverain. 

Napoléon  n'a  jamais,  que  je  sache,  témoigné  de 
regret  des  ménagemens  qu'il  eut  alors  pour  la 
Russie,  mais  jl  s'est  plus  d'une  fois  reproché  de 
n'avoir  pas  entièrement  dépouillé  le  r6i  de  Prusse  ; 

(i)  Le  cercle  de  Bialystok  donnait  k  la  Russie  ud  territoire 
de  quatre  cent  quatre-vingt  mille  verstes  carrées,  et  une  po- 
pulation de  qii.itre  cent  trente-neuf  mitle  sept  cent  quatre- 
vingts  Smes,  les  deux  sexes  compris, 
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ce  n'est,  en  effet,  qu'à  la  prière  d'Alexandre  qu'il 
lui  laissa  une  partie  de  ses  États  :  pourtant  son 
engoûment  pour  le  monarque  russe  n'était  point 
tel  qu'il  ne  remarquât  en  lui  des  ridicules.  Il  se 
moque  surtout  de  ses  prétentions  militaires  ;  il  te 
range  sous  ce  rapport  au  niveau  de  Frédéric-Guil- 
laume :  •  Ils  se  croyaient,  dit-il,  de  ^ands  généraux, 

'  parce  quils  savaient  à  point  nommé  le  nombre 
de  boutons  que  devait  avoir  l'iiabit  d'un  dragon.  ■ 
On  parla  à  TUsitt  du  partage  de  la  Turquie 
d'Europe  entre  la  Russie  et  la  France;  ■  mais,  dit 
Napoléon,  l'obstacle  fut  la  capitale,  qui  vaut  à 
elle  seule  un  empire,  et  peut  donner  le  gouver- 
nement du  monde.  «  On  ne  fut  pas  alors  arrêté 
par  la 'légitimité,  du  sultan  ;  c'est  que-  la  loi  de  la 
légitimité  n'a ,  comme  beaucoup  d'autres  dogmes 
conTcntionnels,  de  force  que  pour  obliger  les  peu- 
ples. 

Aux  clauses  patentes  et  connues  du  traité  ,  que 
j'ai  citées,  s'ajoutaient  des  articles  dont  le  secret  n'a 
jamais  été  officiellement  révélé,  mais  dont  l'exé- 
cuti<m  eût,  assure-t-on ,  produit,  en  étendant  les 
limites  des  deux  puissances  contractantes  ,  un 
nouveau  bouleversement  dans  les  rapports  politi- 
ques et  territoriaux  des  autres  États  de  l'Europe  : 
rapports  si  instables  déjà  depuis  quelque  temps.  Il 

.  para*t  que  l'un  de  ces  articles  stipulait  la  réunion  de 
la Finlandeàl'empire russe, réunion  exécutée  bien- 
tôt.aprè8,et  définitivement  consacrée  en  iSiS;  on 
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ne  sait  pas  quelle  devait  être,  en  compensation , 
l'acquisition  de  la  France. 

Les  deux  empereurs  se  séparèrent  au  commen- 
cement de  juillet,  après  avoir  passé  trois  semaines 
au  sein  de  la  familiarité  la  plus  intime,  peut-être 
la  plus  affectée.  Alexandre  partit  fier  d'être  devenu 
l'ami  du  plus  grand  génie  militaire  de  l'Europe. 
Comme  il  arrive  ordinairement,  il  l'admirait  d'au- 
tant plus  qu'il  en  avait  lui-même  reçu  plus  d'é- 
loges. 

Il  mit  d'abord  un  véritable  zèle  à  exécuter  ses 
engagemens  envers  son  récent  allié,  du  moins  en 
ce  qui  intéressait  le  plus  vivement  celui-ci.  Tous 
les  ports  de  la  domination  russe  furent  fermés 
aux  vaisseaux  anglais  ;  ce  qui  restait  de  l'armée 
battue  à  Austerlitz  fut  réparti  le  long  des  côtes  de 
la  Saltique  pour  les  prémunir  contre  le  danger 
d'une  descente.  Ces  mesures  contrarièrent  la  classe 
marchande  et  )a  population  de  plusieurs  provinces 
agricoles,  intéressées  à  la  continuation  des  rapports 
commerciaux  avec  l'Angleterre;  mais  la  satisfaction 
qu'on  ressentait  généralement  du  rétablissement 
de  la  paix  fit  plus  que  compenser  d'abord  ces  mé- 
contentemens  particuliers. 

La  coalition,  si  malheureuse  dans  le  Nord  contre 
les  armes  françaises,  avait,  en  quelque  sorte,  accu- 
mulé les  succès  à  l'Orient,  contre  la  Turquie  et  la. 
Perse.  Pour  faire  le  récit  des  hostilités  qui  eurent 
lieu  dans  cette  partie,  il  me  faut  remonter  avant 
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Tilsitt,  entre  Austerïitz  et  Friedland,  en- 1806.  La 
Porte  à  cette  époque  non-seulement  avait  refusé 
d'accéder  à  la  quatrième  coalition ,  mais  encore 
s'était  disposée  à  aider  activement  la  France  ;  elle 
avait  commencé  par  remplacer  les  deux  hospodars 
de  Moldavie  et  de  Yalachie,  les  princes  Moruzzi  et 
Ypsilanti,  fauteurs  secrets  des  vues  ambitieuses  de 
la  Russie;  celle-ci  n'avait  pas  manqué  de  faire  va- 
loir par  l'organe  de  son  ambassadeur  l'article  du 
traité  dTassi,  qui  plaçait  sous  sa  garantie  l'existence 
administrative  de  ces  vice-souverains.  Le  ministre 
d'Angleterre  avait  parlé  sur  un  ton  plus  menaçant 
encore;  et  le  Divan,  toujours  faible,  allait  céder, 
lorsque  l'irruption  subite  du  général  Michelson  en 
Moldavie,  à  la  tête  de  trente-cinq  mille  hommes, 
vint  rendre  toute  |réconcîliation  impossible. 
.  Une  flotte  anglaise,  aux  ordres  de  l'amiral  Duck-  L'amirsi 
worth,  semontrapresqueenmêmetempsàl'entrée  broie 
desDardaneiies.  Sans  déclaration  de  guerre  préala-  tnrque,  1807. 
ble,  au  moins  à  délai  suffisant,  et  sous  le  vain  pré- 
texte du  penchant  de  la  Porte  à  entrer  dans  les  inté- 
rêts' de  la  France ,  Duckwrorth  brûla  une  escadre 
turquedansleseauxdeGallipoli.  L'activité  des  mu- 
sulmans, stimulée  par  l^nfluence  de  ]'ambassadcuf 
français,  empêcha  l'amiral  de  rien  ajontei*  à  cet 
avantage;  mais  cette  activité  ne  put  exempter  la 
grande  flotte  turque  d'être  rencontrée  à  la  vue  de 
Ténédos  parune  flotte  russe,  aux  ordres  de  Siniavîn, 
et  presque  totalement  détruite  dans  deux  combats. 
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Les  campagnes  de  terre  n'étaient  guère  plus  fa- 
vorables à  la  Porte.  Chocsim,  Tassi,  Bucharest, 
avaient  ouvert  leurs  portes  presque  immédiatement 
après  le  commencement  des  hostilités.  Il  est  vrai 
que,  dans  la  campagne  suivante,  les  Russes  s'étaient 
vus  forcés  dfe  lever  le  siège  de  Gîurgewo  ;  qu'ils 
avaient  essu  jé  sous  les  remparts  d'Ismail  un  échec 
considérable  ;  que  l'état  d'affaiblissement  et  de  dé- 
tresse où  allaient  se  trouver  leurs  armées  de  l'ouest 
ne  leur  permettait  guère  de  recruter  le  corps  de 
Michelson ,  menacé  de  destruction  par  la  con- 
centration des  forces  de  plusieurs  pacbas  sur  le 
Danube.  Le  détrônement  du  trop  faible  Sélim  fit 
perdre  à  la  Turquie  le  fruit  de  ce  concours  heu- 
reux de  circonstances  :  l'incertitude  que-cet  évé- 
nement jeta  dans  la  politique  ottomane  amena 
entre  les  belligéraus  un  armistice  qui  suivit  de  près 
le  traité  de  paix  de  Tilsitt  La  Porte  avait  espéré 
de  rentrer,  à  cette  occasion,  dans  des  possessions 
qu'elle  n'avait  exposées  que  par  zèle  pour  la  cause 
de  celui  qui  prescrivait  les  conditions  du  traité  :  c'é- 
tait le  moindre  prix  qu'elle  dût  attendre  de  ses  sa- 
crifices ;  mais  ses  droits  furent ,  comme  ceux  de  la 
Pologne ,  sacrifiés  par  Napoléon  à  la  vanité  ou  à 
l'intérêt  de  se  concilier  l'amitié  d'Alexandre.  Aussi 
le  juste  mécontentement  que  le  Divan  conçut  de  ce 
procédé  le  disposa  dès  lors  à  envisager  avec  moins 
de  répugnance  que  parle  passé  l'alliance  de  l'An- 
gleterre,- 
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Dii  reste,  la  clause  de  l'indépendance  provisoire 
des  principautés,  stipulée  à  Tilsitt,  né  fut  respectée 
ni  des  Turks  ni  des  Russes.  Ceux-ci  continuèrent 
de  les  occupei;  militairement,  et  les  uns  et  les  au- 
tres prétendirent  exclusivement  à  leur  donner  des 
hospodars  de  leur  choix.  Les  Russes,  plus  auda- 
cieux dans  leur  ambition,  allèrent  jusqu'à  acheter 
d'Ypsîlanti  son  droit  prétendu  au  gouTcrneioent  de 
la  Valacliie. 

Le  prince  Tsitsianow  dirigeait  depuis  plusieurs 
années,  du  côté  de  la  Pertte,  une  guerre  moins 
importante  et  d'un  plan  moins  vaste,  mais  plus 
invariablement  heureuse  :  à  la  fin  de  i8o5,  il  avait 
conquis  et  réuni  à  l'empire  le  Khannat  de  Chùrvau. 
La  perfidie  de  Hussein  KouU-Khan ,  gouverneur 
dé  Bakou,  qui.  sous  prétexte  de  lui  remettre  les 
clefs  de  la  ville ,  l'attira  A  une  entrevue  où  il  le  fit 
assassiner,  mit  un  terme  à  ses  succès,  mais  non 
pas  à  ceux  de  ses  troupes. 

Le  général  Glasenap  s'empara  sans  coup  férir 
de  Derbent,  dont  l'entrée  lui  fut  facilitée  par  les 
habitans,  mécontens  de  leur  gouverneur,  Ali-Khan, 
l'un  des  complices  du-meurtre  de  Tsitsianow.  Le 
général  Néboltsin  remporta  sur  Abbas  Mirza  et  sur 
vingt  mille  hommes  qu'il  commandait  une  vic- 
toire complète.  Il  vainquit  de  même  les  autres  gé- 
néraux persans ,  et  domina  sans  opposition  dans 
tout  le  pays  qui  borde  le  pied  du  Caucase  ;  mais  il 
n'osa  ou  ne  put  pénétrer  dans  les  gorges  de  cette 
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moDtagne,  dont  les  peuples  n'ont  point  encore 
^llement  subi,  et  sans  doute  ne  subiront  jamaisi. 
le  joug  moscovite. 

Cependant  Gustave  IV,  poussé  par  l'Angleterre 
et  comptant  sur  son  âecours,  a  l'imprudence  de 
pompre  un  armistice  conclu  avec  le  marécbal 
Brune,  à  l'époque  des  conférences  de  Tilsitt; 
comme  s'il  avait  pu  espérer  de  soutenir  seul  le 
poids  d'une  puissance  sous  laquelle  avaient  succes- 
sivement fléchi  l'empire  d'Autriche,  la  Prusse  et 
la  Russie.  Le  résultat  de  cette  témérité  fut  pour  la 
Suède  la  perte  rapide  de  Stralsund,  de  l'île  de 
Rugen  eït  de  toute  la  Foméraoie  suédoise. 

L'Angleterre,qui  n'avait  faitdans  cette  crise  aucun 
effort  en  faveur  de  son  allié,  arma  une  nombreuse 
flotte ,  pour  forcer  le  roi  de  Danemark  à  recruter 
la  coalition  expirante.  En  vain  ce  prince  protestait 
de  sa  résolution  d'observer  une  exacte  et  immuable 
neutralité  ;  on  lui  objectait,  comme  naguère  à  Sé- 
lim,  sa  partialité  de  cœur  envers  l'ennemi  des  coa- 
lisés ;  on  prétendait  que,  par  un  dès  articles  secrets 
de  la  paix  de  Tilsitt,  la  France  et  la  Kussie  avaient 
déterminé  de  l'entraîner  de  gré,  ou  de  force  dans 
leur  alliance,  et  qu'on  ne  faisait  ainsi  que  prévenir 
te  dessein  de  ces  deux  puissances;  enfm  on  som- 
mait le  monarque  danois,  non-seulement  de  se 
donner  au  système  de  l'Angleterre,  mais  encore  de 
livrer,  pour  garantir  la  sincérité  de  son  accession, 
sa  flfttte  tout  entière. 
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On  avait  bien  prévu  que,  pour  obtenir  de  telles 
demandes,  une  simple  gommation  ne  sufSraitpas; 
aussi,  une  escadre  formidable  parut  bientôt  en  Yue 
de  Copeiihague,  prête  à  appuyer  activement  Tim- 
périeuse  exigence  du  cabinet  de  Saint-James.  Le 
roi  de  Danemark  ne  se  laissa  point  imposer^  et 
peut-être  crut  qu'on  ne  porterait  pas  le  mépris  du 
droit  des  nations  jusqu'à  attaquer  un  État,  parle 
seul  motif  que,  dans  une  querelle  qui  lui  était  étran- 
gère, il  voulait  garder  la  neutralité.  Cependant  les 
vaisseaux  anglais  approchèrent  de  la  fille,  la  bom- 
bardèrent pendant  trois  jours ,  l'incendièrent ,  et 
ensuite  s'emparèrent,  sans  coup  férir,  de  la  flotte 
danoise. 

Ce  bombardement  de  Copenhague  retentit  dans 
toute  l'Europe,  et  y  fut  généralement  regardé, 
même  en  Angleterre,  eomme  l'attentat  le  plus 
inique  à  la  morale  des  États.  Il  fournit  au  cabinet 
russe  un  des  griefs  les  mieux  fondés  qu'il  eût  à 
faire  valoir  contre  le  gouvernement  gui  s'en  était 
rendu  coupable. 

Alexandre  fit  connaître  à  l'ambassadeur  anglais, 
lord  Granviile,  toute  son  indignation  de  cet  évè- 
nentent,  et  déclara  que  les  liens  de  parenté  et  d'a- 
mitié qui  l'unissaient  au  roi  de  Danemark  lui  fai- 
saient prendre  l'intérêt  le  plus  vif  à  son  malheur. 
Il  s'affermit  dès  lors  dans  la  résolution  de  refuser 
au  gouvernement  anglais  la  communication  des 
articles  secrels  du  traité  de  Tlisitt,  ■  non,  disait-il, 
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(qu'ils  meDaçassent  la  sécurité  de  ce  gouTeroement, 
mais  parce  qu'il  s'était  obligé  à  ne  leuF  pas  donnée 
de  publicité,  i  En  même  temps  il  se  déclara  pro- 
tecteur et  garant  de  la  tranquillité  de  la  Baltique. 
L'Angleterre  déclina  par  l'organe  de  son  ministre 
les  prétentions  du  souverain  russe  à  .cet  égard.  Elle 
affecta  de  les  regarder  comme  le  signe  certain  d'un 
désir  de  rupture;  elle  produisit  le  bruit  générale- 
ment répandu  en  Europe  que  l'un  des  articles  se- 
crets dont  la  communication  était  obstinément 
refusée  stipulait  une  ligue  des  marines  de  Russie, 
de  Danemark ,  de  France  et  de  Portugal  contre 
la  marine  anglaise.  Elle  ajoutait  que  néannwins, 
dans  le  vif  dt-sîr  qu'elle  «vart  de  conserva  l'amitié 
de  l'empereur^  elle  le  laissait  maître  des  conditions 
de  sa  paix  avec  le  Danemark. 

La  réponse  d'Alexandre  à  cette  aote  fut  un 
exposé  de  tous  ses  griefs.  J'en  citerai  la  substance  : 
«  Deux  f'>is,  y  était-il  dit,  l'empereur  avait  pris 
les  armes  dans  une  cause  où  l'intérêt  le  plus  direct 
était  celui  de  l'Angleterre  ;  il  avaitccrtes  droit  d'at- 
tendre que  Celle-ci  agît  de  son  côté;  mais  non  :  on 
l'avait  vue,  spectatrice  tranquille  d'une  guerre  allu- 
mée par  elle  et  pour  elle ,  employer  ses  troupes  à 
l'attaque  de  Buénos-Âires,  et  ue  pamitre  un  instant 
menacer  les  côtes  du  royaume  de  Naples  que  pour 
aller,bientôt  après, essayer  de  s'approprier  l'Egypte. 

■  Mais  ce  qui  touchait  sensibleme^it  le  cœur  de  Sa 
Majesté  Impériale,  ajoutait-on,  c'était  de  voir  que, 
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contre  la  foi  expresse  des  traités,  les  Anglais  avaient 
troublé  le  commerce  maritime  de  ses  sujets;  et  à 
quelle  époque,  grand  Dieu!  à  l'époque  où  k  sang 
des  Russes  se  versait  dans  des  combats  glorieux 
qui  retenaient  et  fixaient  toutes  les  forces  militaires 
de  Sa  Majesté  l'empereur  des  Français  ! 

•  Lorsque  les  deux  empereurs  firent  la  paix,  Sa 
Majesté  offrit  sa  médiation  au  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne ;  mais  le  ministère  britannique,  apparem- 
ment fidèle  au  plan  qui  devait  relâcher  et  rompre 
les  liens  de  la  Kussîe  et  de  l'Angleterre,  rejeta 
cette  médiation. 

s Alors  l'Angleterre  quitta  brusquement  cette 

léthargie  apparente  dans  laquelle  elle  était  demeu- 
rée :  ses  flottes ,  ses  troupes  parurent  sur  les  côtes 
du  Danemark  pour  y  exécuter  un  acte  de  violence 
dont  l'histoire  n'offre  pas  un  seul  exemple. 

»  L'empereur,  blessé  dans  sa  dignité,  dans  l'intérêt 
de  ses  peuples,  dans  ses  engagemens  avec  les  cours 
du  Word,  par  cet  acte  commis  dans  la  mer  Balti- 
que, qui  est  une  mer  fermée,  dont  la  tranquillité 
avait  été  depuis  long-temps,  et  au  su  du  cabinet 
de  Saint-James,  réciproquement  garantie  par  tes 
pui^ances  riveraines ,  ne  dissimula  pas  son  res* 
sentiment. 

{  Ici  le  manifeste  énumère  fort  au  long  les  ten-. 
tatives  du  gouvernement  britannique  pour  déter- 
miner de  gré  ou  de  force  la  cour  de  Copenhague  à 
marcher  aveuglément  à  sa  suite,  et  engager  l'em- 
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pereur  à  se  porter  garant  de  l'humiliante  soumis.- 
sioD  de  son  allié;  tentatives  qu'il  considère  corome 
un  égal  outrage  à  la  dignité  des  deux  souyerains.  ) 

» L'empereur,  ayant  considéré  ses  propres 

.  griefs  contre  l'Angleterre,  et  ayant  mûrement  cxa- 
iijiné  ses  èngagemens  avec  les  puissances  du  Nord,, 
engagemens  pris  par  l'impératrice  Catherine  II  et 
par  Sa  Majesté  l'empereur  Paul,  tous  deux  de  glo- 
rieuse mémoire  : 

»  Rompt  toute  <tomniunication  avec  l'Angleterre  ; 
rappelle  toute  légation  qu'il  y  avait,  et  ne  veut  pas 
conserrer  près  de  lui  celle  de  Sa  Majesté  britan- 
nique. 

•L'empereur  déclare  qu'il  annule  tout  acte  con- 
clu précédemment  entre  la  Grande-Bretagne  et  la 
Russie. 

»  Il  proclame  de  nouveau  les  principes  de  la  oeu- 
tralité  armée,  et  s'engage  à  ne  jamais  déroger  à  ce 
système. 

•  L'empereur  prévient  que  rien  ne  sera  rétabli 
entre  la  Russie  et  l'Angleterre  que  celle-ci  n'ait  sa- 
tisfait le  Danemark. 

•  L'empereur  s'attend  à  ce  que  Sa  Majesté  britan- 
nique, au  lieu  de  permettre  à  ses  ministres,  cou^me 
elle  vient  de  lefaircj^de  répandre  de  nouveau  les 
germes  d$  la  guerre ,  se  prêtera  à  conclure  la  paix 
avec  Sa  Majesté  l'empereur  xlea  Français;  ce  qui 
étendrait,  pour  ainsi  dire,  à  toute  la  terre  les  bien- 
faits inai^réciables  de  la  paix. 
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•  Lorsque  l'empereur  sera  satisfait  sur  tous  les 
points  qui  précèdent ,  et  notamment  sur  celui  de 
'  la  paix  entre  la  France  et  l'Angleterre,  sans  laquelle 
l'Europe  ne  peut  se  promettre  une  véritable  tran- 
quillité, Sa  Majesté  Impériale  reprendra  volontiers 
avec  la  Grande-Bretagne  des  relations  d'amitié  que, 
dans  l'état  de  juste  mécontentement  où  l'empereur 
devait  être,  il  a  peut-être  conservées  trop  long- 
temps. » 

Il  ne  perce  rien  que  de  généreux  et  de  louable 
dans  ce  manifeste.  Du  reste,  l'effet  suivit  de  près 
l'espèce  de  menace  qu'il  contenait.  Le  gouverne- 
ment russe  mit  Je  séquestre  sur  tous  les  biens,  et 
l'embargo  sur  tous  les  vaisseaux  appartenant,  en 
Russie,  à  des  sujets  anglais  ;  et  la  Prusse  en  agit 
immédiatement  de  même. 

Mais  la  Suède  paraissait  vouloir  persister  dans 
un  autre  système.  Aiexandre  la  somma  de  se  con- 
former aux  principes  de  la  neutralité  armée,  et 
notamment  aux  obligations  des  traités  de  i^Ôoet 
de  1 800  ,  par  lesquels  les  puissances  riveraines  de 
la  Baltique  s'étaient  engagées  à  tenir  cette  mer 
fermée  aux  hostilités  des  autres  États  ;  en  consé- 
quence, il  exigeait  que  les  ports  suédois  fussent 
interdits  aux  vaisseaux  du  gouvernement  qui  venait 
de  violer  si  audacieusement  et  d'une  manière  si 
perfide  les  dispositions  consacrées  par  ces  traités. 
Le  roi  de  Suède  répondit  que  l'indépendance  et  la 
neutralité  de  la  Baltique  étaient  illusoires,,  tant  que 
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les  Français  pèseraient  de  tout  le  poids  de  leur 
dotninatioQ  sur  ses  côtes  inéridio.nales  ;  que  le  plus 
pressant  était  d'obtenir  <{u'ils  s'en  éloignassent,  et 
qu'il  avait  lieu  d'espérer  que  la  Russie  emploierait 
à  cetefifet  l'influence  qu'elle  exerçait  sur  le  nouvel 
empereur. 

Les  deux  souverains  en  étaient  donc  à  échanger 
des  récriminations  :  mauvais  moyen  pour  arriver 
à  s'entendre  ;  ayssi  n'en  avaient-ils  pas  un  désir 
bien  vif,  à  en  juger  par  les  apparences,  détermi- 
nés, l'un  par  une  téméraire  obstination,  l'autre 
par  des  vues  d'ainbition  et  d'agrandissement.  J'ai 
déjà  dit ,  et  beaucoup  de  personnes  placées  près 
de  la  source  des  évènemens  ont  pensé,  que  la 
réunion  de  la  Finlande  à  l'empire  russe  était  l'une 
des  conventions  secrëtes  de  la  paix  de  Tilsitt, 
La  certitude  que  le  roi  de  Suède  s'occupait  de 
conclure  avec  l'Angleterre  un  traité  de  subsides 
parut  à  Alexandre  justifier  su£Qsamment  une  in- 
vasion de  ses  troupes  dans  la  province  qu'il  convoi- 
tait, et  aussitôt  l'armée  moscovite,  aux  ordres  du 
lieutena.nt-général  Buxbovden,  y  pénétra  sur  trois 
points ,  Abersfops ,  Kieslig  et  Aniala.  Cette  imip-^ 
tion  fut  accompagnée  et  suivie  d'une  profusion  de 
proclamations  dans  lesquelles  Alexandre,  oubliant 
probablement  son  rôle  de  souverain,  et  comme  s'il 
eût  voulu  mettre  en  pratique  les  principes d'anti-lé- 
gitimitéqu'alors  il  professait, provoqueou  laisse pro-^ 
voquer  à  la  défection  les  sujets  et  jysqu'aux;  soldats 
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de  Sun  ennemi.  Le  manifeste  que  le  général  Buxhov- 
dcn  adressait  au  peuple  contenait,  entre  autres 
choses  :  €  Bons  voisins  et  braves  Finnois,  noos  ne  ve- 

•  noQS  point  comme  ennemis  ;  nous  venons  comme 

•  des  amis,  comme  des  protecteurs...  Ne  vous  laù- 
f  sez  point  engager  à  prendre  les  armes ,  ou  à  nuire 

•  de  quelque  manière  que  ce  soit  aux  troupes  que 
K  Sa  Majesté  Impériale  m'a  confiées.  Toute  personne 
»qui  manquera  à  ces  ordres  n'a  qu'à  s'attribuer  à 
"  elle-même  les  suites  de  sa  désobéissance.  « 

Ainsi  voilà  un. général  russe  qui,  entraîné  par 
ses  habitudes  de  servilité,  donne  des  ordres  au 
nom  d'un  prince  étranger,  et  commande ,  sous 
peine ,  l'obéissance  à  des  peuples  encore  soumis  à 
leur  légitime  souverain.  Ceci  n'est  assurément  pas 
dans  l'esprit  des  doctrines  monarchiques. 

Buxhovden  ajoute  :  ■  Comme  cependant  il  pnur-> 
»  rait  y  avoir  des  circonstances  qui  exigeraient  des 
(  résolutions  unanimes,  vous  êtes  invités  à  nommer 

■  et  à  envoyer  à  Abo  vos  députés  provinciaux,  dans 
»  l'ordre  établi  par  vos  diète»,  afm  que  ces  députés 
ly  délibèrent  sur  ce  qui  pourra,  dans  la  suite,  se   , 

■  faire  pour  le  bien  du  pays.  » 

■  Ainsi  voilà  i'appât  de  la  liberté  employé  pour 
tromper  îss  Finnois  comme  jadis  pour  égarer  les 
Polonais  et  les  Tatars.  Le  cabinet  d'Alexandre 
marche  dans  la  voie  machiavélique  de  celui  de 
Catherine  :  un  écrivain  habituellement  des  plus 
judicieux,  et  au-dessus  de  tout  soupçon  d'intention 
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adiUatrice^  séparant  l'autorité  d'Alexandre  et  l'in- 
fluence de  ses  ministres,  a  ciu  pouvoir  faire,  re- 
lativement à  cette  immorale  et  honteuse  usurpa- 
tion ,  la  part  de  culpabilité  ^e  chacun.  11  l'a  faite 
large  pour  ces  derniers ,  faible  pour  l'empereur.  11 
met  du  côté  des  uns  tout  le  crime,  du  côté  du  sou- 
verain de  l'ignorance  seulement  et  de  la  faiblesse. 
GardoDS-nouB  d'accueillir  cette  distinction;  elle 
établirait  une  doctrine  trop  favorable  à  la  tyrannie  : 
dans  les  gouvernemens  despotiques,  celui  qui  est 
à  la  tête  de  tout  est  responsable  de  tout ,  est  censé 
tout  faire.  Ce  partage  de  respoiisabilité  morale 
entre  le  monarque  et  ses  conseillers  n'est  admis- 
sible, et  encore  avec  restriction,  que  dans  les  États 
franchement  et  inrariablement  constitués. 

La  proclamation  que  Buxhovden  avait  destinée 
à  séduire  l'armée  était  plus 'anti-monarchique  en- 
core que  celle  dont  je  viens  de  rapporter  des  frag- 
mens.  •SaMajesté'Impériale,  y  disait-il  auxsoldats 
"finnois,  a  ordonné  à  ses  troupes  de  ne  pas  tirer 
«les premières,  à  moins  qu'oubliant  votre  liberté, 
»et  dédaignant  la  tranquillité,  vous  ne  commen- 

«ciez  les  hostilités Bons  Finnois  que  le  sort  a 

«placés  dans  les  rangs  de  l'armée  suédoise,  que 
»vou$  êtet  à  plaindre!  Vous  quittez  vos  foyers  et 

•  vos  parens,  et  allez  à  la  ^ort  pour  une  cause  in- 

•  juste  (i).  Soldats,  mon  gracieux  maître  m'a  or- 

(i)  Tout  comme.,  depuis  des  siècles,  faisaicnl  les  soldaU' 
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t  donné  de  promettre  à  ceux  d'entre  vous,  qui  po- 
■>  seront  volontairement  les  armes  la  liberté  de 
"retourner  dans  leurs  foyers  (probablement' déjà 

■  occupés  par  les  Eusses),  et,  de  plus,  2  roubles 

•  par  fusil,  1  rouble  par  sabre  ou  'par  toute  autre 
''  arme  ,  6  roubles  par  cheval,  qu'ils  livreront.  Qui 

•  de  vous  dédaignerait  assez  le  repos  pour  ne  pas 
«s'empresser  de  se  préparer  une  vie  tranquille  et 

■  heureuse  sous  la  protection  de  mon  très-gracieux 
>  maître?  » 

Croyant  sans  doute  qu'un  tel  procédé  était  de 
nature  à  tout  légitimer,  Gustave  fit  arrêter  l'am- 
bassadeur russe,.  M.  d'Aiopeus.  Ce  ministre,  excé- 
dant d'ailleurs,  d'une  manière  honteuse,  tous  les 
privilèges  que  lui  donnait  son  caractère  dipIoma-> 
tique,  avait  été  jusqu'à  tenter  de  corrompre  un 
général  suédois.  Cependant  le  cabinet  russe  fit  de 
cette  arrestation  un  nouveau  grief.  Il  cria  à  la  vio- 
lation du  droit  des  nations^  et,  en  même  temps,  il 
déclar?  la  Finlande  entière ,  tant  ce  qui  était  con- 
quis déjà  que  ce  qui  restait  à  conquérir ,  réunie 
pour  toujours  à  l'empire.  Cette  dédaration  fut  no-r 
tifiée  à  toutes  les  tfours  de  l'Europe. 

La  Finlande  fut  bientôt  soumise  à  Buxhovden. 
Quanta  l'amiral  Tchitschagoff,  commandant  des 
forces  maritimes  dans  cette  guerre,  il  n'eut  pas 
d'occasion  d'en  venir  avec  la  flotte  suédoise  à  un 
engagement  véritable,  et  il  ne  concourut  à  la  con- 
quête que  par  ic  blocus  du  port  de  Sweaboui^. 
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Le  roi  de  Suède,  trop  faible  contre  la  Russie, 
s^attaqua  au  roi  de  Danemark,  allié  de  celle-ci,  et 
lui  enleva  la  Norvège.  Ce  dernier ,  qui  n'avait  -i 
portée  personne  sur  qui  il  pût  se  dédommager,  s'é- 
I^andit  en  plaintes  très'justes,  mais  vaines;  et  ici 
êe  place  une  question  :  Comment  Alexandre,  qui, 
au  sujet  du  bombardement  de  Copenhague,  a  of- 
ficiellement témoigné  tant  d'intérêt  pour  le  roi  de 
Danemark,  le  laisse-t-il  maintenant  tranquille- 
ment et  sans  s'émouvoir  dépouiller  d'une  province 
qui  forme  le  plus  beau  fleuron  de  sa  couronne  ? 
Quelle  raison  donner  de  cette  dififérence  de  senti- 
mens  et  de  conduite  dans  une  circonstance  .dont 
l'effet  est  également  la  lésion  d'un  monarque  allié? 
L'explication  est  facile.  L'acquisition  de  la  Norvège 
rendra  la  Suède  plus  facile  sur  la  cession  de  la 
Finlande;  et,  quand  l'amhition  parle  au  dœur  du 
commun  des  rois,  les  principes  et  les  affections 
se  taisent. 

Four  comble  de  malheur,  le  souverain  danois 
vît  battre  sa  flotte  par  celle  des  Suédois ,  tardive- 
ment aidés >des  secours  de  l'Angleterre}  mais  «on 
vainqueur  allait  être  plus  malheureux  encore  :  ce 
n'était  pas  du  dehors  que  lui  devait  arriver  l'infor- 
tune, c'est  au  sein  de  ses  États  mêmes  que  se  for- 
mait une  hgue  qui  bientôt  lui  coûta  le  trône.  Gus- 
tave, depuis  qu'avait  éclaté  la  révolution  française, 
affichait  une  haine  obstinée  et  violente  contre  tout 
svstème  de  liberté  :  cette  haine  l 'avait  entraîné  dans 
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des  entreprises  ÎDsensées  et  ruineuses  pour  son 
peuple;  sou  peuple,  l'aristocratie  en  tête,  le  dé- 
posa et  le  remplaça  par  le  duc  de  Sudermanie ,  qui 
ensuite,  comme  on  sait,  vit  les  mêmes  États  qui 
l'avaient  élu  réserver,  en  survivance,  la  couronne 
à  un  général  français.  Cette  révolution  se  At  léga-. 
lement ,  et  avec  un  calme  digne  d'admiration. 

La  Russie  eut  aussi  dans  cette  guerre  sa  part  de 
revers.  Une  flotte  de  dix  vaisseaux  de  guerre,  aux 
ordres  du  vice-amiral  Sinîaviii,  avait  été  envoyée 
sur  les  côtes  du  Portugal,  pour  forcer,  conjointe- 
ment avec  la  France,  ce  pays  à  entrer  dans  la  ligue 
continentale  contre  l'Angleterre.  Une  suite  de  con- 
jonctures malheureuses  ayant  nécessité  la  conven- 
tion de  Cintra,  par  laquelle  les  Français  s'obli- 
geaient à'évacuer  le  Portugal,  la  flotte  russe,  des- 
tituée de  tout  appui ,  tomba  après  au  pouvoir  de 
l'amiral  anglais  Cotton,  qui  guettait  sa  sortie  du 
port  de  Lisbonne  :  les  équipages,  aux  termes  de  la 
capitulation,  furent  reconduits  dans  leur  patrie. 

C'est  un  peu  avant  ce  deroier  événement  qu'eut  ?.e7,'"" 
lieu,  entre  les  empereurs  de  France  et  de  Russie,  '817- 
l'entrevue  si  célèbre  d'Erfurt.  Le  premier  y  venait 
chercher  la  confirmation  des  sentimens  et  des 
vues  qu'on  lui  avait  témoignés  à  Tilsitt.  Malheu- 
reusement Alexandre  n'était  plus  tout-à-fait  dans 
les  mêmes  dispositions  ;  il  s'était  laissé  toucher, 
disent  des  écrivains,  aux  cris  de  détresse  que  pous- 
sait son  peuple,  ruiné  par  les  funestes efi'ets du  blo- 
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eus  continental;  et  ici  je  ne  puis  m'empêcher  dé 
faire  une  remarque':  assurément  les  serfs,  surtout 
les  serfs  agricoles,  qui  foroîent  la  portion  la  plus 
nombreuse  du  peuple  russe,  n'avaient  pas  besoin 
des  Anglais  pour  se  procurer  lem-  hutte  de  terre, 
la  peah  de  motiton  dont  ils  se  couvrent,  ni  le  bon-  ' 
leau  dont  l'éi^rce  leur  sert  à  faire  leurs  chaussures, 
et,  dans  beaucoup  de  localités,  leur  pain.  Le  né- 
cessaire est  toujours  près  de  l'homme  dans  tous 
les  pay» qu'il  peut  habiter;  il  n'y  a  que  l'aliment 
do  luxe  qu'il  faille  le  plus  souvent  aller  chercher  . 
au  loin.  Quel  était  donc  ce  prétendu  peuple  qui 
trouvait  si  insupportable  et  si  onéreuse  l'exclusion 
de  la  marine  britannique  de  tous  les  ports  de 
l'empire  ruese?  c'étaient  qiïelques  milliers,  au  plus, 
de  marchands  de  la  capitale  et  des  ports,  habitués 
à  s'enrichir  du  commerce  avec  TAngleterre  ;  c'é- 
taient les  seigneurs  qui  tenaient  sous  le  poidis 
de  l'esclavage  beaucoup  de  ces  marchands,  et  re- 
cevaient d'eux  un  obroL  d'autant  plus  fort  que 
leurs  bénéfices  étaient  plus  élevés  ;  c'était  une 
grande  partie  de  la  noblesse  enfin,  pour  qui  les 
épices,  les  riches  étoffes,  les  autres  snperiluités 
importées  des  deux  Mondes,  étaient  devenues, 
comme  on  disait,  des  besoins  ;  et  voilà  ce  que  par- 
tout, ou  à  peu  près,  on  ose  appeler  le  peuple,  la 
nation!...  une  centième  ou  même,  selon  la  consti- 
tution des  États,  une  millième  partie  de  la  masse  ! 
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l»  fraction  la  plus  parasite,  la  moins  légitimement 
importante! 

Mais  cette  fraction  est  aussi  la  plus  intrigante, 
la  plus  remuante,  et,  à  des  yeux  superficiels,  la 
seule  active  :  puis  elle  habite  àans  les  grandes 
villes;  dans  les  capitales,  où  vivent  presque  tous  les 
publicistes ,  et  ceux-ci,  liés  avec  elle  d'habitudes, 
de  mœurs,  d'intérêts,  ignorant  ou  écartant  de  leur 
pensée  le  reste,  voient  en  elle,  et  en  elle  seule, 
toute  la  nation  :  à  peu  près  comme  le  commun 
des  souverains  la  voient  dans  les  courtisans,  qui 
remplissent  les  antichambres  et  obstruent  les  ave- 
nues de  leurs  palais. 
.    L'écrivain  philosophe  cependant  abhorre  toute  Qneiie*ctM,e» 

'  r  r  r  compoBenl 

fraction  qu 'il  voitinfluente,parce  qu'àsesyeuxc'est  réellement  le 
«n  signe  qu'elle  participe  ou  tâche  à  participer  aux 
bénéfices  de  l'oppression.  Il  a  égard  au  droit  plus  - 
qu'au  fait  ;  il  cherche  à  fond,  et  tire,  autant  qu'il  le 
peut,  de  l'abjection  lés  classes  utiles^les  seules  es- 
timables ;  il  entreprend  de  les  porter  dans  l'opi- 
nion à  la  place  qu'elles  méritent.  Or,  ce  que  le 
philosophe  ne  peut  qu'ébaucher  avec  les  armes  de 
la  raison  et  de  la  morale,  armes  d'un  effet  peu  sur 
et  lent,  le  devoir,  la  mission  du  prince  est  de  l'ac- 
complir, surtout  si  ce  prince  est,  comme  en  Russie,, 
un  autocrate  dont  la  volonté  ne  peut  éprouver 
d'obstacle,  du  moins  directement. 

Voici,  je  crois,  la  règle  de  conduite  qu'eût  suivie 
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à  la  place  d'Alexandre  un  souverain  à-la-fois  hom- 
me d'Etat  et  homme  probe,  si  ce  n'est  pas  une 
contradiction  que  d'unir  ces  deux  qualités  :  le  sys- 
tème de  blocus  continental  lui  eût-il  paru  ne  pré- 
judicier  en  rien  aux  intérêts  essentiels  et  vérita- 
bles de  la  masse  de  ses  sujets,  et  en  même  temps 
serïîr  efQcacement  le§  intérêts  de  l'alliance  con- 
tractée par, lui',  il  se  fût  fait  un  deroir  d'obserïer 
toutes  les  conditions  de  cette  alliance  ;  il  eût  laissé 
crier  les  passions  mercantiles,  et  mieux  encore  les 
'vamtés  elles  appétits  privilégiés.  Mais,  si  ce  sys- 
tème avait  réellement  et  fortement  compromis  la 
prospérité  et  le  bonheur  de  tout  son  peuple,  même 
seulement  d'une  partie  essentielle  de  son  peuple; 
si  ce  système ,  fruit  de  l'erreur  d'un  homme  grand 
d'ailleurs,  eût  manifestement  pesé  plusdêsastreube- 
ilient  sur  les  États,  qui  le  suivaient  que  sur  le  gou- 
vernement contre  lequel  il  était  dirigé;  ce  souverain 
cûtpu,  sans  sortir  des  limites  de  la  bonne  foi,  refu- 
ser de  continuerl'exécution  d'une  clause  également 
désavantageuse  à  tous  les  contractans;  car  de  ce 
que  l'on  s'est  engagé  à  laisser  construire  chez  soi 
une  forge,  i]  ne  s'ensuit  pas  qu'on  soit  obligé  à  In 
souffrir  dans  le  cas  où  elle  devrait  brûler  la  maison, 
et  cela,  encore,  sans  proût  pour  le  forgeron. 

Quel  devait  être  l'effet  du  système  de  blocus 
continental?  Voici  donc  à  quoi  se  résout  toute  ta 
question  :  incontestablement  l'effet  immédiat  de- 
vait être  do  blesser  beaucoup  d'intérêts,  de  borner 
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d'arrêter  dans  leur  cours  bien  des  fortunes,  de 
renverser  bien  des  espérances,  de  contrarier  bien 
des  habitudes,  de  bouleverser  bien  des  relations;  , 
maisl'effet  éloigné,  définitif,  que  certainement  l'on 
n'avait  paseu  en  vue,  eût  été  la  diminution  du  luxe, 
la  substitution  du  commerce  indigène  au  commerce 
étranger  et  maritime;  l'application  d'infmiment 
moins  de  bras  au  dehors  de  l'État;  par  conséquent 
une  production  plus  active  à  l'intérieur,  et  un  ac- 
croissement nécessaire  de  l'aisance  des  classes  pau- 
vres et  laborieuses. 

Alexandre ,  et  personne  en  Russie  peut  -  être , 
n'envisagea  le  blocus  sous  ce  rapport.  Mais  l'auto- 
crate ,  en  cédant  plus  tard  au  vœu  de  ceux  qu'il 
appelait  si  improprement  son  peuple,  ne  pouvait- 
■  il  pas  stipuler  des  conditions  à  l'avantage  du  peu- 
ple véritable  ;  de  cette  classe  iûfortunée  des  serfs, 
depuis  si  long-temps  traités  en  bétail?  Ne  devait-il 
pas  profiter  de  cette  occasion  pour  exiger  des  sei- 
gneurs qu'ils  consacrassent ,  par  un  assentiment 
formel,  et  légal  en  quelque  façon,  les  efforts  par- 
tiels et  mollement  diriges  qu'il  avait  déjà  tentés  dans 
le  but  d'adoucir  le  sort  de  l'esclave? -N'aurait-il 
pu  établir  sur  la  classe  marchande  et  sur  la  no- 
blesse une  taxe  destinée  au  rachat  des  serfs  les 
plus  intéressans  par  leurs  vertus,  leurs  talens,  leur 
position  spéciale  ?  On  a  vu  se  former  en  France  des 
sociétés  pour  la  délivrance  des  chrétiens  tombés 
dans  les  chaînes  des  barbaresques  :  pourquoi  ne 
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s'est-il  pas  formé  de  même,  je  ne  dis  pas  en  Rus- 
sie, mais  en  Europe,  des  sociétés  pour  le  rachat  des 
serfs  russes,  aussi  malheureux,  plus  égalenoent, 
plus  continuement  opprimés  que  les  malheureux 
pris  par  les  corsaires  mahométans?  Pourquoi  he 
s'en  forme-t-il  pas  encorePLa  même  question  peut 
être  faite  h  l'égard  des  nègres.  Ceci  prouve  que 
dans  nos  institutions  philanthropiques,  comiue 
dans  le  reste,  nous  agissons  d'après  des  impres- 
sions irréfléchies ,  bien  plus  que  par  des  prin- 
cipes arrêtés,  qui,  dans  les  circonstances  aua- 
logues  ,  auraient  toujours  un  effet  à  peu  près 
semblahle. 

Alexandre  pourtant  ne  manifesta  pas  à  Erfurt 
le  dessein  de  cesser  de  suivre  le  système  de  blocus; 
peut-être  ce  dessein  ne  l'avait-il  pas  bien  déter- 
minément  arrêté  encore  ;  peut-être  sa  timidité  na- 
turelle, l'hésitation  à  altérer  une  union  à  laquelle 
il  semblait  alors  attacher  du  prix,  l'empêchèreot 
de  le  produire  ;  peut-être  fut-il  faible  seulemeut 
et  non  point  fourbe,  comme  son  allié  l'en  a  dans 
Ja  suite  accusé  :  malheureusement  la  faiblesse  a  si 
souvent  ies  apparences  et  même  les  efi'ets  de  la 
fausseté  que  préciser  la  proportion  de  leur  in- 
fluence est,  dans  les  affaires  graves  surtout,  chose 
fort  difficile. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Napoléon,  qui  avait  quitté 
Erfurt  avec  la  p,ersuasion  d'avoir  enlacé  davantage 
le  souverain  russe  dans  les  liens  de  sa  politique, 
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se  fit  depuis,  comme  je  l'ai  dit,  une  autre  opinion  : 
il  entra  dans  la  conviction  qu'Alexandre  avait  em- 
ployé alors  à  le  tromper  la  dissimulation  et  l'art  le 
plus  perfidt  ;  aussi  u'hésîte-t-il  pas  à  dire  de  lui,  en 
souveuir  principalement  de  cette  entrevue,  •  qu'il 
»  était  le  plus  fin  et  le  plus  faux  des  Grecs.  « 

Il  faut  avouer  que  l'excès  de  prospérité  qui 
-accablait  en  quelque  sorte  cet  homme  extraordi- 
naire rendait  facile  de  le  tromper,  et  peut-être  le 
^jonduisit  à  se  tromper  lui-même  ;  à  Erfurt ,  s'é- 
taîeut  rendus,  pour  lui  faire  leur  cour,  les  minis- 
tres de  presque  tous  les  souverains  de  l'Europe; 
les  uns ,  rois  de  sa  créatiou ,  les  autres  ne  conti- 
nuant qu'en  vertu  de  son  bqn  plaisir  à  jouir  de 
leur  puissance.  En  vain  la  défaite  de  Baylen  avait 
porté  une  secrète  joie  jusque  chez  les  alliés  de  la 
France,  suivant  à  regret,  pour  la  plupart,  le  char 
de  victoire  où  les  avait  enchaînés  la  fortune  d'un 
homme  î  CD  ne  s'était  pas  fait  encore  à  l'idée  de 
voir  s'écrouler  cette  fortune  gigantesque  ;  l'éclat 
qu'elle  jetait  ne  pouvait  alors  être  terni  par  un  seul 
échec,  quelque  considérable  qu'il  fût  ;  et  si  la  cou- 
rageuse défense  des  Espagnols  soulevait  quelques 
espérances,  elles  étaient  plus  que  combattues  par 
le  souvenir  des  succès  si  multipliés  des  armées  fran- 
çaises, par  l'opinion  de  leur  invincibilité  définitive, 
par  le  sentiment  de  la  supériorité  de  génie  de  leur 
chef,  et  surtout  par  l'attitude  ferme  et  menaçante 
que  prenait  ce  chef,  en  dédaignant,   en  punis- 
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sant  même  une  excommuoication  laocée  contre  lui 
par  le  poDtife  qui  l'avait  sacré  ;  en  dépossédant  la 
reine  d'Étrurie;  en  osant  enfin,  sur  le  plus  futile 
prétexte ,  envahir  cette  Espagne,  à  qui  une  téméraire 
levée  de  boucliers  ne  pouvait,  pensait-on,  que  de- 
venir funeste. 

Les  fêtes  d'Erfurt  rappelèrent  par  le  nombre  et 
par  la  pompe  celles  de  Tilsitt  :  elles  se  termi- 
naient fort  souvent  par  la  représentation  d'une 
tragédie;  ce  qu'Alexandre,  quoique  d'un  naturel 
méla'hcolique,  n'aimait  pas,  et  attribuait  au  carac- 
tère sombre  de  son  allié.  Il  y  trouvait  cependant 
l'occasion  de  faire  sa  cour  au  fier  dispensateur  <te 
couronnes.  Dans  Œdipe,  à  ces  ûiots  de  Philoctète  : 

L'amitié  d'un  grand  homme  eai,  an  bienfait  des  «ëcdi, 

il  se  leva,  et  embrassa  le  vainqueur  d'Âusterlitz,  assis 
à  côté  de  lui.  Si  ses  dispositions  n'étaient  réelle- 
ment déjà  plus  les  mêmes  qu'à  Tilsitt,  il  affectait 
publiquement  de  paraître  dominé  de  cet  engoue- 
ment naguère  si  vivement  manifesté  ;  tous  les  spec- 
tateurs l'y  crurent  soumis  encore,  et  Napoléon^  mal- 
gré sa  perspicacité ,  put  également  y  être  trompé. 
Si  l'on  en  doit  croire  certains  récits,  dés  débats 
d'un  ridicule  amour-propre  commencèrent  i  je- 
ter entre  les  deux  souverains  quelques  nuages. 
Alexandre  était  très-bel  homme,  et,  par  une  fai- 
blesse, signe  irrécusable  d'un  petit  esprit,  se  lais- 
sait, d'habitude,  favorablemeut  prévenir  envers 
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ceux  qui,  SOUS  ce  rapport,  avaient  avec  lui  quelque' 
vessembDince.  Aussi  les  cabinets,  qui  lui  comiais- 
saient  ce  travers,  lui  envoyaient  pour  ambassa- 
deurs, non  pas  principalement  d'habiles  diploma- 
tes, mais  des  hommes  dignes  de  servir  de  modèles 
aux  maîtres,  dans  l'art  de  peindre.  Tels  étaient 
lord  Sainte-Hélène  et  Duroc,  tous  deux  distingués 
parla  beauté  des  formes,  et  désignés  immédia- 
tement après  la  mort  de  Paul  I",  l'un  par  l'An-' 
gleterre,  l'autre  par  la  France,  pour  être  les  mi- 
nistres de  ces  Etats  près  du  nouveau  gouvernement 
russe. 

,  On  conçoit  qu'à  l'aspect  du  gagneur  de  batailkst 
Alexandre  ait  témoigné  sa  surprise  que  le  premier 
génie  militaire  du  siècle  habitât  un  corps  aussi 
exigu  :  ceci  faisait,  à  son  sens,  une  anomalie.  A 
Tilsitt,  et,  plus  tard,  dans  une  foule  d'occasions, 
il  ne  put  s'empêcher  de  le  téraMgner.  Napoléon  le 
sut';  et,  un  jour,  au  milieu  de  la  conversation  la 
plus  grave,  s'écria,  en  regardant  fixement  son 
allié  :  t  Sire,  Votre  Majesté  est  le  plus  bel  hom- 
•  me  (i)  de  son  empire.  •  On  a  prétendu  que  l'au- 
tocrate répondit  :  •  Sire,  Souvarow  était  le  plus  bel 
X homme  de  mon  armée,  à  Zurich.  >  C'était  un 


(i)  0  Votre  Majesté  est  le  plus  bel  homme  :  »  je  laisse  aux 
grnmmairiens  do  cour  à  justiGer  cette  locution.  En  vérité,  l'ii- 
dulatiou  corrompt  tout,  même  le  langage. 
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compliment  ea  réponse  à  un  sarcasme.  Où  l'his- 
torieD,  habîtuetlement  exact,  qui  a  rapporté  ces 
mots,  manqua  de  mémoire  en  les  écrivant,  ou 
l'empereur, en  les  disant,  manquade  présence  d'es- 
prit. En  effet  Souwarow  n'assista  pas  à  la  bataille 
de  Zurich;  et,  de  plus,  cettebataiUe  ne  fut  pasavaa- 
tageuse  aux  Busses  }  ce  qui  seul  "eût  pu  donner  un 
sens  raisonnable  à  la  réponse.  It  est  à  croire  qu'an 
Heu  de  Zurich  Alexandre  aura  dit  la  Trébîa  ou 
NoTi  (i). 

Un  démocrate  réfugié  en  Russie,  on  acteur  se- 
condaire mais  ardent  dans  les  grandes  scènes  de 
la  rérolution  française,  un  nommé  Mandar,  auteur 
d'un  poème  où,  au  milieu  de  l'absence  la  plus  com- 
plète de  tout  art,  perçaient  quelques  traits  d'un 
génie  brut,  fit  à  Alexandre,  sur  sa  manie,  une  leçon 
bien  plus  imposante  :  il  vivait  dans  le  voisinage  de 
la  cour;  quelqu'un  parla-de  lui  à  l'autocrate,  de 


(i)  Alexandre  étendait  aux  talens  de  pur  agrémeDt  l'excès 
ridicule  d'estime  qu'il  accordait  auxavantages  de  la  tailleetde 
la  figure  :  ceci  était  encore  robjet  des  railleries  de  son  illustre 
allié.  Un  jour  qu'il  dsnsaiE  avec  une  attention  très-marquée, 
Napoléon,  qui  causaitavec  Goethe,  s'interrompit  pour  s'écrier: 
o-Oh  !  comme  l'empereur  Alexandre  danse  bien  1  »  Alexandre, 
sur-le-champ,  répondit  :  u  Oh!  comme  l'empereur  Napoléon 
»bat  mal  la  mesure!  »  Et  effectivement  celui-ci,  selon  sa 
coutume,  battait  du  pied  la  mesure,  et  selon  sa  coutume  en- 
core, la  battait  faux.  Cette  réponse-ci  valait  mieux  que  la 
précédente. 
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maDière  à  piquer  sa  curioâité,  et  celui-ci  désira  le 
voir.  Plus  petit  que  Maràt,  dont  il  était  loin  d'avoir 
la  ronde  corpulence,  Mandat  avait  à  peine  quatre 
pieds  huit  pouces  de  hauteur.  On  sent  asseï  que 
l'empereur,  malgré  son  hahituelle  pohtesse,  dédai- 
gna de  dissimuler  l'impresiiion  qu'il  éprouvait  à  sa 
Tue,  et  probablement  l'exprima  d'une  manière  iro- 
nique :  Mandar,  à  cet  accueil  qu'il  n'avait  pas  pré- 
vu, prend  une  attitude  grave,  et  dit  avec  dignité  : 
«  Sire ,  il  n'y  a  rien  de  si  petit  que  l'étinceUe.  s 
Il  j  avait  dans  cette  apostrophe  non  pas  du  répu- 
blicain comme  on  l'a  dit,  mais  du  révolutionnaire. 
Soit  principe,  soit  reste  des  habitudes  d'une 
pauvreté  originelle,  les  souverains  du  Nord  met- 
tent  rarement  leur  grandeur  en  raine  pompe,  et 
Alexandre,  formé  en  partie  à  l'écoledes  philosophes, 
devait  plus  que  tout  autre  être  simple.  Aussi  con~ 
eidérait-il  arec  surprise  le  cortège  brillant  et  l'appa- 
reîld'étiquette  doDtNapoIéon, du  momentqu'il  avait 
quitté  les  champs  de  bataille,  aimait  à  s'entourer. 
On  a  écrit  que  celuinîi,  pour  expliquer  sa  conduite 
en  ce  point,  prétendait  que  ■  le  peuple  français  avait 
besoin  qu'on  lui  imposât ,  même  par  l'extérieur 
de  la  puissance  »  :  on  a  ajouté  que  le  monarque 
russe,  exprimant  néanmoins  l'opinion  que  ce  peu- 
ple paraissait  digne  d'être  libéralement  gourerné, 
avait  reçu  pour  réponse  :  «  Vous  ne  connaissez  pas 
les  Français  :  il  faut  les  conduire  corn  oie  je  le  fais, 
■avec  une  vc^rge  de  fer.»  L'authenticité  do  cesparo- 
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les  n'est,  heureusement,  pas  bien  prouvée.  Autre- 
ment, la  nation  qu'elles  tendent  à  flétrir  aurait 
trop  à  rougir  de  ses  sentimens  pour  celui  dont  elle 
avait  fait  eomme  le  dieu  vivant  de  l'Europe. 
Aleiindre  La  Terité  est  qu'il  y  eut  entre  les  deux  empe^ 
dogme  de  l>  reurs  des  discussions  de  politique  spéculative. 
*  ""'  '  Alexandre  s'y  attacha  à  démontrer  comme  légitime 
et  avantageux  le  principe  de  Vélectivité  des  souve- 
rains. C'est  NapoléMi  lui-même  qui  a  publié  ce 
fait,  d'abord  dans  ses  conversations,  puis  dans  ses 
écrits.  «  Ce  prince  (Alexandre)  a  eu,  disait-41,  l'es- 
«prit  mal- dirigé  d^ns  sa  première  jeunesse;  il  a 
■  reçu  des  idées  fausses  de  l'esprit  philanthropique 
»  de  son  gouverneur,  un  nommé  Laharpe.  Croiraît- 
>on  que  c'est  moi  qui,  dans  nos  conversations  à 
»  Erfurt,  me  suis  trouvé  obligé  de  combattre  l'opi- 
»nion  qu'il  avait  qu'un  gouvernement  électif  est 
•  plus  favorable  au  bonheur  des  peuples  que  l'hé- 
»  redite  du  pouvoir.» 
Projet  La  politique  immédiate  et  actuelle  fut  loin  aussi 

Turquie,  d'étrc  négligée  dans  ces  conférences.  A  Erfurt  s  e- 
■■'  vanouit  le  rêve  d'une  entreprise  gigantesque,  con- 
certée, dit-on,  à  Tilsitt,  et  formant  l'une  des  clauses 
secrètes  du  traité  de  1807  lil  s'agissait  du  partage 
de  la  Turquie  d'Europe  entre  la  Russie  et  l'em- 
pire'français.  Quand  on  en  vint  à  vouloir  réaliser  ce 
projet,  lés  difficultés  qui  surgirent,  et  qu'on  n'avait 
pas  envisagées  d'abord,  le  ûrent  jagerinexécutable. 
L'obstacle,  dit  Napoléon,  fut  la  capitale",  qui  vaut 
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à  elle  seule  un  empire,  et  peut  donner  le  gouverne- 
ment du  monde.  Ainsi  l'indivisibilité  de  Constan- 
tinople  parut  aux  de»x  souverains  çntraîner  celle 
de  tout  le  territoire  convoité.  Peut-être  I^mpereur  . 
français  était-il  déjà  préoccupé  du  dessein  de  faire 
seul  cette  conquête,  dessein  dont  nous  le  verrons, 
deux  ans  après,  préparer  les  moyens  d'exécution, 
et  auquel  des  évènemens  impérieux  et  inattendus 
polirront  seuls  Je  faire  renoncer. 

On  a  encore  attribué  à  une  autre  cause  l'aban- 
don du  projet  de  démembrement  de  la  Porte.  Sui- 
vant quelques  écrivains,  l'AutrîcJie  devait  entrer 
en  partage  avec  la  Russie  et  la  France  ;  la  Turquie 
fût  ainsi  devenue  une  seconde  Pologne.  On  n'au- 
rait laissé  au  sultan  que  sa  capitale,  jusqu'à  Var- 
na au  Nord,  et  à  Salonique  au  Sud-Ouest.  L'Autri- 
che aurait  eu  la  Servie  et  la  Roumélie;  la  Russie, 
les  deux  principautés  et  une  partie  de  la  Bulgarie  et 
de  la  Roumélie  :  la  France  eût  réuni  l'autre  partie 
de  la  Roumélie  et  de  la  Bulgarie  (ce  qui  l'eût  mise 
en  contact  immédiat  avec  l'empire  russe)  ;  la  Ma-- 
ecdoine,  aussi  partiellement  ;  l'Albanie  entière,  la 
Morée,  l'Attique,  en  un  mot  l'ancienne  Grèce  pro- 
prement dite.  On-prétend  qu'un  homme  d'État  de 
l'intime  confiance  de  Napoléon  lui  démontra  que 
l'occupation  de  tous  ces  pays  coûterait  une  con- 
quête diflîcile  et  meurtrière  ;  que,  déplus,  ils  ne 
seraient  de  long-temps  paisiblement  soumis.  On 
yjoute  que  l'empereur  français  se  laissa  persuader 
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à  ces  raisons,  et  que,  prévoyaot  le  besoin  possible 
d'un  grand  déploiement  de  forces  pour,  A  la  fois, 
comprimer  l'Espagne  et  contenir,  peut-être  cotn- 
baitre  de  nouveau  l'Autriche,  il  ne  voulut  plus 
entendre  parler  du  partage. 

Une  autre  opinion,  mais  peu  accréditée,  fait 
honneur  du  salut  de  la  Porte  à  la  modération  du 
cabinet  autrichien.  Cette  opinion  se  fonde  princi- 
palement sur  un  passage  du  manifeste  dont  ce  ca- 
binet fit  précéder  la  guerre  de  1 809.  On  y  hsait  ef- 
fectiveinent  :  -qu'il  avait  été  fait  à  Sa  Ma/esté  Itrt- 
■  périale  des  insinuations  tendant  à  dissoudre  un 
'  grand  empire  voisin,  et  à  en  partager  d'avance  les 
dépouilles,  insinuations  dont  Sa  Majesté  avait  dû 
être  d'autant  plus  suiprise  qu'elles  lui  venaient  de 
la  part  d'un  cabinet  qui,  jusque-là,  n'avait  négligé 
aucune  occasion  pour  proclamer  la  conservation  de 
ce  même  empire,  comme  une  des  bases  de  son 
système  politique.  L'entreprise  proposée  portait 
en  elle,  ajoutait  le  manifeste,  un  principe  dln- 
justîce  si  révoltant  que  ce  seul  motif  eût  suffi 
pour  en  détourner  l'empereur  ;  mais  une  saine  po- 
litique et  le  véritable  intérêt  de  sa  monarchie  lui 
défendaient  également  d'y  concourir.  L'augmen- 
tation de  territoire  qui  aurait  pu  en  revenir  à  Sa 
Majesté  ne  lui  aurait  paru  qu'un  avantage  illusoire, 
tandis  qu'un  résultat  plus  réel  et  plus  certain  eût 
été  l'admission  d'une  armée  française  dans  l'inté- 
. rieur  de  ses  Etats.  »  Sans  doute  on  pensera  généra- 
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lement  que  le  refus  de  cooeours  de  l'Autriche  n'eût 
pas  suffi  pour  engager  la  Russie  et  la  France  à  se 
désister  d'un  dessein  quelconque  qui  eût  été  irré-^ 
TOcablement  arrêté  entre  elles.  Les  armées  de  Na- 
poléon et  d'Alexandre  auraient  fait  en  commun  ta 
conquête  de  la  Turquie,  comme  naguère  celles  de 
Frédéric  et  de  Catherine  la  conquête  de  la  Polo- 
gne, et  François  II,  comme  Marie-Thérèse,  se  fût 
résigné,  sans  doute,  à  receyoir  sa  part  de  la  spo- 
liation plutôt  que  de  combattre  pour  l'empêcher. 

Les  deux  souverains  conférans  se  firent  de  mutuel- 
les concessions.  Napoléon  agréa  qu'Alexandre  con- 
tinuât d'occuper  et  finit  par  s'approprier  les  deux 
principautés  de  Moldavie  et  de  Valachie  ;  et  Alexan- 
dre, en  retour,  accéda  k  ce  que  l'empereur  français 
plaçât  son  frère  Joseph  surle  trône  de  Naples,  puis 
ensuite  envahît  l'Espagne.  Cette  transaction  ne 
blessait  pas  moins  la  morale  que  celle  qui  avait  eu 
pour  objet  l'usurpation  de  la  Finlande.  Ce  sont  là 
de  ces  traits  qui  font  tache  dans  la  vie  d'Alexandre  : 
on  dirait  que  cet  amour  de  la  justice  qu'il  ne  ces- 
sait de  témoigner  dans  tant  de  petites  circonstances 
n'attendait  pour  se  démentir  qu'un  appât  assez  con- 
sidérable pour  tenter  une  grande  ambition. 

On  traita  encore  de  quelques  autres  intérêts; 
par  exemple,  d'une  réduction  des  c(rotributions 
imposées  à  la  Prusse  par  suite  de  la  dernière 
guerre  ;  de  l'admission  du  duc  d'Oldenbourg  par- 
mi les  membres  de  la  confédération  du  Rhin  ;  de 
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quelques  arrangemens  à  faire  entre  la  FraDce  et 
l'Autriche  ;  et  surtout  on  s'occupa  des  moyens 
d'amener  ta  pacification  de  la  France  avec  l'An- 
gleterre. Sans  doute  Napoléon  n'espérait  pas  de. 
pou  voirai 'obtenir;  mais,  sur  te  point  d'avoir  à  sou- 
tenir avec  l'Espagne  une  lutte  dont  l'affaire  de 
Saylen  lui  révélait  là  gravité,  il  désirait  de  per- 
suader à  ses  peuples  et  à  l*Europe  qu'au  moins  il 
n'avait  pas  tenu  à  lui  de  discontinuer  la  guerre 
avec  le  plus  opiniâtre  de  ses  ennemis. 
Lettn  Voici  la  lettre  que  les  deux  monarques  alliés 

collective  ^  ^ 

>u  toi  d'An-  écrivirent,  à  ,ce  sujet,  au  roi  de  !a  Grande-Bre- 

gletcrta.  ' 

tagne  :  «  Sire,  disaient-ils  à  George  III ,  les  cir- 
constances actuelles  de  l'Europe  nous  ont  réu- 
nis à  Eriurt.  Notre  première  pensée  est  de  céder 
aux  vœux  et  aux  besoins  de  tous  les  peuples,  et 
de  chercher,  par. une  prompte  pacification  avec 
■Votre  Majesté,  le  remède  le  plus  efi&cace  aux  mal- 
heurs qui  pèsent  sur  toutes  les  nations. 
•  «La  guerre  longue  et  sanglante  qui  a  déchiré  le 
continent  se  trouve  terminée ,  sans  qu'elle  puisse 
se  renouveler.  Beaucoup  de  changemens.  ont  eu 
lieu  en  Europe,  beaucoup  d'États  ont  été  boule- 
versés. La  cause  en  est  dans  l'état  d'agitation  et  de 
malheur  où  la  cessation  du  commerce  maritime 
a  placé  les  plus  grands  peuples.  De  plus  grands 
changemens  peuvent  encore  avoir  lieu ,  et  tous , 
contraires  à  la  politique  de  la  nation  anglaise  ;  la 
paix   est  donc   dans  l'intérêt  de  la  Grande-Bre- 
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tagne  autant  que  dans  celui  des  peuples  du  con- 
tinent.   - 

•  Nous  nous  réunissons  pour  prier  Votre  Majesté 
d'écouter  la  voix  de  l'humanité,  en  faisant  taire 
celle  des  passions  ;  de  chercher,  avec  l'intention 
d'y  parvenir,  à  concilier  tous  les  intérêts,  à  garan- 
tir toutes  les  puissances  ^ui  existent,  et  à  assurer  le 
bonheur  de  l'Europe,  ainsi  que  de  cette  génératimi 
à  la  tête  de  laquelle  la  providence  vous  a  placé.  » 
Dans  cette  lettre  perce  manifestement  l'influence 
de  Napoléon.  On  y  insiste  principalement  sur  là 
nécessité  de  garantir  toutes  les  puissances  qui  exis- 
tent, c'est-à-dire  l'existence  politique  de  tous  les 
rois  qu'il  a  faits,  soit  dans  sa  famille;  soit  au  de- 
hors ;  du  reste,  il  y  avait  peu  d'habileté  etde  vérité 
à  dire  que  ■  la  cause  des  changemens  qui  ont  eu 
lieu  en  Europe,  et  du  bouleversement  de  beaucoup 
d'États,  était  dans  l'état  d'agitation  et  de  malheur 
qi\  la  cessation  du  commerce  maritime  avait  placé 
les  plus  grands  peuples.  »  Cette  lettre  fut  le  der- 
nier acte  connu  des  conférences  d'Erfurt.  Les  deux 
souverains  se  séparèrent  le  i4  octobre.  MM.  de 
Champagny  et  Romanzof,  ministres  des  affaires 
étrangères ,  le  premier  pour  la  France ,  l'autre 
pour  la  Russie,  furent  chargés  d'expédier  en  com- 
mun le  message  de  leurs  maîtres.  Ils  ajoutèrent 
pour  leur  compte,  dans  une  lettre  d'envoi,  d'im- 
politiques  insinuations  sur  l'irrésistibilité  que  de- 
vait avoir  la  volonté  »  des  deux  plus  grands  mo- 
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narques  du  contioent,  unis  pour  la  paix  comme 
pour  Ja  guerre.  »  La  pensée  des  rédacteurs  était, 
malgré  l'expreesion ,  «  pour  la  guerre  comme  pour 
Ja  paix.  »  On  sent  que  si  peu  de  ménagement  ne 
■  pouvait  avoir  pour  efifet  que  d'irriter  au  plus  haut 
degré  l'orgueil  britannique. 

Le  roi  d'Angleterre ,  prétextant  l'impossibilité  de 
répondre  personnellement  au  message  collectif  des 
deux  souverains,  sans  reconnaître  à  l'un  d'eux  des 
litres  qu'il  lui  déniait ,  chargea  M.  Canning  du 
soin  de  .faire  connaître  ses  intentions.  Il  ne  refu- 
sait pas  d'ouvrir  un  congrès,  où  l'on  tâcherait 
d'accorder  tous  les  intérêts,  et  d'arriver  au  grand 
résultat  de  la  paciâcation  de  l'Europe,  mais  il  de* 
mandait  qu'on  admit  à  ce  congrès  tous  les  alliés 
de  l'Angleterre ,  même  la  réj^ence  d'Espagne.  Ko- 
manzof  alors ,  soumis  sans  réserve  à  l'influence 
du  cabinet  des  Tuileries,  répondit  qu'on  ne  pou- 
vait reconnaître  aux  envoyés  de  la  régence ,  dans 
laquelle  il  affectait  de  ne  voir  qu'un  conseil  de  ré- 
voltés ,  le  caractère  de  plénipotentiaires ,  et  que, 
d'ailleurs,  son  maître  avait  donné  son  assentiment 
aux  projets  de  l'empereur  français.  Une  telle  ré- 
ponse mit  fin  aux  négociations  à  peine  entamées  : 
un  message  du  i5  décembre  1608  apprit  au  par- 
lement qu'elles  étaient  irrévocablement  rompues  ; 
mais  en  même  temps,  pour  prévenir  sans  doute 
les  attaques  que  cette  déclaration  allait  provoquer 
de  la  part  des  partisans  de  la  paix,  le  message 
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laissa  entrevoir  que  la  Grande-Bretagne  compte- 
rait bientôt  dans  l'Autriche  un  auxiliaire  de  plus. 

En  effet  tout  annonçait  uqe  nouvelle  levée  de  Konveiie  t. 
boucliers  de  la  part  de  cette  puissance  opiniâtre,  et    h  France 
mal  résignée  à  l'abaissement  auquel  l'avaient  ré-    l»  ifJas'k 
duite  les  derniers  traités-  Le  prince  Charles  était     doutéiTae, 
convaincu  que  les  défaites  passées  avaient  eu  pour 
cause  principale  le  manque  absolu  d'enthousiasme 
parmi  les  troupes.  Au  grand  mécontentement  des 
nobles  et  à  l'étonnement  de  tous,  il  voulut  essayer 
l'influence  des  mots  de  liberté  et  de  patrie.  A  ces 
mots,  la  nation  s'émut;  les  Hongrois  surtout  s'of- 
frirent  à  de  généreux  sacrifices.  Il  se  forma,  sous  le 
nom  de  Laudwehr,  une  milice  nombreuse  et  zélée, 
la  première  qu'on  eût  vue  en  Allemagne  animéç 
d'un  esprit  réellement  patriotique.  Ainsi,  tandis 
qu'en  France  les  sentimens  de  liberté  s'effaçaient 
des  coeurs,  pour  faire  place  au  prestige  de  la  gloire 
des  armes,  ces  sentimens  étaient  recueillis  et  exci- 
tés par  le  gouvernement  qui  les  avait  le  plus  ardem- 
ment et  le  plus  opiniâtrement  combattus  d'abord  : 
les  rôles  changeaient  avec  les  intérêts,  et  la  cour,de 
Vienne,  au  risque  de  s'attirer  le  reproche  d'être    , 
infidèle  aux  principes  pour  lesquelles  elle  avait  fait 
verser  tant  de  sang,  cherchait  à  monter  chez  elle 
un  ressort  qui  lui  paraiseait  usé  dans  la  main  de 
ses  ennemis. 

Pourtant  la  valeur  française  triompha  de  l'éner- 
gie nationale,  comme  elle  avait  fait  de  la  force 
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tactieienne  et  disciplinaire  :  on  sait  quel  fut  le  ré- 
sultat de  la  campagne  de  1809,  ouverte  par  le  com- 
bat de  Pfaffeohofen.  Napoléon,  maître  de  Vieune 
à  la  suite  des  manœuvres  les  plus  hardies ,  les  plus 
savantes,  qu'à  son  avis  il  eût  jamais  exécutées,  cou- 
ronna, par  la  victoire  de  Wagram,  les  faits  d'armes 
plusoumoinsremarquablesde  Tann,  d'Abensberg, 
d'Ekmiilh  ,'d'Ébersberg,  d'Essling,  d'Eniersdoff. 
L'armistice  de  Znaïm ,  conclu  cinq  jours  après,  sus- 
pendit les  hostilités,  et  bientôt  le  traité  de  Vienne  mit 
fin  à  la  guerre.  Ce  traité,  outre  qu'il  rétrécit  encore  le 
domaine  de  l'Autriche,  consacra  l'adhésion  de  cette 
puissance  au  blocus  continental  et  à  tous  les  chan- 
gement survenus,  oa  qui  pourraient  survenir  dans 
le  midi  de  l'Europe. 

Quelle  avait  été  cependant,  avant  et  durantcette 
lutte,  la  conduite  de  la  Russie  ?  D'abord,  le  comte 
Romanzof,  toujours  premier  ministre  de  cette 
puissance,  avait  paru  mettre  à  prévenir  une  rupture 
entre  la  cabinet  des  Tuileries  et  celui  de  Vienne 
le  zèle  ie  plus  ardent.  11  avait  imaginé  un  arrange- 
ment d'après  lequel  la  France,  la  Russie  et  l'Autri- 
che se  seraient  réciproquement  garanti  l'intégra- 
lité de  leur  territoire;  mais  le  ministre  autrichien, 
M.  de  Stadion,  avait  répondu  :  «  qu'exposée  sans 
défense  à  la  première  agression  de  la  France  et  de 
ses  alliés  réunis,  sans  moyens  par  elle-même  pour 
s'opposer  à  une  invasion  préparée  contre  elle,  l 'Au- 
triche ne  pourrait  en  appeler  à  l'autorité  et  aux 
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rngagemens  de  l'empereur  Alexandre,  que  dans  le 
moment  où  les  troupes  ennemies  seraient  déjà  éta- 
blies dans  le  centre  de  la  monarchie...;  qu'ainsi 
elle  entraînerait  le  garant  généreux  dans  sapropre 
ruine,  et  l'associerait,  non  à  son  salut,  mais  à  sa 
perte.  » 

Ces  dernières  paroles  de  l'adroit  ministre  avaient 
manifestement  pour  but  de  procurer  à  l'Autriche 
la  fayeur,  ou  tout  au  moins  la  neutralité  d'Alexan- 
dre. Sans  doute,  on  avait  fait  près  de  ce  prince, 
pour  l'engager  dans  une  nouvelle  coalition  ,  quel- 
que tentative ,  et ,  probablement  aussi ,  son  refus 
d'y;  prendre  part  avait  été  exprimé  de  manière  à 
ne  pas  montrer  en  lui  un  ami  bien  sincère  et  bien 
ardent  des  intérêts  de  la  France  ;  peut-être  même 
n'attendait-i!  qu'un  premier  revers  pour  abandon- 
ner la  cause  de  son  alliée  :  heureusement  pour  ■ 
cette  alliée,  elle  n'eut  que  des  succès. 

Le  cabinet  russe  rappela  son  ambassadeur  auprès 
de  la  cour  de  Vienne,  et  publia, pourjustifier  sarup- 
ture  avec  cette  cour,  un  manifeste  dont  les  formes 
polies,  vagues  et  embarrassées  faisaient  douter  s'il 
contenait  une  déclaration  de  guerre,  et  décelaient 
au  moins  la  peine  qu'éprouvait  le  tsar  à  agir  con- 
tre l'Autriche;  et,  en  effet,  au  lieu  d'une  armée 
de  cent  cinquante  millfe  hommes  qu'il  s'était  en- 
gagé à  fournir  pour  appuyer  les  opérations  du  gé- 
néral Poniatowski  dans  le  grand-duché  de  Varso- 
vie, quinze  mille  Russes  seulement,  aux  ordres  du 
T.  V.  24 
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piiace  Galitzin.  enjtrèrent  dans  la  Galticie  ;  encore 
s'y  montrèrent-ils  plutôt  comme  un  corps  d'ob- 
aervation  neutre  et  désintéressé,  que  comme  des 
alliés  sincères  et  effectifs.  Alexandre  n'en  exigea 
pas  moins,  après  le  succès ,  le  prix  de  sa  molle  et 
équivoque  coopération.  H  s'arrondit,  aux  dépens  de 
L'Autriche,  de  plusieurs  districts  de  i^  Gallicie, 
peuplés  tous  ensemble  d'environ  cinq  cent  mille 
âmes  :  cependant  il  ne  trouva  pas  sa  part  assez 
forte,  et  il  s'en  plaignit.  Le  vainqueur  insinua,  dit- 
on,  que  c'était  encore  obtenir  plus  qu'il  n'avait 
mérité  ;  de  là  un  germe  d'aigreur  de  plus  entre  deux 
souverains  qui  se  désaltiaient  visiblement  chaque 
jour  davantage. 

A  ce  motif  de  désunion  s'en  ajouta  bientôt  un 
autre  :  ce  fut,selon  les  écrivains  russes,  le  refus  qu'on 
fit  à  Napoléon  de  la  main  d'une  grande-duchesse, 
et,  selon  ce  dernier,  au  contraire,  la  préférence  qu'il 
donna  à  une  princesse  autrichienne.  Selon  les  pre- 
miers encore,  l'impératrice-mère  aprait  témoigné 
pour  ce  mariage  une  répugnance  toute  d'orgueil 
et  de  haine;  suivant  l'empereur  cette  répugnance 
n'aurait  eu  d'autre  cause  que  des  scrupules  reli- 
gieux, l'éloignementâ  voir  sa  fille  ch^gerde  culte, 
comme  on  lui  en  faisait  une  obligation.  Alexandre 
aurait  fait  les  plus  grands  efforts  pour  lever  tous  les 
obstacles,  et  il  y  serait  parvenu  ;  mais,  presque  en 
même  temps,  il  aurait  appris  que  son  allié ,  rebuté 
des  difBcultés  qu'on  lui  opposait  à  la  cour  de  Saint- 
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Pétersbourg,  avait  engagé  sa  foi  à  une  fille  de  Fran- 
çois II  ;  rien  n'aurait  égalé  son  désappoîntemeot  et 
son  dépit  à  cette  nouvelle  :  il  se  serait  écrie  avec 
douleur  :  Me  voilà  renvoyé  au  fond  de  mes  forêle  / 
mots  qui  sembleraient  indiquer  qu'il  entrait  des 
vues  d'ambition  dans  son  désir  de  ce  mariage. 
Quoi  qu'il  en  soit  et  qu'on  en  ait  dit,  on  peut  bien 
supposer  que  l'autocrale  se  fût  trouvé  flatté  d'une 
alliance  aussi  inti  me  avec  l'homme  qui  n'avait  pas 
encore  cessé  entiWement  d'être  son  héros. 

Que  cette  union  se  fût  conclue,  et  les  destinées  . 
de  l'Europe  étaient  autres.  Je  ne  prétends  pas 
qu'elle  se  fût  partagée  entre  deux  immenses  em- 
pires, l'un  au  PJord,  l'autre  méridional  ;  nul  ne  peut 
sûrement  juger  quels  eussent  été  les  résultats  d'une 
différente  combinaison  des  intérêts  des  grandes 
puissances,  et  des  collusions  nouvelles  auxquelles 
cette  combinaison  aurait  sans  doute  donné  lieu. 

3e  rappelle  l'attention  de  nîon  lecteur  à  ta  situa- 
tion intérieure  de  l'empire  :  elle  suivait  toujours  une 
pente  sensible  d'amélioration,  mais  pas  aussi  rapitjle 
qu'on  eût  dû  l'attendre  d'une  volonté  autocratique, . 
alors  philosophiqnementprononcée.AIexandres'oc- 
cupa  d'importer  dans  ses  États  le  mode  de  culture 
anglais  ;  il  forma  près  de  Kamenoï-Ostrof  une  es- 
pèce de  ferme-modèle.  Sans  se  laisser  décourager 
par  le  mauvais  succès  des  immigrations  du  règne  de 
Catherine,  il  attira ,  des  montagnes  de  la  Suisse  et  du 
sein  de  l'Allemagne,  aux  côtes  de  la  met-fl^oire,  le 
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plus  qu'il  put  dfe  eelûDB  des  deux  premiers  pays,  et, 
à  leur  moyen,  parvint  à  faire  sui^ïr  quelques  plans 
de  vigne  dans  les  districts  les  mieux  exposés  de  îa 
Crimée.  En  mtoie  temps,  il  encouragea  l'établis- 
sement d'une  compagnie  pour  la  pêche  du  hareng 
dans  la  mer  Blanche.  Favorisé  par  la.  modération 
du  tarif  des  douanes ,  le  commerce  prit  de  l'ex- 
tension ,  surtout  dans  les  ports  de  la  mer  Noire. 
Orembourg  aussi  faisait  un  grand  négoce.  Enfin 
-la  Russie  vovait  arriver  de  la  Bulgarie,  de  Kirwas, 
de  la  Chine,  de  riches  caravanes,  et  de  l'Améri- 
que même  quelques  convois. 
Ambauadei  A  l'cxpédition  Scientifique  autourdu  monde,  que 
la  chioe:  lenr  j'ai  mentionnée,  se  rattachait  une  idée  politique  et 
■uccès"  commerciale  :  un  M.  ZézanofF,  qui  en  faisait  par- 
tie, devait  débarquer  au  Japon,  et  y  rester  en  qualité 
de  ministre  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  ;  mal- 
heureusement les  Japonais  refusèrent  de  l'ad- 
mettre. 

Cependant  on  avait  imaginé  que  cette  ambassade 
était  désirée  du  gouvernement  japonais ,  et  cela 
d'après  une  lettre  de  ce  gouvernement  intraitable, 
qu'on  n'avaitpu  lire  que  très-imparfaitement,  puis- 
qu'on avait  cm  y  voir  tout  le  contraire  de  son  con- 
tenu. 

Une  autre  ambassade,  donit  l'envoi  fut  effective- 
ment provoqué  par  l'empereur  de  la  Chine,  dis- 
posé à  se  lier  avec  le  KJian~Blanc,  n'eut  guère  un 
meilleur  succès.  Rien  n'avait  été  omis  de  ce  qui 
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pouvait  la  rendre  utile ,  solennelle  et  brillante  :  il- 
lustration de  la  naissance  ou  des  emplois  dans  ses 
principaux  membres,  suite  nombreuse,  adjonction 
d'une  commission  de  savans,  naturalistes  et  au- 
tres, richesse  des  présens.  Le  gouvernement  russe 
n'a?  ait  reculé  devant  aucun  sacrifice  pour  parvenir 
à  nouer  enfin  avec  un  empire  limitrophe  etpuissant, 
le  plus  peuplé  qui  fût  au  monde,  des  relations 
profitables,  à  la  fois,  à  la  politique,  au  cominerce, 
à  la  science.  Le  respect  pour  les  anciens  usages, 
l'absurde  manie  de  l'étiquette ,  de  petits  préjugés, 
de  petits  intérêts,  de  petites  passions  rendirent 
vains  tous  ces  préparatifs.  D'abord  les  Chinois,  sous 
prétexte  qu'on  n'avait  approvisionné  les  étapes  que 
pour  cent  vingt-cinq  personnes  au  plus ,  exigèrent 
que  l'ambassadeur  russe,  le  comte  Golowkin,  ré- 
duisît de  beaucoup  sa  suite  :  les  négociations  qui  en 
résultèrent  le  retinrent  quelque  temps  à  Yrkoutsk; 
d'autres  difficultés  le  forcèrent  à  rester  près  de 
trois  mois  à  Kiachta.  A  l'Ourga,  qu'on  n'avait  at- 
teint qu'en  bravant  le  temps  le  plus  rigoureux 
même  pour  des  Russes,  de  nouveaux  obstacles  s'é- 
Jevèrent.  Le  vice-roi  ou  vang  de  Mongolie,  voulant 
donner  une  fête  à  l'ambassadeur,  fit  apporter  en 
plein  air,  par  un  fi-oid  de  vingt-trois  degrés,  un 
écran  couvert  d'un  damas  jaune,  représentant  Sa 
Majesté  chinoise,  et  exigea  pour  cet  écran  les  neuf 
prosternemens  d'usage,  que  M.  Golovrkîn  refusa. 
Dès  lois  les  négociations  qu'il  avait  entamées  à  Pé- 
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kin  peur  obtenir  de  pouvoir,  à  l'exemple  du  lord 
Macarthney,  ne  faire  à  l'empereur  d'autre  salut 
que  celui  dont  la  forme  est  suivie  dans  les  cours 
européennes,  menacèrent  d'une  rupture,  qui  effec- 
tivement eut  lieu  :  en  sorte  que  l'ambassade  s'en 
revint  en  février  i8o5,sans  avoir  reçu  d'audience, 
ni  même  atteint  sa  destination. 

Je  ne  suis  entré  dans  tous  ces  détails  qu'afin  de 
donner  une  idée  des  difficultés  que  l'inflexibilité 
d'orgueil  des  Chinois  opposera  toujours  aux  intri- 
gues du  cabinet  russe,  si'  jamais  il  tournait  de  leur 
cAté  ses  vues,  et  qu'il  les  prit  pour  objet  de  ses 
manœuvres  ambitieuses. 
;  D'autres  tentative^,  faites  dans  Hutérêt  de  l'agri- 
culture et  aussi  du  commerce,  ne  furent  pas  toutes 
aussiinfructueuses.Lesdroitsdimportatiffli  dans  les 
ports  de  la  mer  Noire  et  de  celle  d'Azof  furent  réduits- 
de  35  pour  loo.  La  prospérité  d'Odessa ,  qui  déjà 
comptait  cinquante  mille  habitans,  s'en  accrut  en- 
core. On  voyait  partir  de  ce  port, pour  toutes  les  con- 
trées de  l'Europe,  pour  l'Amérique  et  même  pour 
l'Afrique,  de  nombreux  chargemens  de  blé,  dé- 
pouilles de  la  lertile  Ukraioe.  Kafta,  aujourd'hui 
Féodosia ,' était  ipoins  beureux;  des  désavantages 
de  localité  obligèrent  à  changer  même  l'emplaçe- 
Doent  de  Tcberkask,  autre  ville  nouvelle.  D'un  au- 
tre côté,  Saint-Pétersbourg  s'accroissait  de  cinq 
cents  maisons  dans  une  seule  année,  et  l'empe- 
reur y  touchait,  ou,  pour  parler  un  langage  plus 
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ùsitë ,  y  posait  la  première  pierre  de  la  nouvelle 
Bourse.  Enfin  on  creusait  près  de  Reval  un  port 
qui  devait,  espérait-on,  contenir -jusqu'à  trente 
vaisseaux  de  ligne. 

Un  oukase  prohibitif  de  l'importation  de  tous  ^ 
tissus  imprimés,  et  qui,  en  outre,  bornait  à  la  voie 
de  mer  l'entrée  de  toutes  les  toiles  Ou  cotonnades 
même  incolores,  n'eut  pour  efEet  que  d'encom- 
brer ia  Rassie  de  ces  sortes  de  marchandises; 
parce  que,  ne  devant  être  exécutoire  qu'après  un 
e^ace  de  deux  mois,  les  négocians  profitèrent  de 
cet  intervalle  pour  faire,  à  la  foire  de  Leipsig  prin- 
cipalement, des  approvisionnemens  considérables. 
Ainsi  te  but  de  favoriser  les  manufactures  natio- 
nales ne  tut  point  atteint. 

La  balance  des  exportations  et  des  importations 
était  néanmoins  encore,  en  faveur  de  la  Russie,  pour 
une  somme  de  près  de  25  millions  de  roubles  ;  le  mi- 
nistre du  commerce  avait,  dès  la  seconde  année  du 
règne  d'Alexandre,  reçu  de  son  soifverain  l'ordre  de 
faire  imprimer  et  répandre  des  tableaux  de  la  situa- 
tion commercialede  l'empire  ;  exemple  rare  en  Rus- 
sie, où  le  gouvernement  redoute  et  hait  la  publicité, 
même  dans  les  choses  les  plus  indifférentes. 

Il  fut  pris  aussi  des  mesures  pour  mettre  un    Born«  m 
terme  aux  abus  de  l'immigration.  Les  terres  conoé-       TiZ'! 
dées  à  des  colons  restaient  en  friche  le  plus  sou- 
vent, en  sorte  que,  de  huit  cent  vingt-lrois  mille 
dcssatines  distribuées  par  Catherine  en'1792,  entre 
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le  Dniester  et  le  Bug,  dans  la  Petite  Russie,  sept 
tuille  seulement  étaient  en  culture  vers  la  fin 
de  i8o4-  L'on  prescrÎTit  aux  concessionnaires  d'en- 
trer en  possession  effective  dans  l'espace  de  quatre 
ans  au  plus  tard  »  à  dater  de  i8o5,  après  quâî  le 
bénéfice  des  concessions  ne  pourrait  plus  être  >d- 
Toqué.  De  plus,  il  fut  décidé  qu'à  l'aTenii  on  ne  re- 
cueillerait plus  tndifEéremment  tous  les  insaiigrans 
qui  se  présenteraient  ;  que  les  étrangers  qui  dési- 
reraient venir  s'établir  en  Russie  comme  colons, 
seraient  tenus  de  s'adresser  aux  ambassadeurs  ou 
agens  de  la  cour  de  Saint-Pétersbeuj^  dans  leur 
pays,  pour  en  obtenir  des  passeports,  et  des  se- 
cours s'il  y  avait  Keuj  qu'enfin  on  n'admettrait, 
autant  que  possible^  que  des  hommes  exercés  à  la 
culture ,  et  possesseurs  d'une  somme  de  5oo  flo- 
rins au  moins. 
L'administration  judiciaire  appela  aussi  l'atten- 
■  tion  de  l'empereur.  Sur  la  proposition  du  prince 
Lapoukbin,  il  ajouta  au  sénat,  déjà  réparti  en  sept 
divisions  ayant  des  attributions  distinctes,  deux 
nouvelles  sections.  Sur  ces  neuf  sections,  six  ap- 
partenaient à  Saint-Pétersbourg  et  trois  à  Moscou. 
Du  reste,  les  sénateurs  ne  résidaient  pas  tous  ;  beau- 
coup n'étaient  pour  ainsi  dire  qu'honoraires  :  et  en 
effet,  sur  neuf  cents  environ,  qvù  composaient  le 
corps  sénatorial,  il  n'y  en  avait  que  quatre-vingt- 
cinq  qui  fussent  habituellement  présens  tant  à 
Saint-Pétersbourg  qu'à  Moscou. 
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Le  sénat  avait  eu  de  tout  temps  la  charge  de 
juger  certaines  causes,  en  appel  surtout.  L'expédi- 
tion n'en  était  pas  très-prompte,  et  il  s'eo  était 
accumulé,  au  grand  mécontentement  des  inté- 
ressés ,  un  nombre  tel ,  qu'on  désespérait  pres- 
que de  les  voir  décider  jamais.  L'addition  des 
deux  sections  sénatoriales  dont  je  v leus  de  parler, 
et  la  réduction  du  nombre  des  jours  fériés,  furent 
un  pas  pour  arriver  au  désencombrement  de  tous 
ces  procès. 

La  commission  législative  établie  par  Cadierine  Comité  %!■. 
et  perpétuée  jusqu'au  règoe  d'Alexandre,  malgré  le 
discrédit  mérité  où  elle  était  tombée,  avait  été  réor- 
ganisée dès  1 8o3 ,  sous  la  direction  du  prince  La-  " 
poukhin,  ministre  de  la  justice,  et  surtout  du  comte 
Novoziltsow,  président  de  l'académie.  Bientôt  avait 
paru  un  préambule,  divisé  en  trois  parties,  trai-  • 
tant,  séparément,  des  principes  de  la  législation 
générale,  de  l'application  de  ces  principes  à  l'em- 
pire de  Kussie,  dos  modifications  que  nécessitaient 
les  constitutions  particulières,  les  mœurs  ou  le 
degré  de  civilisation  de  quelques  contrées.  Déjà, 
en  i8o5,  la  commission  avait  avancé  sa  tâche,  et, 
par  une  recherche  de  scrupule  qu'on  ne  saurait 
assez  louer,  elle  avait  fait  soumettre  aux  diverses 
académies  et  sociétés  savantes  de  tous  les  'pays 
civilisés  de  l'Europe  le  résultat  de  son  travail,  tra- 
duit et  imprimé  à  cette  intention  en  langue  russe, 
Irançaise,  allemande,  latine^  anglais^  et  italienne. 
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La  philosophie  du  souTeraio,  trop  faible  pour  s'i- 
leyer  aux  questions  vitales  de  la  haute  politique,  fut 
forte  assez  pour  lever  eu  partie  l'espèce  d'Interdit 
social  «ous  lequel  gémissaient  encore  en  Rusâe 
les  juifs  ;  je  dis  en  partie,  parce  qu'ils  demeurèreot 
assujettis  à  certaines  restrictions  :  c'eût  été  trop,  ap- 
paremment ,  de  leur  accorder  toute  la  Jiberté  dont 
on  jouit  dans  un  pays  comme  la  Russie.  Jusque-là, 
on  n'avait  fait  que  les  tolérer;  ils  furent  définiti«e- 
ment  et  légalement,  je  veux  dire  par  ouiase  dn 
despote ,  incorporés  à  la  masse  uationalé. 

En  même  temps,  ou  à  peu  près,  parut,  avec 
l'approbation  de  l'empereur,  un  règlienrent  de  cen- 
sure, dirigé  contre  la  libre  expression  de  la  pensée, 
et  imaginé  par  le  ministre  de  l'instruction  popu- 
laire. La  molle  philosophie  d'Alexandre  vint  en- 
,  core ,  après  coup ,  paltîer  par  un  édit  supplémen- 
taire et  explicatif  la  rigueur  de  .cet  acte,  t  Les 
censeurs,  dit  l'empereur,  doivent  user  d'une  in- 
dulgence raisonnable ,  et  se  garder  de  toute  inter- 
prétation partiale  de  l'intention,  qui  serait  suscep- 
tible de  faire  prohiber  l'ouvrage.  Dans  les  cts 
douteux  où  un  passage  donnerait  matière  i  une 
double  interprétation ,  ii  vaudra  toujours  mieux 
admettre  l'interprétation  favorable  à  l'auteur.  Une 
discussion  modeste  et  raisonnable  de  toutes  les 
vérités  relatives  à  la  rehgion,  à  la  Constitution  ci- 
vile ou  à'toute  espèce  d«  branche  de  l'administra- 
tion, oon-seulement  réclame  toute  la  douceur  pos- 
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sible  dans  l'exercice  de  la  censure,  mais  doit  jouir 
de  la  liberté  entière  de  la  presse ,  qui  favorise  les 
progrès  des  connaissances  véritables.  » 

Divers  oukases ,  publiés  vers  la  oième  époque ,  Réronnea  de 

,  1         T  .  .    courclioilitu- 

peuvent  être  -applaudis  sans  aucune  reserve;  tel  timudiTeiKi. 
fut  celui  qui  restreignait  à  n'être  plus  qu'hono- 
raires certaines  sinécures ,  entre  autres ,  les  pré- 
tendues chaînes  des  chambellans.  Ces  oEEiciers 
durent  perdre  leur  droit  d'assimilation  militaire, 
s'ils  n'avaient,  dans  le  délai  de  deux  mois,  pris 
de  l'emploi  dans  quelque  service  actif;  «  leurs 
titres ,  portait  l'oukase ,  n'étant ,  à  compter  dfe  ce 
moment,  qu'une  distinction  de  cour,  et  ne  pou- 
vant leur  conférer  aucun  rang  militaire  ou  civil.  • 
Telle,  encore,  était  l'ordonnance  qui  soumettait 
à  un  préalable  examen  sur  les  branches  les  plus 
généralement  indispensables  de  la  science  hu- 
maine, tout  prétendant  à  une  charge  civile.  En 
même  temps ,  pour  qu'on  ne  manquât  pas  de 
candidats  capables ,  Alexandre  fondait  des  collè- 
ges :  je  citerai  entre  plusieurs ,  comme  se  rappor- 
tant plus  directement  à  ce  but,  celui  de  Tsarkoé-r 
Sélo,  destiné  à  former  des  sujets  pour  les  hautes 
fonctions  de  l'État.  Il  fallait ,  pour  pouvoir  s'y 
faire  admettre,  avoir  douze  ans  au  moins,  et  s'être 
déjà  distingué  dans  d'autres  écoles  par  son  aptitude 
et  par  sa  conduite.  Rien  de  mieux  entendu  que 
l'organisation  de  cette  institution,  d'un  genre  peut- 
être  unique.  Alexandre  en  faisait  l'objet  de  sa  pré- 
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dilection;  il  en  surveillait  persoDûellement  la  tenue 
et  les  études.  On  y  entretenait  quatorze  professeurs 
chargés  chacun  de  quelque  partie  spéciale  d'ensei- 
gnement. 
Prapagaiian  Vers  la  même  époque ,,  de  nouvelles  universités 
univeraiiéa',  fureut  fondées  à  Saint-Pétersbourg,  à  Kharkow,  à 
""c^""'  Kaian  ;  une  école  spéciale  de  droit,  qu'on  avait  cru 
devoir  établir  à  Saint-Pétersbourg,  fut  bientôt  réu- 
nie à  l'université  de  cette  ville';  car  en  Russie,  des 
chaires  de  juriq)rudence,  comme  de  chirurgie  et 
de  médecine,  sont  attachées  à  toutes  les  universités. 
Cela  pourtant  n'empêcha  pas  de  laisser  subsister  à 
Saint-Pétersbourg  l'école  chirurgico-médicale  fon- 
dée par  Pierre-le-Grand.  Alexandre  la  réorganisa , 
et  en  porta  la  dotation  à  3S6,3go  roubles.  Des 
fonds  plus  considérables  que  par  le  passé  furent 
consacrés  à  l'instruction  élémentaire  ;  le  nombre 
des  écoles  militaires  fut  porté  à  dix.  Soit  émula- 
tion louable  ,  soit  désir  de  faire  leur  cour  à  l'em- 
pereur, plusieurs  particuliers  riches  imitaient  son 
zèle  pour  la  propagation  de  l'instruction ,  et  fon- 
daient à  leurs  frais  des  écoles  de  divers  genres. 
Les  villes  de  Moscou,  Saint-Pétersboui^,  Loubny, 
>  la  dernière  dans.le  gouvernement  de  Pultavra,  s'en- 
richirent d'écoles  vétérinaires  ;  le  revenu  de  l'aca- 
démie des  sciences  fut  augmenté  de  plus  du  double  ; 
un  oukase  modifia  son  organisation,  et,  chose 
unique,  mais  conforme  au  caractère  du  despotisme, 
qui,  là  où  il  règne,  s'empreint  dans  tout,  le  même 
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oukase  voulut  que,  ■  comme  premier  corps  savaut 
de  l'empire ,  elle  jugeât  et  décidât  toutes  les  ques- 
tions et  querelles  littéraires.  • 

Mais  ce  qui  est  plus  louable  que  toutes  ces  créa- 
tions, peut-être  prématurées  en  Russie,  ce  sont  les 
soins  que  le  gouvernement  donnait  à  la  propaga- 
tion ainsi  qu'à  l'amélioration  des  établissemens  sa- 
nitaires et  de  bienfaisance.  L'împératnce-mère  sur- 
tout fonda,  à  ses  propres  frais,  plusieurs  de  ces  éta- 
blissemens. Remarquons  cependant  que  le  funeste 
préjugé  des  droits  de  la  naissance  la  porta  à  s'oc- 
cuper principalement  de  la  classe  des  nobles,  celle 
de  toutes  qui  a  le  moins  besoin  d'être  secourue  :  , 
c'est  ainsi  qu'on  la  vit  instituer  deux  maisons  spé- 
cialement et  exclusivement  destinées  aux  jeunes 
filles  de  qualité  :  soyons  justes  envers  une  prin- 
cesse douée  d'une  incontestable  bonté  ;  mais,  dans 
l'intérêt  des  principes ,  gardons-nous  d'applaudir 
à  cette  bienfaisance  de  privilège. 

Alors  aussi  commençait  la  manifestation  d'un  vif  iméretpoar 
intérêt  en  faveur  des  serfs  ;  intérêt  qui,  après  avoir    qiiT»i«Se.* 
fait  luire  aux  yeux  de  ces  malheureux  un  rayon 
d'espoir,  devait  se   perdre    dana  d'autres  soins» 
et,  peut-être,  céder  à  des  considérations  d'une, 
froide  politique.   Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  eut  un 
mouvement  d'amélioration  dans  te  sort  des  paysans 
de  la  couronne  et  des  paysans  même  des  seigneurs. 
Ceux  qui  n'apprécient  le  mérite  des  princes  que    / 
par  comparaison  avec  celui  de  leurs  prédécesseurs. 
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OU  encore  qui  ne  mesurent  le  bienfait  qu'arec  lui- 
même  et  nullement  à  la  puissance  de  celui  qui 
l'exerce  ou  l'ordonne,  sauront  gré  à  Alexandre  de 
ce  changenient;  mais  ceux  que  guide  dans  leurs 
jugemens  une  philosophie  plus  radicale,  loueront 
moins  ce  prince  d'aToir  fait  plus  que  ses  ancêtres, 
qulls  ne  le  blâmeront  de  n'avoir  pas  fait  tout  ce 
qu'il  pouvait. 

Je  ne  lui  ferai  point,  surtout,  un  mérite  d'avoir, 
vers  1808,  songé  à  prendre  quelques  mesures  pour 
alléger  l'intolérable  joug  sous  lequel  gémissaient  les 
paysans  des  provinces  frontières  :  ces  mesures  fu- 
ient provoquéespar  leur  émigration, en  foule,  dans 
lespaysToisÏDS.  Or,un  acte  commandé  pài  l'intéiët 
politique ,  quelque  heureux  qu'en  soient  les  effets, 
ne  peut  compter  à  son  auteur  comme  un  bienfait. 

Tout  en  adoucissant  un  peu  la  servitude  des 
paysans,  ou  plutftt  en  essayant  de  l'adoucir  (car 
nous  verrons  plus  tard  que  tous  les  édita  rendus 
dans  ce  but  furent  définitivement  sans  effet),  on 
restreignit  la  liberté  ou  la  licence  des  Bohémiens, 
qui  faisaient  paître  leurs  nombreux  troupeaux  vers 
Igs  frontières  méridionales  :  on  les  obligea  à  se 
choisir  et  à  indiquer  une  résidence  fixe. 

Pour  le  commerce ,  toujours  de  plus  en  plus 
expirant  à  l'extérieur  et  par  mer,  depuis  surtout 
qu'un  oukase  avait  défendu  l'admission  des  pro- 
duits du  Brésil  et  du  Portugal ,  il  s'accroissait  et 
se  vivifiait  d'autant  à  l'intérieur  et  par  caravanes. 
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Jamais  la  foire  renommée  de  Makarjew  n'avait 
été  si  brillante  :  on  y  fit,  en  1809,  pour  plus 
de  53,000,000  d'échanges.  Peut-être  ce  résultat, 
fruit  du  système  de  blocus  du  continent,  eût-il 
fini  par  devenir  avantageux  à  l'empire,  si  l'ac- 
tualité des  intérêts  eût  laissé  la  patience  d'at- 
tendre. 

Les  soins  qu'Alexandre  donnait  aux  choses  d'ad- 
ministration ne  lui  faisaient  pas.  négliger  les  inté- 
rêts de  sa  politique  particulière.  Ainsi ,  au  printemps 
de  1809,  il  avait  été  en  Finlande  présider  une 
diète  assemblée  à  Uméo;  il  avait  nommé  ensuite, 
un  conseil  pour  administrer  en  son  nom  cette  pro-. 
rince.  Peu  de  temps  après,  la  levée  d'un  homme 
sur  cent  était  venue  faire  pressentir  à  la  Kussie  les 
calamités  d'une  nouvelle  guerre. 

C'était  la  Porte  que  menaçaient  ces  apprêts;  la  PrÉparatirsdu 
Porte,  coupable  de  ne  digérer  pas  assez  pàtiem-  ^h'pon^'^ 
ment  les  humiliations,  les  outrages  même   dont 
l'abreuvait  la  cour  de  Saint-Pétersbourg,  et  surtout     / 
d'oser  réclamer  l'exécution  franche  et  entière  des 
traités. 

La  Russie  ne  cherchait  peut-être  pas  la  guerre ,  1  .  . 

mais  elle  voulait  ctmserver  et  s'approprier  à  tout 
jamais  la  rive  gauche  du  Danube.,  qu'elle  conti- 
nuait indûment  d'occuper  par  ses  troupes,  et  la 
guerre  était  la  conséquence  nécessaire  de  cette 
prétention,  dont  elle  faisait  son  ultimatum.  Les 
conférences  de  Giurgevo  furent  subitement  rora- 
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pues.  Si  l'on  en  doit  croire  ce  qui  alors  se  disait 
en  Frauce  ,  l'influence  du  ministre  d'Autriche 
et  surtout  l'or  de  l'Angleterre  n'auraient  pas  peu 
contribué  à  ameoer  ce  résultat,  que  l'ambassadeur 
firançais,  M.  de  Latour-Haubourg,  avait  combattu 
de  tous  ses  efiorts. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  une  année  de  cent  quinze 
mille  Moscovites,  aux  ordres  du  général  Kamenskoi, 
pénétra  bientôt  sur  le  territoire  Ottoman. 

Tandis  que  la  Porte  était  ainsi  YÏolemment  atta- 
quée dans  ses  provinces  du  nord ,  une  seconde 
expédition  menaçait  de  l'occident  une  autre  partie 
de  son  territoire.  Je  veux'  parler  du  projet  d'inva- 
sion de  la  Grèce,  formé  par  Napoléon  en  1810, 
projet  qu'ont,  jusqu'en  ces  derniers  temps,  nié  ou 
réroqué  en  doute  tous  les  historiens  qui  en  ont 
parlé,  mais  sur  lequel  un  officîei^néral  de  ipé- 
rite  (1),  cha^é  d'en  préparer  l'exécution,  nous  a 
enfm  révélé  des  détails  que  sa  réputation  incontes- 
tée de  bonne  foi  revêt  d'un  caractère  irrécusable. 
■  11  est  sans  doute  bien  peu  de  personnes ,  »  dit 
ce  général  dont  je  me  permettrai  de  transposer  les 
phrases  selon  l'ordre  particulier  que  réclame  mon 
,  récit ,  •  il  est  sans  doute  bien  peu  de  personnes 
>qui  sachent  que  Napoléon  ait  jamais  eu  le  projet 


(1)  M.  le  général  Guillaume  de  VaudoncoDrt,  3*  lîrraiïoa 
du  Joarnai  des  Sciencts  Militaires. 
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»de  renverser  l'empire  ottoman  (i) ,  ou  au  moins 
»de  le  dépouiller  de  la  plus  grande  partie  de 
a  ses  provinces  européennes ,  pour  en  former   un 

•  royaume  grec  ,  naturellement  placé  pour  servir  de 
I  base  au  rétablissement  futur  de  l'empire  d'Orient. 

■  Cependant  le  cadre  de  l'armée  d'expédition  était 
»  déjà  arrêté  ;  les  troupes  et  les  généraux  désignés  ; 

■  le  tableau  d'organisation ,  revu ,  corrigé  et  signé 

•  par  Napoléon,  était  entre  les  mains  du  major-gé- 
1  néral  de  cette  armée  et  de  son  général  en  chef,  qui 
»  devait  être  le  vice-roi  d'Italie.  Soixante-dix  mille 

■  hommes,  dont  plus  de  quarante  mille  Italiens, 

•  devaient  pénétrer  dans  la  Turquie  d'Europe  par' 

•  trois  points  différens  ;  l'auteur,  destiné  à  un  com- 

•  mandement  auqttel  l'appelaient  et  la  eonnais- 

•  sance  qu'il  avait  du  pays  et  la  part  qu'il  avait 
«  eue  à  ce  projet ,  s'était  rendu  à  Milan  pour  entrer 

•  en  fonctions.  Tout  en  un  mot  était  prêt;  caries 

■  troupes  destinées  à  l'invasion ,  se  trouvant  déjà 
>  en  Italie  et  en  Illyrie ,  aucun  mouvement  pré- 

•  paratoire  n'était  nécessaire  pour  les  réunir.  Au 

■  mois  de'  juin  181 1 ,  l'expédition  fut  ajournée  : 
B  un  mois  plus  tard ,  la  situation  de  l'Europe  dé- 
»  montra  clairement  qu'il  fallait  encore  soutenir 
»  une  nouvelle  guerre  et  conquérir  une  nouvelle 


(1)  C'esl-àrdire  qu'il  l'ait  eu  en  1810;  car  tout  le  monde 
ait  que  ce  projet  avait  été  agité  et  comme  arrêté  à  Tilsi». 
T.   v.  35 
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ipaix,  avant  de  pouvoir  s'en  occuper  derechef. 
1  La  ligue  qui  se  formait  en  1 8 1 1  contre  l'empire 

•  français,  et  que  Napoléon  voulait  prévenir  en 

•  attaquant  lui-même  la  Russie ,  qui  en  était  le 
•principal  agent  continental,  cette  ligue  qui,  en  la 
B  laissant  se  développer,  allait  se  présenter  sous  un 
taspectmenaçant,  rappela  son  attention  au  Nord, 
*Les  troupes  qui  devaient  agir  en  Grèce  reçurent 

•  une  autre  ctcstination....  Une  partie  passa  en  £s- 
•pagne;  les  autres  furent  destinées  pour  le  Nord, 

•  où  il  n'y  avait  presque  plus  d'espoir  d'éviter  une 

•  rupture....  Le  secret  qui  avait  accompagné  les 
■  préparatifs  déjà  fait» ,  continua  k  cacher  toutes 

•  les  traces  d'un  projet  qu'on  était  forcé  d'abandon- 

•  ner,  et  bientôt  les  évènemens  qui  changèrent  la 

•  face  de  l'Europe,  en  ensevelirent  dans  l'ouhli 

•  jusqu'au  souvenir.  • 

Les  préparatifs  de  cette  expédition  s'activaient 
dans  le  temps  même  que  les  colonnes  russes 
s'avançaient  vers  le  cœur  de  la  Turquie.  La  simul- 
tanéité des  deux  invasions ,  si  celle  des  Français 
eût  eu  lieu,  aurait  sans  doute  éveillé  l'idée  qu'elles 
se  faisaient  de  concert,  et  n'étaient  qu'une  reprise 
de  l'ancien  projet  de  Tilsitt;  mais  les  détails  qu'oo 
vient  de  lire  réfutent  trop  cette  hypothèse;  on 
a  lieu  de  penser ,  au  contraire ,  que  les  progrès 
de  la  RusNe,  dès  le  début  de  la  campagne,  alarmè- 
rent Napoléon ,  et  qu'il  ne  songea  à  pénétrer  lui- 
même  dans  la  Grèce  qu'en  rivalité  de  cette  puis- 
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saoce.  Sans  doute,  si  la  .crainte  d'une  nouvelle 
coalition  dans  le  Nord,  et  le  but  de  la  préTenîr,  ne 
l'afaient  détoorné  de  son  desseiû,  on  aurait  vu  les 
armées  françaises  et  les  armées  russes,  parties  des 
points  les  plus  opposés,  se  trouver,  au  bout  de  peu 
de  temps,  en  contact,  et  le  destin  de  l'Europe,  aji 
lieu  d'être  décidé  dans  les  murs  de  Moscou ,  s'agi- 
ter sous  les  remparts  de  Gonstantinople.  Une  ba- 
taille, s'il  en  eût  été  livré  ,  ne  pouvait  guère  être 
que  désavantageuse  aux  Russes;  mais  peut-être  les 
deux  rivaux  eussent  mieux  aimé  partager  entre  eux 
le  pays  envabi,  en  laissadt  au  sultan  sa  capitale, 
comme  cela  avait  été  convenu  jadis  :  dans  l'un  et 
l'autre  cas,  les  évènemens  prenaient  assurément  un 
tout  autre  cours. 

Bisons  quelques  muts  du  plan  de  Napoléon, 
d'après  le  mémoire  qui  servit  de  base  à  ce  plan  (i)  ; 
on  devait  opérer  en  partant  d'Italie  eX  de  Gorfoti  : 
d'Italie,  l'armée  principale  aurait  pénétré  dans  la 
Bosnie  par  la  Croatie,  la  Dalmatie  et  l'Ërzegovine, 
c'est-à-dire  en  trois  corps,  dont  le  point  de  réunion 
eût  été  Bosna-Saraïf  entre  Castoria  et  Scopia.  Un 
autre  corps,  faisant  voile  de  Corfou ,  et  destiné  i 
conquérir  l'Épire  et  la  Thessalie,  aurait  débarqué 


(i)  Mémoire  sur  la  Posjibililé  et  la  Moytnt  d'exécution 
d'une  Itwasion  #n  Turquie  par  les  c6Us  <PÈ pire; par  tt  général 
Guillaume  de  Vaudoncourt. 
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en  trois  colonnes  à  Buciotro,  à  Parga  et  à  Prévésa 
on  Mityka,  dans  le»  États  d'AIi-Pacba.  Ce»  trois 
colonnes,  après  s'être  emparées  d'Arta,  de  Jaoina, 
de  Trîcala ,  de  Larisse ,  en  un  mot  de  toutes  les 
villes  fortes  des  deux  provinces  à  envahir,  se  se- 
raient réunies,  vers  Monastin  et  Vodéna ,  à  la  prin- 
cipale armée ,  et  de  là  auraient  tommencé  avec 
elle  à  exécuter ,  s'il  j  avait  eu  lieu ,  un  plan  plus 
vaste  d'opérations. 
Uoitiiit£i  Je  reviens  à  l'ioTasion  des  Russes  :  l'avant-garde, 
la  Porte,  1809.  aux  oïdies  du  général  Miloradowitech ,  battit  les 
Turks  dans  deux  combats ,  à  Sloboséa ,  et  près  de 
Giurgewo.  Néhadowitsch  les  rejeta  en  Bosnie ,  d'oà 
ils  étaient  sortis  pour  fondre  sur  les  troupes  du  chef 
desServiens,Czerni-George,  allié  ou  protégé  du  ca- 
binet de  Saint-Pétersbourg.  Bagration  arrêta  dans  la 
âervie  les  progrès  que  d'abord  ils  y,avaient  faits  ;  il 
prit  Ismaîl  et  quelques  forteresses,  puis  livra,  près  de 
Silistria,  un  combat  sans  résultat  :  tel  est  le  résumé 
substantiel  de  la  campagne  de  1809.  L'hiver  appro- 
chant,' les  Russes  reprirent  les-  canlounemens  qu'ils 
avaient  avantles  hostilités,  sur  la  rive  gauche  du  Da- 
nube; ne  cJinservaDt  sur  la  rive  droite  que  quelques 
retranchemens  aux  environs  d'Hirsowa. 
Campignc  En  iSio,  les  Russcs ,  sous  le  commandement 
en  chef  de  Kamenskoï,  passèrent  le  Danube  à 
Ostrowa,  près  de  Widdîn,  à  Hirsowa  et  à  Tour- 
toukay.  Le  grand -visir,  dirigé,  assura-t-on,  par 
les  conseils  de  l'ambassadeur  français,  le  général 
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SébastiaDÎ,  prit  le  parti  de  les  attendre  dans  son 
camp ,  en  ayant  de  Schumla ,  place  importante, 
que  la  force  de  sa  position  et  la  circonstance  qu'elle 
forme  lelpoiotd'întersection  de  toutes  les  routes  qui 
conduisent  des  rives  du  Danube  à  Constantînople, 
a  fait  surnommer  les  Thermopyles  de  la  Turquie. 
Le  visir  était  ce  Kora-Jussuf-Pacha  qui  avait  ar- 
rêté au  pied  des  remparts  de  Saint- Je  an -d'Acre 
la  course  conquérante  de  Napoléon ,  et  qui ,  plus 
tard,  pendant  le  siège  de  Janina,  devait  être  em- 
poisonné comme  coupable  d'intelligence  avec  le 
pacha  de  cette  ville,  le  fameux  Ali.  Cependant  les 
Russes  avaient  divisé  toutes  leurs  forces  en  quatre 
corps.  Le  premier ,  sous  le  général  Sass ,  emporta 
Tourtoukay  ;  Langeron,  avec  le  deuxième,  prit  Si- 
iistrja  ;  le  troisième  et  le  quatrième,  souS'les  ordres 
du  général  Markow,  et  d'un  frère  du  général  en  chef, 
s'emparèrent  de  Bazardjek;  mais  on  manqua  par 
trop  d'exigence  la  ciapitulation  deWarna.  Laprisede 
Rasgard  et  de  Jéni-Basar  suivit  bientôt,  et  les  Turks 
commencèrent  à  se  trouver  resserrés  dans  leur  camp 
de  Schumla.  Eamenskoï ,  après  un  succès  dont  il 
ne  sut  pas  profiter  soit  pour  forcer  le  canip  en- 
nemi, soit  pour  le  tourner,  prit  par  ennui,  selon 
sa  propre  expression ,  le  parti  de  changer  le  siège 
en  blocus,  puis,  presque  aussitôt  après,  le  blocus 
en  observation.  Il  alla  perdre  l'élite  de  ses  troupes 
à  un  inutile  assaut  contre  Roustjoug,  que  Sass 
assiégeait  en  vain  depuis  quelque  temps,  ainsi  que 
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Giurgewo.  Le  corps  d'observation  devant  Schumla, 
après  avoir  remporté  un  succès  assez  marquant, 
fît  aussi  sa  retraite.  Les  chefo  des  divers  pachalDis 
s'avançaient  en  force,  entre  autres,  Muctar,  ame- 
nant, outre  son  propre  contingent,  celui  de  son 
père  ,  le  terrible  Ali. 

Tous  ces  pachas  concentrèrent  leurs  forces  â 
Battin,  près  de  Roustjoug ,  dans  deux  camps  que 
les  Russes,  après  avoir  souffert  de  grandes  pertes, 
emportèrent  enfin.  L'occupation  des  campa  de 
Rouetjoug  entraîna,  peu  de  temps  après,  la  capi- 
tulation de  cette  place  et  aussi  de  Giurgewo.  Déjà 
Szistowa  avait  été  pris  par  le  général  Saiat-Friest. 
MicopoUs  fut  occupé  par  te  général  en  cbef  eu 
personne  :  enfin ,  la  général  WoronzoS,  dans  une 
reconnaissance  sur  Philoppolis,  s'empara  de  Plewn 
et  de  Lofscbar  dans  le  Balcan,  et  pénétra  fort  loin 
-vers  Tirnova  ;  mais  ici  se  bornèrent  les  opérations 
de  la  campagne  :  l'imminence  de  la  mauvaise  eai- 
,  son  détermina  Kamenskoï  à  faire  entrer  ses  troupes 
en  quartier  d'hiver.  Il  les  répartit  en  Moldavie,  en 
Valacbie  et  en  Bessarabie,  à  l'exception  de  trois 
divisions^  qu'il  laiss»,  sous  les  ordres  d'Essen,^ 
Roust)oug,  Silistria  et  INicopolis,  sur  la  rive  droite.  ' 

Les  Russes  ont,  de  temps  immémorial,  pris  pour 
un  présage  heureux  le  toI  d'un  aigle  en  avant  de 
leurs  bataillons,  quand  ik  s'avançaient, au  combat. 
On  dit  que  cette  circonstance  eut  lieu  au  com- 
mencement de  l'affaire  de  Battin,  et  qu'elle  animi 
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d'une  confiance  aveugle  l'année  des  assaillans. 

Ils  firent  d'ailleurs  cette  campagne  en  vraia 
barbares  :  on  les  voit,  à  la  prise  de  l'un  des  camps 
de  ïattin,  se  complaire  dans  le  ramage,  et  ne 
laisser  la  ne  à  quelques  centaines  d'ennemis  que 
pour  les  réserver  à  l'humiliation  d'être  attelés  aux 
pièces  qu'on  leur  a  prises.  Kamenskoï  donne  à 
Saînt-Priestj  avec  l'ordre  de  la  retraite,  celui  de  ra- 
ser, sur  son  chemin,  la  ville  florissante  de  Szisto- 
wa,  et,  effectivement,  vingt  ipUle  habitans  qu'elle 
contenait  sont  forcés  d'aller  chercher  un  abri  sur 
les  rives  voisines,  emportant  avec  eux  le  souvenir 
poignant  de  leur  douce  patrie ,  de  ses  vergers ,  de 
ses  vignobles ,  de  ses  bosquets  d'odorans  ro^ers. 
Il  fut  aussi  prescrit  à  "Woronzoff ,  non  pas  de  faire 
disparaître  telle  ou  telle  ville,  ni  tel  ou  tel  village 
détermines,  mais  toutes  les  habitations  turques 
qu'il  rencontrerait. 

Au  cris  que  la  philosophie  élève  contre  ces  excès, 
on  répond  qu'ils  sont  le  droit  de  ïa  guerre.  Eh 
bien ,  le  droit  de  l'humanité  est  d'en  exécrer  les 
auteurs. 

La  campagne  de  181 1  devait  commeucer  par  une 
marche  combinée  des  corps  de  Saint-Prieat  et  du 
prince  Eugène  de  Wurtemberg  contre  les  villes  du 
Balcan.  Le  premier  s'empara  de  Lofscha,  le  J  9  jan- 
vier ,  mais  le  mauvais  temps  entrava  le  reste  des 
opérations.  Kamenskoï  les  traînait  en  longueur  ;  ce 
général  ne  paraissait  aucunement  répondre  à  l'idée 
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que  ses  succès  en  Finlande  en  avaient  fait  prendre. 
On  avait  été  alors  jusqu'à  le  croire  le  seul  digue 
d'être  opposé  à  Napoléon.  La  guerre  contre  les 
Turks  fit  dire  ensuite  qu'il  n'avait  ni  audace,  ni 
persistance.  Ceci,  dans  les  derniers  temps,  pouvait 
tenir  à  plusieurs  causes  :  d'abord ,  à  la  maladie 
dont  il  ne  tarda  pas  à  mourir;  ensuite  au  senti- 
ment de  la  faiblesse  de  son  armée ,  réduite  de  cent 
quinze  à  cinquante  cinq  mille  hommes  ;  au  pres- 
sentiment enfin  que  la  guerre  menaçait  de  l'ouest 
de  l'Europe,  et  conséquemment  à  la  persuasion 
qu'on  ne  pouvait  trop  tôt  se  disposer  à  subsituer  à 
la  voie  des  armes,  celle  des  négociations. 

Koutaisow,  qui  remplaça  Kamenskoî,  n  'était  guère 
plus  entreprenant;  mais  0  avait  plus  de  persévé- 
rance. Aussi  eut-il  à  combattre  des  généraux  plus 
redoutables  :  le  grand-visir  Achmet,  d'abord,  et 
ensuite  Tschappan-Oglou,  fils  d'un  pacha  de  l'Asie- 
Mineure.  Koutaîsow  fut  heureux  cependant  ;  il 
s'empara,  malgré  l'héroïque  résistance  des  Turks, 
de  deux  camps  qu'ils  avaient  formés  sur'ks  rivés  du 
Danube,  mais,  osons  le  dire,  l'ordre  de  ses  opé- 
rations les  plus  brillantes,  lui  fut  en  quelque  sorte 
arraché  par  les  instances  des  autres  généraux,  par- 
ticulièrement de  Langeron,  de  Markow,  de  Voîuoff, 
deWoronzoff,  de  Sabanèief.  Sass  neput,  qu'en  osant 
braver  ses  ordres,  faire  dans  la  petite  Yalachie  une 
résistance  des  plus  glorieuses.  Le  général  en  chef 
semblait  craindre  de  trop  profiter  de  ses  avantages. 
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Etait-ce  excès  de  prudence  ?  était-ce  politique  ? 
Plus  d'un  mois  avant  la  capitulation  du  camp  de 
la  rive  gauche,  on  était  convenu  d'un  armistice, 
et  des  conférences  s'étaient  immédiatement  ouver- 
tes à  Giurgcwo.  Elles  furent  continuées  à  Bucha- 
rest,  où  Koutaisow  avait  transporté  son  quartier- 
général  le  i4  décembre.  Les  Russes  se  montraient 
toujours  fort  eXigeans,  voulant,  outre  les  deux 
principautés,  la  Bessarabie  et  d'énormes  indem- 
nités de  guerre.  Déjà  même  ils  avaient  recom- 
mencé les  hostilités  (février  1S13)  vers  Gulanzu, 
Basgard  et  Magalla.  Mais  déjà  aussi  ^l'armée  fran- 
çaise se  concentrait  sur  la  Yistule.  L'amiral  Tchits-  _^*,'* 
ehagoff  arriva  en  toute  hâte  de  Saint-Pétersbourg,  "V  i»'»- 
avec  des  pleins  pouvoirs  pour  conclure  ;  la  paix 
fut  signée  le  28  mai ,  à  Bucharest ,  et,  près  d'un 
mois  après ,  ratifiée  à  Yilna.  Cette  paix  de  Bucha- 
rest, en  fixant,  vers  la  Moldavie,  le  Prulh  pour 
limite,  fit  gagner  aux  Russes  presque  toute  la 
Bessarabie. 

Koutaisow  devait  aller  joindre  les  armées  de 
l'ouest,  et  l'amiral  Tchitschagoff  prendre  le  com- 
mandement de  ce  <jui  restait  de  troupes  sur  le  Da- 
nube, pour,  avec  elles,  tenter  une  diversion  dans 
la  Dalmatie.  Langeron  développa  si  bien  l'impra- 
ticabilité de  cette  entreprise,  et  l'amiral  lui-même 
en  sentait  tellement  les  difficultés,  qu'on  j  renonça. 
Ce  dernier  reçut  l'ordre  de  venir,  avec  son  corps^ 
fortifier  la  troisième  armée  de  l'ouest 
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Tout ,  alors  ^  annonçait  un  aouveau  choc  des 
armées  françaises  et  des  armées  russes.  La  mésio- 
tellîgence  entre  les  cabinets  des  Tuileries  et  de 
Pétersbourg  augmentait  chaque  jour,' et  l'explo- 
sion devenait  enfin  imminente.  On  a  dit  que  Na- 
poléon Toulsit  conquérir  la  Russie  pour  se  frayer  à 
travers  ses  steps  un  chemin  vers  ITude  ;  on  a  fait 
d'autres  suppositions  plus  absurdes  encore  :  l'une 
des  moins  improbables,  c'est  que  prévoyant,  d'a- 
près le  passé,  les  envahîssemens  futurs  de  l'empire 
russe ,  il  voulut  refouler  dans  son  ancien  lit  et  y 
contenir  ce  torrent  menaçant  pour  l'indépendance 
de  l'Europe.  Cependant  je  crois  plutôt  que  l'em- 
pereur français  eut  seulement  en  vue  de  forcer 
Alexandre  à  subir  son  influence,  principalement 
en  ce  qui  concernait  le  blocus,  influence  dont 
l'autocrate  commençait  depuis  quelque  temps  à 
vouloir  secouer  le  joug. 

Alexandre ,  déterminé  par  le  cri  de  détresse  du 
commerce  russe,  tolérait  des  relations  interlopes 
avec  les  négocians  de  la  Grande-Bretagne,  et, 
par  un  oukase  prohibitif  dé  plusieurs  objets  d'iai- 
portation,  affectait  d'exclure  de  p;référence  les 
produits  du  sol  ou  de  l'industrie  française  ;  de  plus 
il  ne  dissimulait  pas  son  mécontentement  et  ses 
alarmes  de  voir  la  France  s'adjoignant,  lous  divers 
titres,  le  Hanovre,  Francfort,  une  grande  partiede 
la  Hollande,  le  littoral  de  la  mer  du  Nord,  Lubeek 
même  et  le  dyché  de  Luxembourg;  étendre  ainsi 
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jusqu'aux  villes  de  la  Baltique  ses  bras  envahis- 
seurs, et,  par  une  zone  démesurément  prolongée, 
couper  les  communications  de  l'Allemagne  avec 
le  Danemark  et  avec  la  mer.  Napoléon ,  en  eâiet , 
après  avoir  réuni  les  ambouchures  de  l'Escaut,  de 
la  Meuse,  du  Rhin,  de  TEms,  du  Wesèr  et  de  l'El- 
be, se  proposait  de  joindre  par  un  canal  la  Seine 
à  la  Baltique,  et  ce  projet  gigantesque,  il  parlait 
de  le  faire  exécuter  en  cinq  ans  (i). 
■  Ces  nouveaux  eovabissemens  avaient  abeï>rbé 
les  États  du  duc  d'Oldembourg  ;  Alexandre,  pour 
intervenir,  prit  prétexte  de  la  parenté  qui  l'unissait 
à  ce  prince.  Vainement  Napoléon  offrit  en  indem- 
nité la  ville  et  le  district  d'Erfurt,  augmentés  de 
la  seigneurie  de  Blankenhaym. 

D'autres  tentatives  d'arrangement  furent  faites, 
mais  avec  peu  de  franchise  des  deux  parts,  surtout' 
de  la  part  du  cabinet  russe.  Le  prince  Kourakin, 
,  ambassadeur  ordinaire  de  ce  cabinet  près  la  cour 
des  Tuileries,  n'était  pas  suffisamment  autorisé; 
et  le  comte  Nesselrode,  qu'Alexandre  avait  promis 
d'envoyer  à  Paris  avec  des  pleins -pouvoirs,  fut 
long-temps  et  toujours  vainement  attendu. 

La  direction  que  prenait  Alexandre  était  entiè- 
rement conforme  au  vœu  de  la  population  russe. 
Toutes  les  classes  désiraient  la  guerre,  les  unes 


(i)  Dans  un  message  au  Sénat,  iD  décembre  1810. 
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par  intérêt,  les  autres  par  orgueil,  la  plus  Dom- 
hreuse  sans  en  trop  savoir  le  motif,  et  par  habitude 
de  prendre  des  classes  supérieures  ses  opinions. 
Aussi,  le  gouvernement  fit-ir.un  acte  très^opu- 
laire  en  concentrant  toutes  ses  forces  tant  sur  les 
frontières  du  duché  de  Varsovie  que  le  long  des 
côtes  de  la  Baltique,  et  en  ordonnant,  par  oukase 
du  16  septembre  1811,  une  levée  de  quatre  bom- 
mes  par  cinq  cents. 

De  plus,  près  d'avoir  à  combattre  le  plus  re- 
doutable 'des  ennemis  qu'elle  put  avoir,  la  Russie 
faisait  sa  paix  avec  tous  les  autres.  Nous  avons  tu 
qu'elle  doit  conclure  avec  la  Porte  le  traité  de  Bu- 
cbarest  ;  l'entremise  de  l'Angleterre  va  en  outré  lui 
obtenir  l'amitié  de  la  Perse ,  et  l'alliance  de  la 
Suède.  Cette  dernière  puissance  essayait  depuis 
quelque  temps  de  se  maintenir  indépendante  en- 
tre les  influences  rivales  de  la  Kussie  et  de  la 
France,  qui  chacune  lui  avaient  imposé  un  traité,  . 
la  première  celui  de  Frédérikhams ,  eu  180g, 
l'autre  celui  de  Paris,  un  an  après,  à  la  suite  de 
l'expédition  de  Brune  dans  la  Poméranie  sué- 
doise; mais  l'impérieuse  exigence  de  Napoléon, 
qui  voulait  forcer  Bernadette,  devenu  par  le  choix 
des  états  de  Stokholm  prince  héréditaire,  à  dé- 
clarer formellement  la  guerre  au  gouvernement 
anglais,  et  les  mesures  rigoureuses  exécutées  par 
Davout  à  l'appui  de  cette  exigence,  jetèrent  les 
Suédois  dans  l'alliance,  ou,  pour  mieux  dire,  dans 
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la  dépendance  du  cabinet  de  Saint-Pétersbou^. 

On  convint  que  la  Suède  et  la  Rusûe  se  garan- 
tiraient réciproquement  l'intégrité  de  leur»  États  ; 
qu'elles  feraient  conjointenienl  une  diversion  sur 
un  point  quelconque  des  côtes  de  l'Allemagne  ; 
que  la  Kussie  en  outre  concourrait  de  tous  ses 
moyens  à  ta  réunion  définitive  de  la  Norwège  aux 
États  suédois.  INéanmoins,  d'après  une  conféreuce 
qui  eut  lieu  le  mois  suivant  à  Abo,  entre  le  prloce 
héréditaire  et  l'empereur  Alexandre,  les  forces  qui 
occupaient  encore  la  Finlande,  et  qu'on  devait  em- 
ployer à  assurer  la  réunion  projetée,  reçurent  préa- 
lablement l'ordre  de  marcher  à  la  défense  du  ter- 
ritoire russe. 

Ce  traité,  dont  les  bases  étaient  arrêtées  depuis 
le  comïùencement  de  l'année,  ne  fut  néanmoins 
signé  qu'en  juillet,  à  Oerebro,  après  l'ouverture 
de  la  campagne  contre  les  Français.  Le  même 
jour  et  au  même  lieu  fut  aussi  signé  un  traité  de 
la  Russie  avec  l'Angleterre. 

Les  principales  dispositions  de  ce  traité  avaient 
rapport  au  rétablissement  plein  et  entier  des  rela- 
tions commerciales  des  deux  États,  aux  obligations 
d'une  défense  réciproque,  aux  subsides  que  devait 
payer  le  cabinet  de  Sajnt-James,  à  la  restitution , 
après  la  paix,  de  la  flotte  russe,  prise  en  1808 
dans  les  eaux  du  Tage,  par  l'amiral  anglais  Got- 
ton.  De  plus,  si  l'on  en  croit  les  journaux  du 
temps,  Alexandre,  par  un  des  articles  secrets,  des- 
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cendait  à  la  honte  d'envoyer  en  Angletetre  trente 
raisseaux  de  ligne,  exigés  comme  gage  de  la  Gin- 
cérité  de  ses  intentions. 

Enfin,  le  âo  juillet,  fut  également  conclu,  entre 
la  Russie  et  l'Espagne,  le  traité  de  Véliki-LouLi, 
dans  lerjuet  Alexandre  reconnaissait  formellement 
la  légitimité  des  cortès  réunies  à  Cadix,  ainsi  que 
la  constitution  que  ces  cortès  avaient  établie.  Cette 
circonstance  est  remarquable,  eu  égard  à  la  con- 
duite que  l'autocrate  tint  en  1833. 

Napoléon  aussi  s'adjoignait  des  auxiliaires,'  en- 
tre autres,  et  principalement,  la  Prusse  et  l'Autri- 
che; alliées  froides  et  équivoques,  prêter  à  devenir 
ennemies,  à  la  première  défection  de  la  fortune. 
La  première  de  ces  puissances  dut  fournir  vingt- 
mille  hommes,  auxordresdu  général  York;  l'autre 
trente  mille,  sous  le  commandement  du  prince 
Schwartzemberg. 

•  Cependant  l'armée  d'Allemagne  grossissait  à  vue 
d'œil ,  et  s'Avançait  déjà  sur  l'Oder.  La  garnison 
de  Dantzig  était  portée  à  vingt  mille  hommes;  des 
levées  extraordinaires  étaient  faites,  principale- 
ment dans  le  duché  de  Varsovie  et  en  Saxe  :  tout 
présageait  un  choc  prochain  et  terrible. 

Dans  cet  état  de  choses,  une  reprise  des  négo- 
ciations fut  tentée;  m^is  elle  fut  et  devait  être  sans 
résultat.  En  effet,  comme  le  remarque  un  écri- 
vain russe,  les  difficultés  relatives  au  duché  d'Ol- 
denbourg, à  l'extension  de    celui  de  Varsovie,  à 
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l'inobservatioD  du  blocus  continental,  se  fussent 
arrangées,  qu'il  restait  encore  la  principale,  celle 
que,  par  pudeur,  aucun  des  deux  partis  n'osait 
avouer,  la  rivalité  d'influence  sur  le  continent  eu- 
ropéen ,  et  notamment  sur  l'Allemagae.  M;  l'am- 
bassadeur russe,  Tzernioheff,  ni  les  ministres  fran- 
çais, Lauriston  et  Narbonue,  ne  parvinrent  à  dif- 
férer la  guerre.  Cependant  la  justice  oblige  à  dire 
que  la  dernière  démarche  pacifique  fut  du  côté  de 
Napoléon. 

La  Russie  avait  divisé  en  trois  corps ,  dits  pre- 
mière, deuxième  et  troisième  armée  de  l'ouest,  une 
force  défensive  de  près  de  trois  cent  mille  hom- 
mes. Toutes  ces  troupes  furent  placées  sous  le 
commandement  en  chef  de  Barclaj'  de  ToUy,  et 
disséminées  sur  une  ligne  fort  étendue. 

De  son  câté,  l'armée  d'opération  franco -alle- 
mande, formée  de  quinze  corps,  ayant  à  leur  tête 
chacun  uD  chef  qui  était  roi,  maréchal  ou  prince, 
pressait  de  bataillons  encore  plus  nombreux  les 
rives  de  laVistule. 

Tout  à  coup,  Napoléon  apprend  à  l'Europe  qu'il 
va  passer  en  Pologne  la  revue  de  sa  grande-armée. 
Parti  de  Paris  au  mois  de  juin  ,  il  s'arrête  quelques 
jours  à  Dresde,  où  la  fille  de  François  II  l'a  suivi. 
Là  se  rendent  aussi  à  son  ordre  tous  les  sourerains 
du  Nord,  ceux  de  Suède  et  de  Russie  exceptés. 
Confondus  avec  les  lieutenàns  du  dominateur  de 
l'Europe,  ils  attendent  dans  son  antichambre,  eux 
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qui  jamais  n'avaient  attendu.'  Rois  sujets,  ils  con- 
naissentenfm  la  soumission  et  sa  honte  :  courtisés 
jusqu'à  cejour,la  fortune  les  a  contraints  à  se  feire 
courtisans.  Ces  maîtres  des  hommes  ne  dépen- 
dent plus  uniquement  de  Dieu  ;  un  roi  des  rois 
règne  sur  la  terre,  et  les  enchaîne  à  ses  Tolontés. 
Ils  lui  forment  une  cour  de  leurs  cours  rénnies. 
Celui-ci  voudrait  être  le  grand-paonetier  de  soo 
protecteur;  cet  autre,  son  grand  échanson.  Des  rois 
sollicitent  comme  une  faveur,  presque  commeune 
gloire  ,  le  titre  d'officier  de  sa  maison.  Soit  enÏTie- 
ment  d'nne  si  haute  fortune,  soit  sentiment  de  la 
prééminence  que  son  génie  loi  assigne  sur  ces 
princes  vulgaires,  Napoléon  reçoit  leur  hommage 
avec  froideur,  et  en  quelque  façon  comme  une 
dette. 

Un  roi  puissant  naguère  (  celui  de  Prusse  )  est  à 
l'écart.  Il  n'a  pas  été  mandé  ;  la  peur  d'une  dis- 
grâce l'a  saisi ,  et  il  vient  implorer  sa  part  de 
l'humiliation  commune.  «  Que  me  veut  ce  prince, 
dit  dédaigneusement  Napoléon,  en  apprenant  qu'il 
demande  une  audience  P  Qu'ai-je  besoin  de  lui  ?  > 
Il  se  détermine  néanmoins  à  l'admettre,  sur  les 
instances  de  ses  lieuteoans.  Le  monarque  sup- 
pliant est  introduit  :  il  paraît  presque  reconnais- 
sant de  tant  de  faveur. 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  populations  s'unissent 
d'adulation  à  leurs  chefâ  ;  l'homme  tout-puissant 
est  exalté,  presque  déifié  sur  tous  les  théâtres;  sa 
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fortune  se  suipasse  en  quelque  sorte,  et  l'enivre. 
Comment  ne  s'aveuglerait-il  pas  sur  les  <fifBcuités 
de  son  entreprise  :  il  marche  par  un  chemin  si 
fleuri!  Malheureusement  ce  cortège  de  prospérités, 
qui  maintenant  ]'entoure,-ne  le  suivra  pas  toujours  ; 
un  autre  cortège  doit  le  prendre ,  un  autre  accueil 
l'attend  au  retour. 

A  présent,  il  marche  en  avant;  il  arrive  àTorn, 
le  32  juin.  Deux  jours  après  commence  le  passage 
du  Niémen.  Les  Russes,  qui,  en  rassemblant  d'im- 
menses approvisionnemens  dans  Vîlna,  Grodno, 
JEUga,  Dunabouiç,  etc.,  semblent  avoir  eu  Tinten- 
tion  de  disputer  pied  à  pied  le  territoire,  changent 
tout  à  coup  leur  plan  de  campagne.  La  dispersion 
de  leurs  forces  sur  une  ligne  trop  étendue  ne  leur 
permet  pas  d'opposer  à  leur  ennemi  une  masse  as- 
sez résistante.  Ils  se  replient  donc,  et  tâchent  de 
le  faire  de  manière  à  opérer  successivement  la 
jonction  des  principaux  corps. 

Napoléon ,  à  l'aspect  de  ces  mouvemens  qui  lui 
semblent  un  abandon  aveugle  de  la  défensive,  et 
peut-être  l'effet  de  la  terreur,  s'écrie  :  <  La  fatalité 
entraîne  les  Russes  :  que  les  destinées  s'accomplis- 
sent! »  Imprécation  funeste  qui  bientôt  doit  re- * 
tomber  sur  lui  ! 

Il  est  vrai  que  le  célèbre  général  anglais  Wilson, 
qui  fit  avec  les  Russes  cette  campagne ,  les  blâme 
de  cette  retraite  ;  il  leur  reproche  surtout  de  n'a- 
voir pas  au  moins  essayé  de  tenir  dans  'le  camp 
T.  v.       ,  a6 
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retranché  qu'ils  avaient  formé  en  avaat  de  ta  posi- 
tion  de  Drygea,  si  forte,  qu'une  seule  divisiou  y 
pouvait  arrêter  une  armée. 

Alexandre,  dans  un  ordre  du  jour,  qui  en  même 
temps  était  un  manifeste  apologétique  de  sa  con- 
duite relativement  à  cette  guerre,  disait  à  ses  trou- 
Prociamaiin»  pgg  .  ,  Depuis  lon^-temps  nous  avions  remarqué 
de  la  part  de  l'empereur  français  des  paroles  hostiles 
envers  la  Russie,  mais  nous  avions  toujours  espéré 
de  les  éloigner  par  des'moyens  concilians  et  pacifi- 
ques   Le  renouvellement  continuel  d'offenses 

évidentes  nous  contraignit  de  ^compléter  et  de  ras- 
sembler nos  armées.  Cependant  nous  nous  flattions 
encore  de  parvenir  à  une  réconciliation,  en  restant 
aux  frontières  de  notre  empire,  sans  violer  l'état  de 
paix,  et  prêt  seulement  à  nous  défendre,  c'était  vai- 
nement :  l'empereur  des  Français,  en  attaquant 
subitement  notre  armée  à  Kowno,  a,  le  premier, 
déclaré  la  guerre.  Ainsi,  voyant  que  rien  ne  peut  le 
rendre  accessible  au  désir  de  conserver  la  paix,  il 
ne  nous  reste ,  en  invoquant  à  notre  secours  le 
Tout-Puissant,  qu'à  opposer  nos  forces  aux  forces 
de  l'ennemi....  Guerriers!  vous  défendrez  la  reli- 
■-^n,  la  patrie  et  la  liberté!  Je  suis  avec  vous;  Dieu 
€St  contre  l'agresseur.  » 
•  Quelques  joursaprès,  l'effipereur,  pourobtenirla 

résignation  des  mêmes  troupes  à  une  marche  rétro- 
grade dont  elles  ne  comprenaient  pas  les  motifs, 
ajoutait  :  «Soldats!  jusqu'à  l'entière  réunion  de  notre 
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armée,  il  fallut,  par  une  retraite  momentanée  etin- 
dispeDsable,  retenir  l'ardeur  dont  vous  brûliez  pour 
arrêter  la  marche  téméraire  de  l'eaneau.  Tous  les 
corps  de  la  première  armée  sontmaÎDtenant  réunis 
dans  uoe  position  choisie  d'avance.  Maintenant 
une  nouvelle  occasion  se  présente  de  montrer  votre 
valeur  éprouvée ,  et  de  recueillir  la  récompense 
des  travaux  que  vous  avez  sui^ortés.  ■  Ils  ne  re- 
cueillirent que  des  échecs. 

Bagralion,  commandant  de  la  deuxième  armée, 
fut  battu  par  Davout  à  Soltanowka ,  près  de  Mohi- 
loff,  et  le  comte  Tolstoï,  commandant  de  l'arrière- 
garde  du  principal  corps,  le  fut  également  par  Eu- 
gène Beauharnais  et  Murât  à  Ostrovno. 

Mai&  une  arme  plus  redoutable  pour  les  Fran- 
çais que  le  canon  et  le  fer,  c'est  la  dévastation 
et  l'incendie  ,  dont  leurs  ennemis ,  en  fuyant  ,>  se 
font  un  rempart.  L'armée  russe  chasse  devant  elle 
hommes  et  bétail  :  tout  ce  qui  ne  peut  s'emporter, 
elle  le  détruit.  Les  serfs  voient ,  sans  en  être  affec- 
tés, cette  grande  destruction,  étrangère,  en  effet,  à 
qui  n'a  jamais  conçu  même  l'idée  qu'U  pût  posséder 
aucun  bien  :  quant  aux  libres,  lis  font  volontiers 
tous  les  sacrifices.  Alexandre  a  dit ,  dans  une  pro- 
clamation aux  différentes  classes  :  •  Nous  ne  de- 
vons pas  dissimuler  que  les  forces  rassemblées  par 
l'ennemi  sont  grandes,  et  que,  pourneutraliser  son 
audace,  il  faut  une  vigilance  infatigable.  Pour  cette 
cause ,  tout  en  conservant  pleine  confiance  dans 


ecbïGoOgk 


4o4  HISTOIRE    DE    RUSSIE, 

nosTaleurcuees  aroiées,  noua  jugeons  indispensa- 
ble de  rassembler  daiu  rintérieiir  de  l'empire  de 
noufelles  forces,  pour  défendre  les  maisons ,  les 
femmes  et  les  enfans  de  tous. 

»  Nous  avons  déjà  fait  un  appel  à  la  ville  de  Mos- 
cou; Maintenant  nous  nous  adressons  à  tous  nos 
fidèles  sujets,  à  tous  les  corps  de  l'État,  à  toutes  les 
conditions,  en  les  conviant  à  une  levée  unanime 
et  générale....  Que  l'ennemi  rencontre  à  chaque 
pas  de  fidèles  enfans  de  la  Russie  qui  le  combat- 
tent avec  tous  leurs  moyens,  en  fermant  roreille  à 
ses  artifices  et  à  ses  tromperies  :  qu'il  trouve  dans 
chaque  gentilhomme  un  Pojarskoï ,  dans  chaque 
ecclésiastique  unPalytzyu,  dans  chaque  bourgeois 
un  Minin.  Illustre  noblesse,  tu  as  été  en  tout  temps 
le  sauveur  de  la  patrie  !  saint  synode,  et  sacré  cler- 
gé! toujours,  par  vos  ferventes  prières,  vous  avez- 
appelé  sur  la  Russie  la  bénédiction  divine!  Peuple 
russe,  digne  descendant  des  valeureux  SlavesJ  plus 
d'une  fois  tu  as  brisé  les  dents  des  lions  et  des  ti- 
gres qui  s'élançaient  sur  toi  !  unissez-vous  tous  avec 
la  croix  dans  te  cceur  et  le  fer  dans  la  main,  et  au- 
cune force  humaine  ne  prévaudi»  contre  vous.  » 
A  ces  mots,  et  aux  exhortations  du  métropolite  de 
Moscou,  qui  appelait  cette  ville  la  nouvelle  Jérusa- 
lem, comparait  Alexandre  à  David,  et  Napoléon  à 
Goliath,  la  Russie  presque  entière  s'anima  d'un  fa- 
natisme de  nationalité  et  de  culte.  Aucun  sacrifice 
ne  coûta  plus  :  de  nombreux  corps  de  miliciens 
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seiormèrent  comme  par  enchantement,  et  rendi- 
rent à  la  cause  qu'ils  défendaient  de  signalés  ser- 
vices :  on  eût  dit  un  peuple  se  levant  pour  devenir 
libre;  et  cq)endant,  selon  toute  apparence,  les 
Russes  ne  faisaient  que  river  leurs  fërs. 

Les  palatinats  réunis  de  l'ancienne  Pologne  ne 
.montrèrentpas  un  dévouement  aussi  servile  :  eux 
aussi  étaient  animés  d'un  grand  enthousiasme, 
mais  c'était  d'un  enthousiasme  magnanime,  de 
l'enthousiasme  de  la  liberté!  A  peine,  furent-ils  dé- 
livrés des  troupes  russes,  qu'ils  s'armèrent  sponta- 
nément. Mais,  il  faut  le  dire,  Piapoléon,  à  sa  honte, 
ne  seconda  pas  assez  ce  mouvement.  Ses  engage- 
mens  avec  l'Autriche  l'empêchèrent  de  s'offrir  en 
libérateur;. il  éluda  la  demande  qui  lui  fut  faite 
du  rétablissement  de  l'ancienne  Pologne  ^  soit  en 
royaume.,  soit  en  république  ;  il  ne  répondit  que 
que  par  des  paroles  vagues  et  décourageantes,  aux 
pressantes  instances  de  tout  un  peuple  prêt  à  se 
sacrifier  pour  lui.  ËaLitbuanie  comme  en  France 
les  formes  de  la  liberté  lui  firent  peur  :  il  manqua 
l'occasion  de  se  donner,  en  reconstituant  une  na- 
tion qui  lui  aurait  dû  sa  résurrection  ,  un  appui 
contre  les  Suites  des  prochains  malheurs  qui  de- 
vaient influer  d'une  manière  si  funeste  sur  le  reste 
de  sa  carrière. 

A  Vilna,  Napoléon,  si  l'on  en  croit  madame  de. 
Choiseul ,  reçut ,  jie  la  paît  d'Alexandre ,  de  nou- 
velles pro|)Ositions  de  paix  et  les  rejeta.  Balachiefi 
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qui  les  portait ,  interrogé  par  l'empereur  firaoçais 
sur  les  positions  qull  aurait  à  firauchir  jusqu'à 
Moscou,  répondit  :  «Pultawa!» et  partit,  laissant 
pour  adieu  ce  terrible  mot.  , 

Cependant  les  armées  ruasesétaientpoursuiTies 
de  très-près  ;  un  de  leurs  corps  fut  atteint  et  battu 
près  de  Witebsk  :  peu  s'en  fallut-que  leur  eDoeini 
ne  les  précédât  à  Smoleiisk ,  où  s'opéra  enfin  leur 
ionction.  Là ,  elles  hasardèrent  un  nouveau  combat 
que  de  nouveau  elles  perdirent.  Junot,  en  mettant 
trop  peu  d'activité  à  les  poursuivre,  laissa  échap^ 
per  l'occasion  de  les  écraser;  elles  n'avaient  évacué 
la  ville  qu'en  l'incendiant,  comme  toutes  celles  qui 
s'étaient  trouvées  sur  leur  passage. 

Napoléon,  à  l'asjiect  de  cet  incendie,  s'écrie,. 
étonné  :  «  Est-ce  q«e  mon  frère  Alexandre  vou- 
drait me  faire  jouer  le  rôle  de  Charles  XII?  »  Ses 
généraux,  alarmés  comme  lui,  Murat  et  Ponia- 
towski,  entre  autres,  proposent  d'attendre  dans 
Smolensk  et  Ses  environs  le  retour  de  la  belle 
saison.  Malheureusement  arrive  la  nouvelle  que 
Saint-Cyr  a  remporté  sur  un  corps  russe,  près  de 
Polotsk,  une  victoire  complète  %  le  vainqueur  d'Aus- 
terlitz  se  laisse  entraîner  au  cours  de  ses  prospéri- 
tés :  «  C'est  dans  Moscou,  dit-il,  qu'est  l'abon- 
dance (car  déjà  ta  disette  commence  à  se  faire 
sentir)  ;  il  ne  faut  pour  s'y  porter  qu'une  seule  ba- 
taille, et  la  paix  de  l'Europe  sera  conquise.  « 

Cependant,   cette  défensive  de  dévastation  et 
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d'iocendie,  conseillée,  àseure-t-on, par  Bernadotte, 
et  la  meilleure  qu'oiipûttrouYer,commençait  à  dé- 
plaire, en  Russie,  ûiêm^  au  peuple  :  on  eât  mieux 
aimé  une  résistance  à  coups  d'hommes.  Peut-être 
fut-ce  le  motifpour  lequel  Barclay  de  Tolly  futrem- 
placé  par  Koutaisow,  dans  le  commandement  en 
chef.  Koutaisow,  que  nous  avons  vu  agir  contre  les 
Turks  aTCc  plus  de  bonheur qye  d'énergie,  jouissait 
parmi  les  siens  d'une  réputation  supérieure  à  ce  que 
lui  méritaient  ses  talens.  On  allait  jusqu'à  en  faire 
un  digne  émule  de  Napoléon,  et,  comme  dit  le 
Russe  Boutourlin,  l'autre  Fabius  de  cet  Annibal. 

Koutaisow,  pour  se  rendre  au  vœu  unanime  de 
son  armée,  se  décida  à  risquer  une  bataille;  il  prit 
position  sur  les  bords  de  la  Moscowa,  dans  la 
plaine  onduleuse  où  se  dessine  le  village  de  Boro- 
dino.  Pour  animer  davantage  encore  ses  troupes, 
fort  animées  déjà,  il  fit  promener  dans  les  rangs 
une  image  prétendue  miraculeuse,  que,  comme  un 
autre  palladium,  on  disait  avoir  été  sauvée  des  rui- 
nes de  Smolensk. 

De  son  côté,  Napoléon  fit  une  proclamation  à 
ses  troupes  ;  elle  fut  simple,  et  comme  elle  pouvait 
convenir  à  des  hommes  chez  qui  la  continuité  des 
succès  avait  presque  produit  la  satiété  de  la  gloire  : 
ï  Soldats,  leur  dit-il,  voilà  la  bataille  que  vous 
•  avez  tant  désirée.  Désonnais,  la  victoire  dépend 

ide  VOUS; elle  nous  donnera  l'abondance,  de 

«bons  quartiers  d'hiver,  et  un  prompt  retour  dans 
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»)a  patrie.  Conduisez-vous  comme  k  Austerlitz,  i 
>  Friedland ,  à  Vitebst ,  à  Smolensk ,  et  que  la  pos- 
1  tenté  la  plus  leculée  citç  votre  valeur  dans  cette 
■  journée;  que  l'on  dise  de  vous  :  //  était  à  cettt 
t grande  baiailU  août  Ut  murs  de  Motcoul  » 
'  ,Ce  fut  le  7  de  septembre  (nouveau  style)  que 
s'engagea  la  bataille.  L'année  russe,  d'un  quart 
plus  nombreuse  que  '  l'armée  française  forte  de 
cent  vingt-deux  mille  hommes  seulement,  fut 
vaincue  néanmoins,  mais  non  pas  faute  d'une  ré- 
sistance opiniâtre  et  vigoureuse.  Ses  bataillons 
restèrent  sans  se  rompre  et  sans  reculer  sous  le 
feu  des  batteries  ennemies.  Lors  même  que  l'issue 
de  la  lutte  eut  cessé  d'être  douteuse,  la  plus  belle 
et  la  plus  valeureuse  cavalerie  du  monde  parvint  à 
peine  à  les  entamer.  Us  firent  leur  retraite,  mais  en 
bon  ordre;  aussi,  Koutaisovr  fit  chanter  un  Te 
Zï^um,  regardant  apparemment  comme  une  vic- 
toire de  n'avoir  pas  été  plus  complètement  battu. 
.  Dans  cette  journée  de  la  Motcowaf^\a&  de  deux 
cent  mille  coups  de  canon  furent  tirés;  le  nombre  des 
morts,  presque  égal  departetd'autre,  fut  effrayant  : 
quarante  mille  Russes  tués  ou  blessés  jonchèrent 
la  plaine  et. les  ravins;  cependant  les  vainqueurs 
ne  conquirent  point  de  matériel,  et  firent  peu  de 
prisonniers.  Cette  bataille,  que  Napoléon  appelle 
ton  plat  brillant  faitd'armeit  fut,  de  son  aveu,  l'une 
des  moins  profitables  qu'il  eût  gagnées. 
Les  Français  furent  obligés  de  rouvrir  par  une 
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victoire,  près  de  Mojaïsfc,  la  route  de  Moscou.  Ils 
entrèrent  enfla  le  i4  dans  cette  ville ,  vide  de  ses 
habitans.  Quand  on  crut  s'être  bien  assuré  que 
cette  solitude,  qui  d'abord  avait  surpris,  ne  ca- 
chait aucune  embûche,  on  s'abandonna  à  la  sécu- 
rité et  à  la  joie  ;  mais  bientôt  un  feu  violent  s'élève 
des  différens  quartiers,  et  résiste  à  tous  les  efforts 
qu'on  fait  pour  l'éteindre.  On  ne  doute  point  qu'il 
ne  soit  le  produit  de  la  malveillance,  peut-être 
d'une  combinaison  atroce  de  la  politique.  On  sur- 
prend en  flagrant  délit  quelques-uns  des  incen- 
diaires; ce  sont  des  émissaires  de  Rostopkin  (  le 
gouverneur  russe  d«  la  ville),  on  les  fusille;  mais 
déjà  l'incendie  a  fait  d'immenses  progrès  :  déjà  il 
n'est  plus  possible  de  l'arrêter.  Napoléon,  qui  d'a- 
bord avait  établi  sa  résidence  au  Kremlin,  fuit  de> 
Tant  la  flamme  qui  le  suit;  il  a  peine  à  traverser  les 
mes  embrasées  ;  ses  cheveux,  ses  sourcils,  ses  ha- 
bits sont  grillés  en  partie.  Enfln,  il  peut,  d'une 
maiison  de  campagne  d'Alexandre,  distante  d'une 
lieue,  considérer  sans  danger  le  tableau  de  cette 
grande  catastrophe  :  ■  Jamais,  en  dépit  de  la  poé- 
sie, 8*écrie-t-jl,  toutes  les  fictions  de  l'incendie 
de  Troie  n'égaleront  la  réahté  de  celui  de  Moscou. 
C'était  le  spectacle  d'une  mer  de  feu  ;  le  ciel  et  les 
nuages  paraissaient  brûler  ;  des  montagnes  de  flam- 
mes rouges  et  tournoyantes,  comme  d'immenses 
vagues,  s'élançaient  tout  à  coup,  s'élevaient  vers 
un  ciel  embrasé,  et  retombaient  ensuite  dans  un 
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océan  de  feu.  Oh!  c'était  le  spectacle  le  plus  bU- 
blinieet  le  plus cfErayaot que  le  monde  ait  jamais tuI 

>  Ce  terrible  iocendie,  ajoute-t-il,  ruiua  tout.. 
Jem«  trouTais  au  milieu  d'une  belle  Tille,  appro- 
visionnée pour  un  an —  J'aurais  proclamé  la  iibexté 
de  tous  les  esclaves  en  Russie,  aboli  le  vasselage 
et  la  noblesse.  Cela  m'aurait  procuré  i'appui  d'un 
parti  immense  et  puissant.  J'aurais  fait  la  paix  à 
Moscou,  ou  bien  j'aurais  marcbé  l'année  suivante 
sur  Saint-Pétersbourg.  Alexandre  le  savait  bien  : 
aussi  envoya-t-il  ses  diamans,  ses  objets  précieiu 
et  ses  vaisseaux  en  Angletene.  ■ 
Terreur  Et  effectivement,  quant  au  dernier  point,  tout 

bourg.  le  moDde  voulait  au  premier  moment  fuir  de  Saint- 
Pétersbourg.  Lïmpératrice-mére  elle-même  parlait 
d'emmener  avec  elle  au  fond  de  la  Russie  les  jeunes 
filles  qu'on  élevait  dans  divers,  établissemens  de 
sa  création.  L'empereur,  pour  empêchée  qu'elle 
n'accrût,  parson  départ,  un  découragement  et  une 
terreur  déjà  trop  manifestes,  fut  obligé  de  lui  dire  : 
■Madame,  je  vous  ai  suppliée  comme  fils-;  main- 
tenant ,  comme  empereur,  j'exige  que  vous  res- 
tiez (i).  »  Alexandre  montra  dans  toute  cette  cam- 
pagne la  même  fermeté. 

Napoléon ,  selon  l'ofËcier-^énéral  anglais  que 
j'ai  déjà  cité,  pouvait  exterminer  l'armée  de  Kou- 
taisow,  lorsque  celle-ci,  tournant  autour  du  grand 

(i)  Hndomr  (le  Choiseiil. 


:.:.l.:.cl:,  Google 


AtEXANDRE    l".  4  " 

incendie  de  Moscou,  opérait  vers  Kalouga,  par  des 
chemins  étroits  et  encombrés,  une  retraite  péril- 
leuse :  1]  commit  la  faute  énorme  de  laisser,  sans 
l'inquiéter,  écouler  toute  cette  armée. 

11  fit  la  faute  jdus  grave  encore  de  demeurer 
inactif  un  mois  sur  les  ruines  de  sa  conquête,  dans 
l'attente  vaine  qu'Alexandre  enverrait  lui  deman- 
der la  paix. 

Las  d'attendre,  i!  se  résolut  à  faire  lui-même  les 
avances.  Lauriston.  alla  de  sa  part  trouver  Koutai-  ' 
sow  ;  celui-ci  s'excusa  sur  ce  qu'il  n'était  pas  auto- 
risé à  traiter.  Fort  des  désastres  qu'il  prévoyait,  il 
ne  dissimula  pas  qu'il  regardait  la  position  des 
Russes  comme  très-avantageuse  :  «  La  campagne, 
dit-il,  n'a  pas  fiai  à  Moscou,  comme  votre  maître 
l'a  proclamé;  elle  ne  fait  que  de  commencer;  il 
n'a  pas  été  invité  à  venir  Ici,  qu'il  en  sorte  coimme 

il  pourra Du  reste,  il  insinua  qu'il  n'était  au 

pouvoir  de  personne,  pas  même  de  l'empereur, 
d'arrêter  les  effets  de  la  haine  nationale  contre  les 
Français. 

En  effet,  les  popes  avaient  trouvé  moyen  d'ani- 
mer les  paysans  d'un  zèle  inconcevable  pour  l'in- 
dépendance d'un  pays  qu'ils  leur  faisaient  appeler 
leur  patrie,  comme  si,  pour  ces  peuples-bétîul,  le 
mol  de  patrie,  pris  dans  son  acception  poUtique, 
avait  pu  avoir  aucun  sens  !  On  les  voyait,  armés  de 
faux  et  de  piques,  attaquer  les  convois  et  les  déta- 
chemens  ennemis,  et  porter  dans  cette  guerre  âc 
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partisans  plus  dé  passion ,  d'implacabilîté  encore 
que  les  Ëspagoiris.  Ils  entreteuaient  l'abondanoe 
dans  le  camp  national  forme  à  Taroutino ,  tandis 
que  les  Français,  ayant  presque  épuisé  les  provi- 
sions extraites  des  ruines  de  Moscou,  manquaient 
des  choses  les  plus  nécessaires. 

Alexandre  refusa  à  Lauriston  la  permission  de 
le  Tenir  trouTer  à  Saint-Pétersbourg;  il  blâma 
même  son  général  en  chef  de  lui  ayoir  donné  au- 
dience. Son  parti  semblait  pris,  comme  l'avait  dit 
Koutaisow,  de  ne  traiter  avec  les  Français  que 
lorsqu'ils  auraient  regagné  les  bords  de  la  Vistule. 

Tant  de  fermeté  de  la  part  d'un  prince  réputé 
faible  surprit  Napoléon.  Cependant  il  fallait  pren- 
dre une  détermination.  Trois  partis  se  présentaient: 
Continuer  la  marche  yers  Saint-Pétersbourg  ;  mais 
il  restait  pour  atteindre  jusqu'à  cette  ville  trop  peu 
-de  temps.  Demeurer  au  milieu  des  ruines  de  Mos- 
cou, s'y  nourrir  du  reste  des  provisions  qu'on  en 
avait  retirées  et  de  la  chair  des  chevaux  que  l'on 
salerait;  mais  l'empereur  et  son  armée  resteraient, 
en  quelque  sorte,  morts  pour  l'Europe  pen- 
dant plusieurs  mois ,  et  quel  usage  la  malveillance 
ne  pouvait-elle  pas  tirer  du  secret  qui  enveloppe- 
rait leur  destinée  !  Enfin,  rétrograder  jusqu'à  Smo- 
lensk  ,  même  jusqu'à  Titebsk ,  y  attendre  le  prin- 
temps pour  r'ouvrir  les  opérations  :  on  préféra  ce 
parti,  de  beaucoup  le  plus  sage  quinze  jours  avant, 
maïs  devenu  fort  aventureux. 
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En  effet,  indépendamment  de  la  disette,  qu'on 
prévoyaitinévitable  durant  la  route,  l'amiral  Tchits- 
cbagoff,  à  la  tête  des  deux  armées  de  Moldavie  et  du  ^  •  • 
Haut-Danube ,  dont  Schwartzemberg  n'avait  point 
empêché  la  jonction,  allait  se  trouver  en  position 
de  disputer  aux  Français  le  retour  vers  la  Vistule. 

La  retraite  commença  le  19  octobre.  Le  23,  Eu-  Betraito  de. 
gène  culbute,  à  Malo-Yaroslavetz,  un  corps  trois 
fois  aussi  nombreux  que  celui  qu'il  commande. 
Le  3  novembre,  près  de  "Viazma,  aidé  de  Ney  et 
de  Davout,  il  soutient  encore  glorieusement,  quoi- 
qu'avec  moins  d'avantage,  le  cboc  d'une  grande 
partie  de  l'armée  russe  :  selon  Wilson,  Napoléon, 
après  le  succès  de  Malo-Yaroslaveti,  eût  pu  se  re- 
tirer à  travers  un  pays  fertile  et  non  dévasté  encore , 
et  de  même  Koutaîsow  écraser  à  Viaama  l'armée 
française;  celui-ci,  ajoute  Wilson,  manqua  plu- 
sieurs fois,  par  indécision  et  par  lenteur,  l'occasion 
d'un  triomphe  complet.  Mortier,  sorti  le  dernier 
de  Moscou,  le  a3,  recueille,  comme  Eugène,  sa  part 
de  gloire  à  Krasnoë  ;  Oudinot,  qui,  resté  en  Polo- 
gne, en  accourt  pour  aider  la  plus  pénible  retraite, 
remporte  aussi  sa  victoire  à  Borisow.  Mais  c'est  à 
Ney  que  doit  demeurer  la  palme  du  courage  :  cinq 
fois  l 'arrière-garde  se  fond  dans  ses  mains,  et  cinq 
fois  il  en  forme  une  nouvelle  avec  ce  que  les  débris 
de  l'armée  offrent  de  plus  brave.  Au  nombre  des 
engagemens  qu'il  soutient,  il  en  est  un  que  Wilson 
appelle  là  bataille  des  hdrost  tant  les  deux  partis  y 
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ûrent  de  prodiges  d'intréiûdîté.  Enfin,  après  une 
marché  aventureuse  à  travers  un  pays  âpre  et  dé- 
sert, le  brave  dés  braves  réjoint  son  chef,  qui  l'a 
cm  perdu.  ,  ' 

Les  restes  de  l'armée  française  sont  enfin  réunis 
près  des  bords  de  la  Bérésina,  mais  rien  n'est  fait 
encore  s'ils  ne  parviennent  à  franchir  ce  fleuve , 
doutTchitschagofE  se  dispose  à  leur  fermer  le  pas- 
sage. Napoléon,  investi  de  toutes  parts,  établit 
deux  ponts  près  de  Wesiolovro,  tandis  que  les^Ru»- 
ses,  trompés  par  une  fausse  démonstration,  l'at- 
tendent à  Rorisow.  Une  grande  partie  de  l'armée 
passa,  mais  une  multitude  désorganisée,  des  fem- 
mes* des  enfans,  restèrent  sur  l'autre  rive,  ou 
s'abimèr«tit  dans  le  fleuve  avec  le  pont,  qu'une 
flamme  allumée  par  prudence  dévorait  déjà. 

Dès  les  premiers  jours,  la  retraite  avait  été  dés- 
ordonnée ;  on  voyait  sur  la  route  que  suivait  l'armée 
un  mélange  confus  de  cavaliers  démontés,  de  fan- 
tassins tramant  péniblement  le  fruit  du  pillage,  de 
femmes,  d'enfans,  de  Ëimilles  entières  fuyant  de 
Moscou,  leur  patrie  adoptive,  mais  où  elles  n'o- 
saient attendre  le  retour  des  Russes.  A  cette  cause 
se  jo^oirent  bientôt  la  famine  et  le  froid.  Le  froid 
commença  le  6  novembre  :  il  y  avait  plus  de  cin- 
quante ans  qu'il  n'était  apparu  si  prématuré  et  si 
terrible.  ■  Le  thermomètre,  dit  Napoléon^  descen- 
»dit  à  dix-huit  degrés,  et  tous  les  chevaux  péri- 
•  rent;  on  en  perdit  trente  mille  en  une  nuit.  On 
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■  fut  obligé  d'abandonner  toute  l'artillerie,  forte 

>  alorfi  d9  cjnq  cents  bouches  à  feu  ;  on  ne  put  em- 

>  porter  ni  munitions  ni  provisions.  Nous  ne  pou- 
iTÎonB,  faute  de  cheTaux,  faire  de  reconnaissance. 
»  Les  soldats  perdaient  le  courage  et  la  raison.  La 
"Circonstance  la  plus  légère  les  alarmait.  Quatre 
■.ou  cinq  hommes  suffisaient  pour  jeter  la  terreur 
»  dans  tout  un  bataillon.  Au  lieu  de  se  tenir  réunis, 

■  ils  erraient  séparément  pour  trouver  du  feu 

•  Ceux  qu'on  envoyait  en  éclaireurs  abandonnaient 

■  leur 'poste Ils  se  répandaient  de  tous  côtés, 

■  et  devenaient  facilement  la  proie  de  l'ennemi. 
»  D'autres  se  couchaient  sur  la  terre,  «'endormaient, 

■  un  peu  de  sang  sortait  de  leurs  narines,  et  ils 

•  mouraient  en  dormant.  Des  milliers  de  soldats 

■  périrent  de  cette  manwrc.  Les  Polonais  sauvèrent 

■  quelques-uns'de  leurs  chevaux  et  un  peu  de  leur 

•  artillerie  (  i  )  ;  mais  les  Français  et  les  soldats  des 

■  autres  nations  n'étaient  plus  les  mêmes  hommes  : 
ala  cavalerie  a  surtout  souffert.  Sui*  quarante  mille 
(hommes,  je  ne  crois  pas  qu'il  en  soit  échappé 
"  trois  mille.  » 

Il  ne  pouvait  même ,  selon  Wilson ,  échapper 
un  seul  homme  de  toute  l'année,  si  les  généraux 
russes  avaient  su  tirer  parti  de  leurs  avantages. 

L'armée  russe,  à  l'exception  du  corps  de  Wit- 


(i)  Les  Polonais  avaient  qiincante  pièces,  et  les  ramenèrent 
intactes  jusqu'à  Varsovie. 
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geosteiD,  qui  fit  une  poursuite  plus  active,  n'arriva 
sur  les  bords  de  la  Bérésîna  que  deux  jours  après 
le  passage  de  l'année  française  et  de  son  chef.  Na- 
poléon, désormais  hors  de'danger,  venait  de  partir 
pour  la  France,  laissant  à  Murât,  qui  bientôt  le 
transmit  à  Eugène ,  le  commandement  de  ce  qui 
restait  d'une  année  si  belle  cinq  mois  auparavant. 

Tiloa  ne  rallia  point  les  Français  ;  ils  ne  purent 
même ,  faute  de  moyens  de  transport ,  et  parce 
que  le  désordre  et  te  pillage  dans  l'administration 
étaient  à  leur  comble ,  profiter  que  médiocrement 
des  magasins  formés  dans  ses  murs.  La  retraite  ee 
continua  ;  mais  l'humanité  et,  en  quelque  sorte  , 
la  sympathie  polonaises  s'émurent  pour  ceux  qui 
ne  purent  suivre  :  ils  furent  l'objet  des  soins  les 
plus  délicats;  il  y  avait  coqame  un  sentiment  de 
confraternité  dans  l'accueil  qui  leur  était  fait.  On 
voyait  encore  en  eux,  malgré  l'indifférence  que  leur 
chef  avait  témoignée  pour  la  résurrection  de  la  Po- 
logne, des  amis  braves  et  malheureux. 

Alexandre  arriva  bientôt  aussi  en  Lithuanie;  il 
avait,  s'il  voulait  écouter  les  préjugés  du  pou- 
voir despotique,  bien  des  défections  à  punir;  il  aima 
mieux  accorder  une  amnistie  générale  :  sa  con- 
duite ,  il  faut  le  dire ,  £pt  belle  à  la  suite  de  cette 
guerre,  comme  dans  tout  son  cours. 

Cependant  Eugène  avait  été  repoussé  jusqu'au 
-  fond  méridional  de  la  Silésie  ;  tout  présageait  que 
la  guerre  allait  envahir  la  Saxe.  11  était  probable 
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qne  les  généraux  français  s'efforceraient  d'atten- 
dre, appuyés  sur  l'Elbe,  les  renforts  que  leur 
chef  réunissait  au  cœur  de  son  empire.  En  effet, 
presque  tout  ce  qu'ils  conservaient  de  troupes  fut 
r^arti  le  long  de  ce  fleuve  r  ainsi  se  vérifiait  la 
prédiction  du  célèbre  Bulow,  que  l'Elbe  serait  de 
nouveau  le  point  où  se  choqueraient  les  forces  de 
la  France  et  de  la  Russie. 

Cependant  l'avant-gaTde  de  l'armée  russo-prus- 
eienne  approchait  déjà;  le  colonel  russe  Brendel 
faisait,  ^vec  quelques  pulks  de  cosaques,  une  în- 
curstou  dans  la  Haute-Lusace,  et  s'établissait  dans 
la  ville  frontière  de  Lauban.  D'autres  déta'chemens 
de  la  même  armée  devaient  bientôt  occuper  égnle- 
ment  Guhen  et  Sorau.  Ceci  se  passait  vers  la  un 
de  i8ia.  Dès  le  ii,  mars  suivant,  les  alliés  appro- 
chèrent de  Dresde;  dix  jours'  après,  le  colonel  do 
cosaques  Davidoff,  de  la  division  du  général  Wint- 
lengerode,  vint  de  la  part  de  celui-ci  sommer  la 
garnison  française  d'évacuer  la  ville.  On  entra  en 
négociation  :  il  fut  convenu  que  les  alliés  occupe- 
raient la  Ville-Neuve^  tandis  que  leurs  ennemis 
resteraient  en  possession  de  la  yuie-VkiUe,  l'Elbe 
entre  deux,  et  il  y  eut  à  ce.sujet,  et  pour  quelques 
jours,  un  armistice  local.  Les  Français,  trop  faibles 
pour  résister  aux  masses  qui  les  allaient  presser, 
songeaient  à  leur  retraite  ;  ils  l'effectuèrent  paisi- 
blement du  23  au  37  :  de  nombreuses  troupes  de 
de  cosaques,  qui  avaient,  pendant  ce  temps,  passé 
T.  V.  27 
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gCDStein,  qui  fit  une  poursuite  plus  actt-fj^- 

sur  les  bords  de  la  Bérésina  que  deui,'  ^ 

le  passage  de  l'année  française  et  d?    '£   '*      ^ 

poléon,  désonnais  hors  de  danger^  ^   '^%     ^ 

pour  la  France ,  laissant  à  Mu?  ■^  %   #   §■"      ^ 

transmit  à  Eugène ,  le  comiv  ^  %    ^  "^  *' 

restait  d'une  année  si  heïic  %'  a  \  %   \^ 

Vîlna  ne  rallia  point  1er  ^  *    '^.  %    %    ^     ^- 
même,  faute  de  moyer      %\  %■  '*■'%"    w^     "^ 
que  le  désordre  et  le  r  V-       %■  %  *     'i    <<^  "^      **^ 
étaient  à  leur  comblr  1  I        €  ^  %•  %   %    '^ 
des  magasins  fonn  |^^         7^*'''"S^ 
continua  ;  mai  ï  \à\  ^  ^    *" 

la  sympathie  [         '%,%  % 
ne  purent  su|  é'  9* 

plus  délicat'l  A 
confratern^  ^  ^ 

vojftiiteD/f  '^  _.at  alors 

'^^^f*^^  ^nde  croisade  po- 

,  S°9'  .vrrtitit  à  la  ruine  de  l'em  pire 

Af  ^ 

^''  ^nta  de  souffler  sur  la  Saxe  le  feu  de 

'  jC  qui  avait  comme   embrasé  la  Prusse, 

^•ùne  proclamation ,  il  s'écriait  :  t  Les  Russes 
promettent  la  liberté  aux  peuples  gémissons  sous  le 
'Joug.....  Vaillans  Saxons!  peuple  éclairé!  est-ce 
»  à  vous  que  je  dois  dire  que  tous  les  biens  de  la 
'Vie  n'ont  pour  un  cœur  généreux  aucun  prix  sans 
'l'indépendance;  que  vivre  opprimés  est  le  plus  avi- 
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tous  les  opprobres!  Non,  vous  ne  cour- 
%  le  front;  l'heure  de  votre  délivrance 

^   «    */.  -ez  et  trop  long-temps ,  pour  exécu- 

■^^   %  nicieux,  une  politique  astucieuse 

^  "*    *^^  *y^  tiuler  te  sang  de  vos  fils,  a  tari 

5.  ""^  "^  'ri^   '  -ommerce,  a  détruit  la  liberté 

'%'*%'%.  ■  votre  pays,  jadis  fortuné, 

•^  %^  %>^'%.  "%  Déjà  le  vandalisme  des 

*1  ^  "^     A    V,  -^nt  a  détruit,  pour  le 


■^    /,A  '^i  '"  \  *>  hef-^'œuvrfi  de  l'ar- 

'au  monument  de 


=  ^-    '^i.^. 


*    -ç,  '*:  %  'î;  ^ 

«s     »!w    ^-     >»    *• 


!  accourez  dans 
"  vos  tyrans  ; 


,ie   dans  cette  pièce  ! 
uux  peuples  la  liberté;   les 
..dtion  de  serfs,  d'esclaves,  plus 
,  le  bétail  !  Les  biens  de  la  vie  n'ont,  au- 
^  sans  l'indépendance;  vivre  opprimés  est  le 
Ms  avilissant  de  tous  les  opprobres  :  telles  sont 
les  maximes  qu'à  l'étonnement  de  tous,  procla- 
me le  lieutenant  d'un  despote.  Soyez  libres  par  la 
défection ,  telles  sont  ses  exhortations.  Sujet  d'un 
gouverneaient  sous  lequel  n'exista  jamais  l'ombre 
de  l'indépendance  légale  de  la  pensée ,  il  ajoute  : 
On  a  détruit  la  liberté  de  vos  presses.  Enfin,  au  su- 
jet de  la  rupture  d'une  arche  du  pont  de  Dresde, 
sacrifiée  à  la  sécurité  d'une  retraite,  il  accuse  les 
Français    de   vandalisme^  lui,  Hlùcher,   qui  plu3 
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tard,  eût,  sans  aucun  besoin  et  par  pure  animosïté, 
fait  sauter  en  entier  le  pout  d'Iéua,  si  Alexandre 
ne  fût  généreusement  înterveou  pour  empêcher 
cet  acte  de  folle  barbarie. 

Un  autre  général  prussien,  Wittgensteîn,  disait 
dans  d'autres  proclamations  :  ■  Toute  distinction 
■  de  rang  est  effacée  par  ces  grandes  idées,  le  roi, 
»  la  liberté,  l'honneur,  ta  patrie  ;  tV  n'^  a  plus  d'aa- 
"tre  dittinction  que  celle  du  talent  et  de  l'ardeur 
>  avec  laquelle  on  vole  au  combat  pour  la  cause  sa- 
«crée.  La  liberté  ou  la-mort,,  tels  sont  les  mots  de 
«  ralliement  des  soldats  de  Frederick-Guillaume... . 
«Celui  qui  n'est  point  pour  ta  liberté  est  contre 
«elle;  choisissez  donc  entre  mon  baiser  fraternel 
'■>  et  la  pointe  de  mon  épée.  «  On  voit  que  le  but 
des  cabinets  alliés  était  d'entraîner  les  peuples  du 
nord  par  une  apparente  concession  aux  idées  dé- 
mocratiques. 

La  proclamation  des  deux  principaux  souve- 
rains coalisés,  contresignée  par  le  général  russe 
Koutaisow,  était  loin.de  démentir  ces  protestations 
de  libéralisme;  on  y  lisait  :  •  Pendant  que  les  guer- 
riers rusSRS,  victorieux,  et  les  soldats  prussiens, 
leurs  alliés,  paraissent  en  armes  dans  l'Allemagne, 
S.  M.  l'empereur  de  Russie  et  S.  M.  le  roi  de 
Prusse  annoncent  aux  princes  et  aux  peuples  aile 
mands  le  retoui;  de  l'indépendance  et  de  la  liberté. 
Ces  souverains  n'ont  quitté  leurs  Etats  que  pour 
aider  les  nations  à  reconquérir  cet  bîem  hérédi- 
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laires  et  inaliénabie»,  dont  on  les  a  dépouillés 

Dans  les  paragraphes  suivans  on  cherche  à  faire 
peur  encore  de  cette  monarchie  universelle ,  ébran- 
iée,  dit-oo,  par  les  armes  rustes  :  on  allèg;ue  la  néces- 
sité de  rétablir  l'ancienne  constitution  germanique, 
et,  comme  conséquence,  d'abolir  la  confédération 
rhénane;  mais  le  dernier  de  ces  paragraphes  est 
surtout  remarquable,  en  ce  qu'il  indique  la  limite 
où  devait  s'arrêter  la  réaction  des  nations  du  nord 
contre  ie  colosse  de  la  puissance  française  ;  il  por- 
tait :  •  Que  la  France,  forte  et  florissante  par  elle- 
même,  ne  s'occupe  plus  à  l'avenir  que  de  sa  pros- 
périté intérieure!  Aucune  puissance  ne  tentera  de 
la  troubler  du  dehors;  aucune  entreprise  hostile 
ne  sera  dirigée  contre  ses  frontières  légitimes  ; 
Mais  que  la  France  apprenne  l'intention  invariable 
des  autres  États ,  de  conquérir  pour  leurs  sujets 
un  repos  qui  ue  soit  plus  troublé,  et  de  ne-poser 
les  armes  que  lorsque  les  bases  de  l'indépen- 
dance de  tous  Jes  États  de  l'Europe  seront  solide- 
ment affermies.  *  Une  particularité  remarquable 
de  cette  proclamation ,  et  qui  autorise  à  penser 
qu'elle  fut  rédigée  souffllnfluence  exclusive  de  la 
Russie,  c'est  qu'on  y  parle  quelquefois  au  nom 
d'Alexandre  seul,  et  qu'elle  ne  poste  d'autre  con- 
tre-seing que  celui  de  Routaisow. 

Alexandre,  en  effet,  semble  avoir  été  le  pre- 
mier souverain  qui  ait  imaginé  de  faire  servir 
aux  vues  particulières  du  despotisme ,  ce  grand 
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et  puissant  enthousiasme  qu'allume  l'amour  de  la 
liberté. 
r>ii£  de  Soit  ambitioo  d'agrandissement,  soit  passion  de 
'Huéî.  "*  venger  de  cruels  et  longs  outrages,  la^  Prusse  mon- 
trait un  désir  ardent  d'aller  planter  ses  étendards 
à  la  source  même  de  ces  torrens  de  soldats  qui 
ayaient  si  irrésistiblement  inondé  plusieurs  fois 
son  sol;  mais  il  n'en  était  pas  ainsi  de  la  Russie, 
elle  n'avait  sans  doute  pas  pénétré  alors  la  possi- 
bilité de  tourner  à  son  avantage  l'amoindrissement 
exagéré  des  limites  françaises;  elle  aimait  mieux  voir 
la  France  rester  forte  que  de  voir  se  fortifier  à  son 
préjudice  des  États  plus  proches,  ses  voisins  iin- 
médiats.  De  là  un  germe  de  mésintelligence  entre 
les  Prussiens  et  les  Russes.  En  efifet,  par  ce  motif, 
ou  parce  qu'ils  étaient  choqués  de  la  tiédeur  que 
montraient  et  la  Saxe  et  les  autres  membres  de 
la  confédération  rhénane,  les  Russes 'paraissaient 
hésiter  à  pousser  plus  loin  leurs  colonnes ,  et 
même  n'avaient  passé  l'Elbe  qu'à  regret,  i  On  en- 
tendait dire  à  ceux  qui  étaient  l'âme  de  l'armée, 
écrit  un  historien  militaire  allemand,  que  ce  n'é- 
tait plus  pour  leur  cause  qu'ils  combattaient,  puis- 
que les  armes  françaises  avaient  cessé  de  les  me- 
nacer; qu'ils  ne  continuaient  la  guerre  que  pour 
l'intérêt  de  l'Allemagne  :  que  c'était  donc  aux  Al- 
lemands à  se  montrer  dignes  de  leur  assistance.  > 
Ils  s'accordaient  néanmoins  dans  le  but  de  ga- 
gner à  eux  l'armée  saxonne.  Un  ordre  du  joue, 
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signé  du  colonel  russe  Heydeien,  prescrivit  aux 
corps  des  souverains  coalisés  «  de  ne  pas  faire  feu 
»  sur  les  troupes  saxonnes,  de  les  traitef  en-alliées, 

•  et  d'avoir  pour  elles. toutes  sortes  de  prévenan^r 
»ces.  •  En  même  temps,  et  comme  si  on  avait  en 
vue  de  se  concilier  l'armée  seulement  et  non  pas 
le  peuple,  on  déclara  rjue  •  tous  ceux  qui  com- 
»  menceraient  ou  continueraient  de  communiquer 

•  avec  les  contrées  non  occupées  par  les  troupes  de 
»  S.  M.  l'empereur  de  Russie  et  de  S,  M.  le  roi  de 

•  Prusse,  seraient^  comme  coupables  de  contravention 
•■aux  ordres  des  armées  alliées^  j^séa  par  an  con- 
tseilde  guerre,  »  Une  foule  de  marchands  furent 
par  là  pnvés  d'aller  à  la  foire  de  Leipsig ,  et  souf- 
frirent un  préjudice  considérable  :  ce  n'était  pas  le 
seul  grief  qu'eût  à  produire  la  nation  saxonne,  qui 
avait  accueilli  d'abord  les  alliés  en  libérateurs  :  la 
Prusse  annonçait  hautement  l'intention  de  lui  re- 
prendre le  cercle  de  Cottbus;  Blùcher  exigeait 
d'elle  d'énormes  sacrifices;  on  lui  imposait  une 
administration  étrangère,  et  ni  ses  richesses,  ni 
l'honneur  de  ses  femmes  et  de  ses  filles  n'étaient 
à  l'abri  de  la  rapacité  et  de  la  lubricité  brutale  des 
guerriers  russes.  Laissons  parler  un  témoin  ocu-< 
laire,  ami  déclaré  de  la  cause  des  coalisés ,  le  gé- 
néral allemand  baron  d'Odelében  :  ■  L'infanterie 
légère,  qui  était  restée  cantonnée  dans  la  Moldavie 
el  dans  la.Valacbie,  offrait,  dit  cet  officier-général, 
un  aspect  plus  sauvage  que  celui  desJRusses  qu'on 
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arait  tus  jusques^à  à  Dresde.  Ces  hummes,  diffi- 
ciles, à  satisfaire,  étaient  des  hAtes  iacommodes 
pour  les  boui^eois,  et  surtout  pour  les  paTsans. 
L'image  bigarrée,  d'un  saint  russe  placée  dans  un 
coin  de  la  chambre,  du  côté  de  l'orieut,  qui  avait 
serri  aouTent  à  adoucir  l'humeur  un  peu  farouche 
des  autres  Russes,  ne  produisait  pas  toujours  son 
efEèt  sur  les  nouveau-venus.  Ceux  qui  ont  tu  ces 
hommes  grossiers  alarmer  la  pudeur  dans  les  rues 
de  la  capitale  ne  trouveront  pas  surprenant  que, 
comme  on  le  dit,  les  jeunes  villageoises  cherchas- 
sent jusque  dans  les  tuyaux  des  cheminées  ud  asile 
contre  leur  brutalité.  On  recevait  les  nouvelles 
les  plus  afiUgeantes  de  la  Lusace  et  du  cercle  de 

Uisnie ,  que  ces  troupes  avaient  traversés 

Quoiqu'on  ofErit  aux  paysans  des  avances  sur  les 
indemnités  'qulls  pouvaient  avoir  èi  réclamer,  il  ar- 
rivait souvent  aux  troupes  de  trouver  les  villages 
déserts, parce  que  les  paysans  s'étaient  enfuis  daas 
■  les  bois  avec  leurs  enfans,  leurs  bestiaux  et  leurs 
effets.  Le  knout  et  les  battogues  faisaient  souvent 
justice  àes  excès  des  soldats,  maison  n'avait  guère 
à  se  louer  que  partiellement  de  la  discipline  des 
Russes.  •  Excellens  alliés  que  ces  Russes,  et  surtout 
dignes  apôtres  de  liberté  ! 

Les  souverains  alliés  et  leur  garde  arrivèrent  à 
Dresde  le  a4  avril.  Jamais  accueil  ne  fut  plus  en- 
thousiaste que  celui  qui  leur  fut  fait  :  la  munici- 
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palité»  le  clergé  des  trois  communions,  tout  le 
peuple  allèrent  ou  plutôt  coururent  à  leur  rencon- 
tre; une  foule  de  jeunes  filles,  vêtues  de  blanc, 
jonchèrent  de  fleura  les  rues  par  où  ils  devaient 
passer.  Le  soir  la  ville  fut  illuminée  ;  des  devises 
injurieuses  aux  Français  ou  flatteuses  pour  leurs 
ennemis  se  lisaient  sur  presque  toutes  les  portes. 
Ils  étaient  enfin  venus,  disait-on,  ceux  qui  de- 
vaient mettre  un  terme  à  l'asservissement  de  l'Al- 
lemagne I  Étrange  erreur  de  penser  que  des  despo- 
tes  puissent  être  jamais  des  libérateurs  ! 

Il  est  vrai  qu'alors  Alexandre  ne  négligeait  au- 
cun moyen  de  se  faire  croire  animé  d'un  zèle  sin- 
cère pour  la  liberté  des  peuples  ;  il  applaudissait 
à  la  formation  de  ces  sociétés  secrètes  que  plus 
tard  il  mit  tant  d'ardeur  à  faire  poursuivre  en  Ita- 
lie, et  surtout  à  Naples,  où  elles  avaient  gagné  de 
l'Allemagne. 

Cependant  les  hostilités  étaient  depuis  quelque 
temps  ouvertes  en  Thuringe.  Le  vice -roi  d'Ita- 
lie,  à  la  tête  de  trente  mille  hommes  à  peibe ,  se 
trouvait  pressé  vers  Halberstadt  ;  heureusement , 
l'empereur  amenait  de  France  de  puissans  ren- 
forts. Cependant  on  manquait  toujours  de  cava- 
lerie, de  cette  arme  si  nécessaire  pour  tirer  parti 
,  du  gain  des  batailles.  Aussi,  Napoléon,  pour  sup- 
pléer autant  que  possible  par  le  génie  à  l'infério- 
rité de  son  armée  en  matériel  et  en  troupes,  s'était. 
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dit-OD,  écrié  CD  ouvrant  tes  opérations  :  <•  Je  ferai 
cette 'Campagne  comme  le  général  Bonaparte,  et 
non  pas  en  empereur.  > 

Les  souverains  coalisés  s'étaient  aTancés  avec 
toutes  leurs  forces  contre  leur  redoutable  ennemi. 
Le  premier  combat  qui  eut  lieu  ne  fut  pas  avanta- 
geux à  leurs  armes;  il  se  donna  près  de  Weissen- 
feld,  et  fut  gagné  par  Ney  avec  des-conscrits. 

Ce  fut  le  amaï  que  se  livra  la  bataille  de  Lutzen, 
selon  les  Français,  de  Grose-G/erschen,  selon  les  Al- 
lemands, et  qu'on  eût  dû  peut-être  appeler  de  Raia, 
parce  que  ce  Tillage  fut  le  point  le  plus  disputé  du 
théâtre  sur  lequel  elle-eut  lieu.  Les  recrues  fran- 
çaises, soutenues  par  la  présence  de  leur  cbef,  qui, 
pour  les  encouragerj  s'exposa  beaucoup  ce  jour-là, 
se  battirent  aussi  bien  que  des  vétérans,  et  forcè- 
rent à  la  retraite  les  vieux  soldats  russes  et  prus- 
siens. L'insuffisance  de  cavalerie  empêcha  qu'elles 
ne  fissent  beaucoup  de  prisonniers  «i  une  pour- 
suite bien  vive.  Un  ofQcîer-général  allemand,  ha- 
bituellement peu  favorable  au  vainqueur,  n'en 
regarde  pas  moins  cette  bataille  comme  une  opé- 
ration militaire  des  plus  remarquables. 

On  ne  saurait  s'imaginer  le  luxe  de  précautions 
des  souverains  alliés,  pour  que  tes  Allemands  et  sur- 
tout tes  Saxons  ne  connussent  que  leplus  tard  possi- 
ble ,  et  progressivement,  l'étendue  de  la  défaite  de 
Lutzen  :  d'abord  ils  la  firejit  représenter  comme  une 
victoire  aisément  remportée,  ensuite,  torsqu'arri- 
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vèrent  aux  yeux  de  tous  de  nombreux  convois 
de  blessés,  comme  une  victoire  que  l'opiniâtreté 
de  l'ecinemi  les  avait  fbrcés  d'acheter  chèrement. 
Mais  comment  expliquer  la  rétrogreasion  des  équi- 
pages? en  alléguant  qu'Alexandre  avait  prescrit 
qu'avant  l'action  on  écartât  du  champ  de  bataille 
tous  les  objets  inutiles;  et  la  retraite  descolonnes 
elles-mêmes?  en  prétendant  qu'elle  était  l'effet  d'un 
plan  d'opérations  concerté  à  l'avance ,  pour  laisser 
aux  princes  allemands  qui  suivaient  encore  ,  mal- 
gré eux,  le  char  de  l'usurpateur,  le  temps'de  s'en 
détacher.  La  chapellerusse  de  Dresde  resta,  peii-' 
dant  plusieurs  jours,  disposée  pour  une  cérérnooie 
destinée,  disait-on,  à  célébrer  le  triomphe  des  ar- 
mées coalisées  ;  mais  la  cérémonie  n'eut  point  lieu. 
Ces  feintes  politiques ,  fort  usitées  des  deux  partis 
dans  toute  cette  guerre,  sont  rarement  sans  utilité 
dans  les  pays  où  chancelle  la  foi  des  populations. 
Elles  seraient  d'uilleurs  moralement  indifférentes , 
si  ce  n'était  que,  cachant  à  l'habitant  l'orage  prêt  à 
fondre  sur  sa  tête,  elles  lui  ôtent  jusqu'à  la  pos^ 
sibilité  de  songer  à  s'en  garantir.  Les  alliés  ordonnè- 
rent à  la  même  époque  une  précaution  plus  odieuse 
et  plus  tyranuique;  ce  fut  l'arrestation  à  Dresde  , 
et  l'évacuation  dans  la  Silésie,  d'une  foule  d'indi- 
vidus, bourgeois  ou  étrangers,  qu'on  imaginait 
être  d'intelligence  avec  l'ennemi.  Sans  doute,  si 
celui-ci  eut  continué  ses  succès,  tous  ces  infortunés 
eussent  été  conduits,  de  proche  en  proche,  jusqu'en 
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Russie,  puis  e^u  SibérJe,  et,  sur  uu  soupçou ,  se 
fusaeot  auiEii  vus  cûDdamoés  à  ae  revoir  jamais 
leur  patrie,  peut-être  !  Telle  est  la  justice  des  des- 
potes ,  de  ceux  même  qui  affectent  le  plus  d'être 
populaire»  ! 

Le  7,  la  plus  grande  partie  de  l'armée  alliée 
passa  sur  la  rive  droite  du  fleuve;  le  8,  de  grand 
matin,  Alexaûdre  partit  pour  Bîschoffsvrerda.  Les 
Français  étaient  tout  proche  de  Dresde  :  on  ne  s'é- 
tait pas  attendu  à  les  y  revoir  si  tôt.  On  avait  bien 
des  caricatures  et  des  pamphlets  à  faire  disparaître, 
bien  des  griefs  à  faire  oublier  :  comment  nier  la 
haine  contre  ceux  qui  revenaient  vainqueurs,  l'en- 
thousiasme pour  leurs  ennemis?  La  ville  était  dans 
la  consternation  et  dans  la  terreur. 

Les  membres  de  la  municipalité ,  ceux  surtout 
que  l'on  connaît  pour  être  attachés  au  parti  fran- 
çais, partent  pour  aller  implorer  la  grâce  de  leurs 
concitoyens,  qui,  quelques  jours  avant,  les  insul- 
taient, et'  maintenant  les  supplient  :  humbles  et 
tremblans,  les  députés  abordent,  en  balbutiant ,  le 
vainqueur,  qui,  interrompant  leurs  vaines  excuses, 
leur  dit,  du  ton  d'un  outragé  qui  peut  venger ,  s'il 
le  veut ,  sou  offense  :  •  Vous  mériteriez  que  je 
vous  traitasse  en  pays  conquis  ;  je  sais  ce  que  vous 
avez  fait  pendant  que  les  alliés  occupaient  votre 
ville  ;  i'ai  l'état  des  volontaires  que  vous  avez  habil- 
lés, équipés,  armés  contre  moi,  avec  une  générosité 
qui  a  étonné  l'ennemi  lui-même.  Je  sais  quelles  in- 
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jures  vous  avez  prodiguées  à  la  France....  Je  n'i- 
gnore  pas  à  quels  traosports  hostiles  vous  tous  êtes 
livrés  lorsque  l'empereur  Alexandre  et  le  roi  de 
Prusse  sont  entrés  dans  vos  murs  ;  vos  maisons 
nous  présentent  les  débris  de  vos  guirlandes ,  et 
nous  voyons  encore  sur  le  pavé  le  fumier  des  fleurs 
que  vos  jeunes  filies  ont  semées  sur  les  pas  des 
monarques.  Cependant  je  veux  tout  pardonner  s  bé- 
nissez votre  roi,  car  il  est  votre  sauveur Je 

commebce  à  vous  donner  un  gage  de  ma  clémence  : 
c'est  le  général  Durosnel ,  mon  aide-de-camp,  qui 
sera  votre  gouverneur;  le  roi  lui-même  le  choisi- 
rait pour  vous  :  allez.  > 

Les  historiens  allemands  rapportent  autrement 
cette  éloquente  et  vive  apostrophe,  dont  le  ton  rap- 
pelle celle  qui  fut  faite,  le  i8  brumaire,  au  secré- 
taire de  Barras. 

Les  Français  avançaient  en  engageant ,  contre 
l'arrière-garde  des  coalisés,  une  suite  de  combats , 
dont  le  plus  considérable,  livré  le  20,  prépara 
pour  le  lendemain  la  bataille  de  Bàutzen,  ou  Wurs- 
chen.  Cette  bataille  fut  moins  meurtrière  que  celle 
de  Lutzen  :  les  Français ,  en  s'emparant  des  hau- 
teurs de  Klein-Bautzen,  déterminèrent  la  vic- 
toire en  leur  faveur  ;  mais  le  seul  fruit  immédiat 
qu'ils  en  retirèrent  fut  d'avoir  écarté  leurs  enne- 
mis des  routes  de  la  Silésie  ;  te  manque  de  cavale- 
rie eut,  du  reste,  les  mêmes  effets  qu'à  Lutzen. 
L'armée  vaincue  put,  sans  beaucoup  de  difficultés, 
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opérer  avec  ordre  sa  retraite  ;  les  Russes,  d'ailleurs, 
donnaient  à  cette  armée  une  consistance  qu'elle 
n'eût,  certes,  pas  eue  sans  eux  :  c'étaient  presque 
toujours  leurs  bataillons  qui  formaient  l'arrière- 
^arde,  après  avoir  été  les  derniers  à  sortir  du  champ 
de  bataille. 

Aucune  victoire  n'avait  coûté  moins  de  peine  à 
Napoléon  ;  il  la  gagna  sans  être  obligé  de  monter 
à  cheval,  et  ce  fut  en  déjeunant  avec  Berthier,  au 
feu  du  bivouac,  qu'il  ordonna  les  opérations  les 
plus  importantes. 

Les  Français,  cependant,  s'étaient  avancés  au- 
delà  de  Liegnitz  ;  ils  marchaient  sur'  Breslau  ,  sur 
Hamboui^,  sur  Lubeck.  Dans  cet  état  de  choses, 
un  parlemeatafa-e  russe  vint,  de  la  part  des  souve- 
rains alliés,  proposer  des  conférences.  Cette  ouver- 
ture fut  accueillie  .:  une  première  entrevue  eut  lieu 
à  Wahlstadt,  entre  le  général  Cautincourt ,  pour 
les  Français,  le  comte  Schouvaloff,  pour  la  Russie, 
et  le  général  Kleist ,  pour  la  Prusse.  Les  négo- 
ciations se  continuèrent  à  Gœbersdorf,  puis  à 
PJeiswig ,  où  un  armistice  de  deux  mois  tut  signé 
au  commencement  de  juin,  à  la  satisfaction  de 
tous  les  belligérans  ,  qui  comptaient  également 
mettre  à  profit  cet  intervalle  pour  recruter  leurs 
forces,  et,  peut-être  également  aussi,  pour  entraî- 
ner l'Au  triche-dans  leur  alliance. 

Du  reste ,  la  délimitation  des  cantonncmens 
pendant  l'armistice  futfixée  à  l'avantage  des  alliés. 
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RcnférméB  par  une  ligne  qui,  prenant  desmobta- 
gnes  de  la  Silésie ,  passait  par  Kaniinlz ,  Lœhn , 
Goldwitz,  Liegnitz  et  Parchwitz,  s'étendait  au-delà 
de  l'Oder»  jusqu'à  Çroaseo  ,  puis  gagnait  la  Saxe  , 
tes  Français  étaient  restreints  à  l'occupation  de  ce 
royaume  entièrement  épuisé  de  vivres,  et  à  celle 
d'une  très-pelite  partie  de  la  Silésie.  L'armée  russo- 
prussiennc,  au  contraire,  occupant  depuis  Striegau 
et  Kaut  jusqu'à  l'Oder,  près  de  Breslau,  resté  entre 
deux,  avait ,  derrière  elle ,  d'abondantes  ressources. 
On  fit,  des  deux  parts,  d'activés  démarches  au- 
près de  l'empereur  d'Autriche  :  celui-ci,  se  voyant 
rechercher,  mit  à  haut  prix  son  alliance;  il  ré- 
clama des  satisfactions,  des  restitutions  que  l'or- 
gueil de  Napoléon  refusa,  mais  que  la  politique 
plus  accommodante  des  souverains  coalisés  pro- 
mit d'accomplir  après  le  succès.  Dès  lors  le  parti  du 
cabinet  autrichien  fut  pris,  et  ses  phalanges  durent 
'  aller  grossir  l'armée  des  coalisés.  La  conduite  de 
François,  dans  cette  circonstance,  a  été  géoérale- 
naent  et  amèrement  blâmée.  «  Voyez,  a-t-on  dit, 
combienpeules  souverains  sont  retenus  par  les  liens 
les  plus  sacrés  au  commun  des  hommes!  >  Comme  si 
les  rois  étaient  établis  pour  veiller  à  l'intérêt  de  leurs 
familles,  et  non  à  celui  de  leurs  peuples!  Pour  moi, 
loin  de  blâmer  François  de  l'insensibilité  préten- 
due qu'on  lui  reproche,  je  l'en  louerais,  au  con- 
traire, s'il  m'était  bien  démontré  qu'en  s'alUant  aux 
Prussiens  et  aux  Russes ,  il  ait  eu  en  vue  la  déli- 
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vrsnce  de  l'ÂlleniagDe,  plutdtquele  recouTrement 
de  l'ancienne  puissance  dont  des  revers  multipliés 
l'avaient  fait  déchoir. 

Un  précepte  des  anciens  était  quil  faut  subor- 
donner, dann  ses  affections,  soi-même  à  sa  famille, 
sa  famille  à  sa  patrie,  et  sa  patrie  au  monde  entier  : 
la  société  a  toujows  offert,  et  of&e  surtout  de  nos 
jours,  un  singulier  renversement  de  cette  belle  mo- 
rale :  on  préfère  au  monde  sa  patrie,  et  à  sa  patrie 
sa  famille ,  soi  compris. 

Du  reste,  la  jeunesse  autrichienne  sympathisait 
avec  celle  du  reste  de  l'Allemagne  ;  elle  loi  était  af- 
filiée ;  elle  poussait  Â  la  guerre  ;  le  gouvernement , 
pour  nepas  dire  l'empereur,  favorisait  de  ses  vœux  la 
cause  des  ennemis  du  nom  français,  et  cela  existait 
depuis  long-temps.  On  a,vait  entendu  Alexandre 
dire,  après  les  funestes  évènemeos  de  1812  :  Tiou$ 
osons  eu  pétulant  toute  la  campagne  des  canaux  ou- 
verts avec  l'Autriche  (i), 

Cependant  00  espérait  au  camp  français  non- 
seulement  le  maintien  ,  au  moins,  de  la  neutralité 
de  l'Autriche,  mais  encore  la  conclusion  d'une  paix 
générale.  D'un  côté,  l'on  savait  que  le  prince  de  Met- 
temlch  avait  eu  avec  Napoléon,  le  36  et  le  3o  juin, 
deux  entrevues,  de  plusieurs  heures  chacune  ;  d'un 
autre  c6té,  il  se  tenait.à  Prague  un  congrès  auquel 

(1)  Mémoires  de  madame  Ht  Chomul. 


flitizecbï  Google 


ALEXANDRE   l".  453 

Caulincourt  et  NarbouueaasistaieDtpourla  France. 
Od  ne  fut  détrompé  que  par  la  déclaration  de  gueire 
de  l'Autriche,  publiée  le  lo,  et  par  la  déDonciation 
du  terme  de  l'armistice,  qui  eut  lieu  presque  en 
même  temps. 

On  avait,  pendant  l'interralle ,  accumulé  des 
deux  parts  d'immenses  accroissemens  de  forces  ; 
les  troupes  des  coalisés  surtout  étalent  inoombra-, 
blés  :  leurs  canons  se  comptaient  par  milliers  ;  à  la 
télé  de  toutes  ces  ressources  allaient  marcher  les 
meilleurs  généraux  de  tout  le  Nord,  et,  arec  eux, 
Moreau,  tçhu  d'Amérique ,  k  la  prière  d'Alexandre 
et  de  ses  alliés.  Peut-être ,  en  voyant  Bemadotte 
marcher  avec  ces  rois  sous  une  même  bannière , 
Moreau  crut  aux  promesses  d'affiranchissement  et 
de  liberté  dont  alors  ils  berçaient  la  crédulité  des 
peuples. 

Quant  à  la  France  *  elle  annonçait  avoir  à  mettre 
en  campagne  cinq  cents  mille  hommes  et  treize 
cents  canons. 

Les  Français  commencèrent  par  envahir  laBohé- 
me  ;  ils  pénétrèrent  bien  au  delà  de  Gabel.  D'un  au  trc 
côté,  ils  gagnèrent  deux  combats  importans,  le  pre- 
mier à  Lœvenberg ,  l'iutrç  entre  Lauter  Seiffen  et 
Pjlgramsdorf.  Cependant  la  principale  masse  des 
forces  coalisées  s'avançait  sous  les  ordres  du  prince 
Schwartzembcrg,  vers  la  capitale  de  la  Saxe.  Napo- 
léon le-sut  :  il  se  mit  en  route  de  Lœvenberg  avec  ta 
majeure  partie  de  ses  troupes;  et,  après  trois  jours 
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de  la  marche  la  plus  étonnante  qu'il  eût  peut-être 
jamais  dirigée,  parut  comme  la  foudre  au  milieu 
de  Dresde  ,  déjà  presque  envahi  par  l'ennemi.  Et, 
en  effet,  les  régiitiens  alliés,  voyant  qu'ils  péné- 
traient sans  obstacle,  avançaient  en  criant  :  à  Fa- 
ris  !  à  Paris  1  quand,  à  deux  cents  pas  de  la  grande 
place,  parut  le  premier  peloton  de  la  Tieîlle-garde. 
Son  aspect  lit  sur  eux,  dit  un  écrivain,  l'effet  de 
l'a  tète  de  Méduse.  En  quelques  instans  les  coa- 
lisés sont  repoussés  jusque  sur  les  hauteurs  qui 
aroisinent  Dresde.  Dès  le  lendemain ,  Napoléon 
les  attaque,  les  bat,  quoiqu'avec  des  forces  très- 
inférieures,  et  leur  fait,  sans  cavalerie,  vingt  mille 
prisonniers,  la  plupart  Autrichienf;.  Par  cette  vic- 
toire, fruit  des  plus  brillantes  combinaisons  du 
génie,  l'empereur  français  a  reconquis  son  ascen- 
dant sur  l'Allemagne  :  François  II  vient  une  fois 
encore  implorer  son  cher  fils  :  mais  le  repentir  du 
faible  monarque  ne  doit  durer  qu'autant  que  la 
fortune  favorisera  ce  fils,      i 

C'est  à  l'affaire  de  Dresde  que  fut  tué  Moreau , 
derrière  le  village  de  Recknitz,  à  côté  de  l'empe- 
reur Alexandre,  avec  lequel  il  s'entretenait.  Ses 
jambes,  enterrées  d'abord  dans  le  jardin  du  châ- 
teau de  ?«'œthnîtz,  furent  exhumées  en  18 14)  et 
réiohumées  solennellement  au  lieu  même  où  le 
boulet  les  avait  atteintes.  L'empereur  russe  pnH 
fessait  pour  ce  général  une  si  grande  estime,  qu'il 
s'écriait  en  1818,  à  son  souvenir  :  «  J'aurais  voulu 
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•  être  Moreau  !  >  sans  doute  il  n'usait  pas  ajouter 
«  si  je  n'étais  Alexandre,  ■  mais  il  devait  prévoir 
tjue  l'adulation  suppléerait  à  son  silence. 

Les  Russes  se  montrèrent,  à  la  suite  de  cette 
bataille,  ce  qu'on  les  avait  vus  après  celle  de 
Zurich  :  même  idée  de  la  férocité  des  Français; 
même  persuasion  que, s'ils  demandaient  à  se  rendre, 
il  ne  leur  serait  fait  aucun  quartier.  «  Dès  qu'ils 
se  voyaient  sans  ressource,  dit  un  anonyme,  ils 
s'accroupissaient  au  pied  d'un  arbre  ou  d'un  ter- 
tre, les  poings  dans  les  yeux,  et  semblaient  at- 
tendre le  coup  de  la  mort;  ils  demeuraient  ébahis 
de  surprise  quand  ils  se,  voyaient  traiter  avec  dou- 
ceur et  commisération.  » 

La  première  idée  de  Napoléon ,  après  sa  victoire,       ReTers. 
fut  d'exécuter  le  plan,  dès  long -temps  conçu,  ^jj^^jî*  j" 
d'aller  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  forces  oc-       '^"''"■ 
cuper  Berlin;  mais  deux  échecs,  dont  il  apprit 
presque  coup  sur  coup  la  nouvelle ,  contrarièrent 
bien  ce  dessein  :  l'un  fut  la  retraite  forcée  de  Mac- 
donald  à  Walstadt,  d'où  il  observait  la  Silésie; 
l'autre  la  défaite  plus  complète  encore   de  Van- 
dame,  envoyé  k  la  poursuite  de  l'ennemi  vers  la 
frontière  de  Bohême  :  ce  général,  qui,  d'après  ses 
instructions,  n'eût  dû  occuper  que  l'entrée  des  dé- 
filés, fit  la  faute  énorme  de  s'y  engager,  et  la  faute 
encore  plus  grave  d'avancer  sans  attendre  les  dé- 
tachemens  chargés  de  flanquer  parallèlement  sa 
route.  Il  eut  bientôt  derrière  lui  le  corps  de  Kleist, 
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avantageusement pusté,  et  devant,  toute  la  masse 
des  troupes  coalisées  prête  à  l'écraser.  Force  lui 
fut  de  se  rendre  avec  les  deux  tiers  de  son  corps 
d'armée  (dix  mille  hommes  environ).  Il  paraît 
que,  jusqu'à  leur  défaite,  ses  troupes  n'avaient  pas 
observé  une  bien  exacte  discipline.  Alexandre  lui 
en  fit  des  reproches ,  et ,  malgré  la  douceur  de 
son  caractère ,  s'emporta  jusqu'à  le  traiter  de  bri- 
gand :  «  Il  se  peut  que  je  sois  un  brigand ,  dit 
■  Vaodame,  mais,  du  moins,  je  n'ai  pas  trempé 
•  mes  mains  dans. le  sang  d'un  père.  *  Cette  ré- 
ponse calma  l'autocrate  ;  soit  qu'elle  fît  impression 
.  sur  sa  conscience,  soit  que,  lui  rappelant  des  sou- 
venirs tristes ,  elle  le  tournât  de  la  colère  vers  l'at- 
tendrissement. 
Combïi  de  A  ccci  ne  Se  bornèrent  p 88  les  revers'desFran- 
G°«p"erobr'i,-.  Ç^'»'  ^^J  >  cnvojé  pour  barrer  le  passage  au 
prince  de  Suède,  fut  battu  par  celui-ci  aidé 
des  talens  de  Bulow.  Le  corps  de  Saint-Cyr  avait 
aussi  beaucoup  souffert  dans  une  autre  rencon- 
tre. Cependant  les  coalisés  se  retiraient  toujours; 
ils  n'engageaient  que  des  actions  partielles;  et, 
comme  ai  le  souvenir  de  Dresde  leur  eût  tou- 
jours été  présent ,  ils  se  refusaient  à  toutes  les  oc- 
casions de  grandes  batailles.  Ils  semblaient  mieux 
aimer  avoir  affaire  aux  généraux  de  Napoléon  qu'à 
lui-même. 

Cet  empereur  faisait  mouvoir  ses   troupes  en 
avant  des  défilés  de  la  Bohême,  sans  plan  bien  dé- 
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teriûiué.  On  eût  dit  que,  comme  un  joueur  d'é- 
checs, il  attendait  que  ses  adversaires,  moins  sa- 
vans,  lui  ouvrissent  la  voie  à  quelque  coup  décisif. 
Il  espérait  de  leur  imprudence  une  occasion  pour 
son  génie  ;  mais  ceux-cî ,  formés  à  la  circonspec- 
tion par  une  dure  expérience,  se  tenaient  atteutifs 
et  serrés ,  et  n'offraient  aux  grandes  combinaisons 
aucune  prise.  Enfin,  après  diverses  reconnaissan- 
ces pins  ou  moins  meurtrières ,  faites  dans  le  but 
de  s'assurer  si  l'on  pouvait  sans  trop  de  désavan- 
tage tenter  un  passage  eu  Bohême,  Napoléon,  dans 
un  moment  d'ennui,  les  écrivains  allemands  disent 
'de  mauvaise  humeur,  ordonna  la  retraite  ;  elle  eut 
lieu  sur  Dresde,  aux  environs  duquel  se  livrèrent 
encore  pendant  quelque  temps  des  combats  de  peu 
d'ioiportance. 

Dès  le  36  septembre ,  les  Français  jugèrent  pru-    Buuiie  de  . 
dent  de  quitter  la  rive  droite  de  l'Elbe.  Les  alliés,  au'ig'îfciobA. 
ayant  concentré  presque  toutes  leurs  forces,  les 
pressaient  sans  relâche.  Une  bataille  devenait  iné- 
vitable :  elle  eut  lieu  dans  les  plaines  de  Leipzig, 
les  16  et  18  octobre. 

OnablâméNapoléouderavoiracceptéedanBune 
position  d'où  son  armée,  en  cas  d'échec,  ne  pouvait 
se  retirer  que  difficilement  :  en  effet,  elle  occupait 
un  terrain  très-resserré  et  coupé  d'une  infinité  de 
canaux  sur  lesquels  on  ne  comptait  que  très-peu 
de  ponts.  Mais  plusieurs  raisons  eut  pu  le  déter- 
miner :  l'avantage  de  conserver  Leipsig,  qu'il  avait 
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ainsi  derrière  lui  ;  le  but  d'inutili»er  en  partie  l'in- 
Dombraljlecavalerie  des  coalisés,  d'autant  plus  que. 
dès  le  i4i  Murât  avait  engagé  prématurément,  et 
contre  une  force  démesurément  supérieure  ,  six 
■vieux  régimeus  arrivés  d'Espagne,  les  seules  trou- 
pes de  cette  arme ,  hors  de  Ja  garde ,  qui  eussent 
de  la  consistance  et  de  l'instruction  ;' enfin ,  la  cod- 
viction  qu'avec  les  ressources  qui  lui  restaient,  il  ne- 
pouvait  avoir  à  redouter  une  retraite ,  surtout  une 
déroute;  car  il  ne  prévoyait  pas  et  ne  pouvait 
guère  prévoir  la  défection  de  l'arméesaxonne. 

La  journée  du  i6,  où  tonna,  une  canonnade 
telle  que  les  vétérans  des  deux  armées  avouaient 
n'en  avoir  jamais  entendu  de  pareille,  se  termina 
à  l'avantage  des  Français.  Ils  y  firent  beaucoup  de 
prisonniers,  entre  autres  le  général  Meyerfeld, 
emportèrent  la  position  principale  du  champ  de 
bataille ,  dite  la  Redoute  Suédoise ,  gagnèrent  une 
demi-lieue  de  terrain,  mais  ne  purent  forcer  l'en- 
nemi à  la  retraite.  Le  lendemain,  leurs  disposi- 
tions annoncèrent  qu'ils  y  songeaient  pour  eux- 
mêmes  :  ils  avaient  besoin  de  renouveler  leurs 
munitions,  et  ils  sentaient  ne  pouvoir  résister  aux 
nouvelles  forces  qu'accumulaient  sans  cesse  les 
coaUsés.  Le  18,,  Je  combat  commença  de  bonne 
heure.  11  paraissait  d'abord  devoir  être,  comme  ce- 
lui du  1 6,  favorable  aux  Français  ;  mais  trois  circons- 
tancesvinrent  rendre  vaine  leur  valeur  :  le  manque 
de  munitions,  qui  se^iit  sentir  après  sept  heures  à 
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peu  près  de  feu;  l'arrivée  de  Bernadotte  avec  ses 
Suédois,  et  surtout  la  défection  des  Saxons,  dont 
l'artillerie  et  la  cavalerie,  puis,  bientôt  après,  l'infan- 
terie, tournèrent  leurs  armes  contre  ceux  qu'un  mo- 
ment avant  elles  défendaient.  Cependant,  malgré 
tant  de  désavantages,  les  Français  se  maintinrent 
sur  le  champ  de  bataille,  et,  s'ils  ne  vainquirent 
pas,  ils  ne  furent,  du, moins,  pas  vaincus. 

li  y  eut  d'engagé  dans  cette  journée  plus  d'un 
demi-million  dliommes,  dont  environ  les  quatre 
cinquièmes  de  coalisés.  Plusieurs  généraux  de  l'mie 
et  l'autre  armée  y  perdirent  la  vie  :  Poniatowski 
et  tous  les  Polonais  s'y  conduisirent  admirable- 
ment. 

Maisle  i9eutlieuungranddé8astre.Lestroupes, 
enb:antdansLeipsigparquatrëportesdi£rérentes,ne 
trouvaient  pour  en  sortir  qu'une  seule  issue,  laportc 
de  Bamstadt  ouvrant  la  route  ou  plutôt  le  déilté 
de  Lindenau.  Un  pont,  trop  faiblement  construit 
sur  l'Elster  ,  s'abîma ,  et ,  par  sa  chute ,  ferma  en- 
core un  passage.  Un  autre  pont,  celui  de  Lindenau, 
restait  pour  ressource  unique  ;  un  sergent  du  génie  . 
le  fit  sauter  prématurément  en  l'absence  de  l'offi- 
cier supérieur  qui  lui  en  devait  donner  l'ordre. 
Quatorze  mille  Français  etaviron,  avec  d'immenses 
bagages,  se  trouvèrent  ainsi  séparés  du  gros  de 
leur  armée,  et  mis  à  la  discrétion  de  l'ennemi  qui 
s'avançait.  Poniatowski  périt  en  voulant  traverser 
l'Elster  à  la  nage  :  des  militaires  de  toutes  les  na- 
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tions,  français,  russes,  prussiens;  suédois,  au- 
trichiens, saxons,  assistèrent  à  ses  funérailles. 
-  On  cherche  en  rain  à  s'expliquer  pour  quel  mo- 
tif l'année  française  ne  fut  pas  poursuivie  plus  vi- 
vement après  un  si  grand  échec ,  et  comment  elle 
putencoregagnersurle  général  bavarois  de  TVrède, 
autre  allié,  dont  la  fortune  avait  acciu  les  forces 
des  coalisée,  la  bataille  de  Hanau.  On  pût  dit 
que  ceux-ci  craignaient  de  forcer  le  lîon  à  se  re- 
tourner, et  que  l'approche  des  frontières  d'où  s'é- 
taient élancées  contre  eux  tant  d'années  outrait 
leur  circonspection. 

Alexandre,  revenu  à  Dresde,  s'occupait  toujours 
d'échauffer  l'enthousiasme  patriotique  et  religieux 
des  Allemands.  Son.  influence  dominait  dans  cette 
ville  et  dans  toute  la  Saxe.  Davout,  lorsqu'il  eut 
résolu  de  faire  sauter  une  arche  du  pont  de  Dresde, 
avait  fait  enlever  d'une  pile  voisine  un  crucifix  de 
bronze,  dé  crainte,  sans  doute,  que  l'explosion  ne 
rendommagefit  :  l'administration  russe  replaça  le 
Christ,  et  à  l'ancienne  inscription  ajouta  cette  autre 
en  mauvais  latin  :  Galll  dejecerunt  die  XIX  nua^ 
tit    181 3.  jiUicander  primas  restituit,  die  nataH 
XXI r  decmbrU  i8i3. 
Viotiiioa  du      Les  coalisés  avaient  avancé  jusqu'à  Francfort  leur 
d^'^bnide'et  quartier-général.  L'empereur  français,  malheureux 
Uambonrg.    ^u  nord,  n'avait  pas  un  meilleur  succès  vers  l'Es- 
pagne ,  où  la  supériorité  du  nombre  triomphait 
'    également  du  courage  de  ses  soldats  :  les  garnisons 
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qu'il  a^ait  laissées  en  Allemagne ,  ^environnées  de 
populations  levées  en  masse,  étaient  alors  comme 
ces  équipages  de  matelots  qui,  après  un  nau&age, 
voient  une  mer  furieuse  serrer  et  battre  le  roc  qui 
leur  a  offert  un  refuge.  Celle  de  Dresde,  que  com- 
mande Saint-Cfr,  est  faite  prisonnière  de  guerre,  en 
violation  d'une  capitulation  qui  stipule  la  liberté 
de  son  retour  au  delà  du  Rhin  :  la  garnison  de 
Hambourg,  également  forcée  de  capituler,  éprouve 
une  perfidie  toute  semblable  :  le  Danemark ,  der- 
nier allié  des  Français,  dans  le  nord,  se  voit  forcé 
d'abandonner  leur  cause  :  la  Hollande,  déterminée 
par  l'invasion  d'une  armée  prussienne,  prépare 
aussi  sa  défection,  et  Murât  médite  secrètement 
la  sienne.  Napoléon,  alors,  se  montrait  sincère- 
ment disposé  à  la  paix ,  mais  il  n'en  était  plus  de 
même  de  ses  ennemis,  enhardis  par  leurs  avan- 
tages, et  qui,  pour  compléter  leur  triomphe,  comp- 
taient déjà  sur  l'aide  de  la  trahison.  Dé)à,  en 
effet,  des  maréchaux  dont  le  crime ,  grâce  à  une 
pusillanime  et  coupable  indulgence,  échappa  trop 
long-temps  à  la  publicité  qui  aujourd'hui  le  flé- 
trit^ avaient  vendu  aux  coalisés  l'indépendance  de 
leur  patrie  ;  ceux-vi,  quoiqu'ils  protestassent,  dans  ptojei  de 
leurs  proclamations,  ne  faire  la  guerre  qu'à  Na-  *'fi^.  * 
polëon,  n'en  projetaient  pas  moins  de  démem- 
brer la  France,  en  telle  sorte,  sans  doute,  que  les 
lËtats  non  contigus,  comme  la  Russie  et  la  Suède, 
eussent  reçu  daos  leur  voisinage  un  équivalent 
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des  accroissemens  qu'auraient  prisiuimédiatenicot 
les  puissances  plus  méridionales, 
inatiiei  Tout  arrangement  était  doQc  devenu  impossible,' 

car  il  n'était  pas  voulu  des  coalisés:  après  avoir 
proposé  de  renfermer  la  France  dans  ses  limites 
naturelles ,  le  Rhin ,  les  Pyrénées  et  les  Alpes ,  ils 
parlèrent  presque  aussitôt  de  la  réduire  à  ses  an- 
ciennes frontières;  certains,  sans  doute,  que  l'a-, 
mour-propre  de  leur  ennemi  se  révolterait  A  l'idée 
d'une  telle  condition. 

iniHîundpla       Âu  mois  de  décembre  i8i5,  leurs  armées  com- 
fiû^tnn     mencent  à  déboucher  eu  France ,  par  le  territoire 

''"'"pïgnl""  neutre  de  la  Suisse ,  que  livre  le  secret  consente- 
de  iSit  ment  de  l'aristocratie  de  Berne.  Le  3 1  les  Prussiens, 
sous  Blûcher ,  traversent  le  Rhin  à  Manheim  et 
Coblentz ,  tandis  que  les  Autrichiens  s'emparent 
de  Genève.  Napoléon,  parti  de  Paris  le  25  janvier, 
trop  tard  peut-être  j  va  pour  arrêter  leurs  rapides 
progrès;  ilbatleurs  troupes  à  Saint-Dîzier  et  à 
Brienne ,  mais  est  battu  à  la  Rotfaièrc ,  où  il  se 
trouve  trop  démesurément  inférieur  en  nombre, 
A  Champ-Âubert ,  les  Russes  se  présentent  sous 
AlzuftefF  ;  ils  sont  vaincus  etperdent  leurs  canons.: 
le  lendemain,  ils  éprouvent,  sous'Saken,  à  Mont- 
mirail,  une  défaite  plus  complète  encore.  A  Vaux- 
Champs  vient  le  tour  de  Blûcher  et  de  ses  Prus- 
siens,puis,  deux  jours  après,  à  Naogis,  distant  de 
plus  de  trente  lieues,  celui  ^es  Autrichiens  et  de 
Schwarzemberg.  Le  lendemain,  à  Montereau,  nou- 
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Telle  Tictoîre  de  l'empereur.  Autre  combat,  autre 
avantage  quelques  jours  après ,  à  Méri-sur-Seine. 
Les  armées  alliées,  dispersées,  refoulées,  ayant 
perdu  toute  communication  entre  elles,  et  avec 
leurs  magasins  de  munitions  et  de  vivres ,  étaient 
dans  le  plus  grand  danger;  la  terreur  avait  gagné 
le  cœur  de  leurs  chefs  :  dans  'ces  circonstances  , 
Alexandre  envoya  à  Châtillon,  où  se  tenaient  de- 
puis quelque  temps  des  conférences  pour  la  paix, 
l'ordre  de  conclure  à  tout  prix  :  l'anxiété  de  l'au- 
tocrate était  extrême  ;  il  s'écria-  à  plusieurs  re- 
prises, que  ■  sa  tête  en  grisonnerait  (  i  ) .  »  Mais  la  lâ- 
cheté ou  la  trahison  livra  avec  La  Fère  un  matériel 
de  20  mOlions,  et  avec  Soissons,  le  point  de  jonc- 
tion des  deux  armées  du  nord  et  de  Silésie  ;  les 
généraux  français  éprouvèrent  quelques  échecs , 
et  les  souverains  coalisés  en  revinrent  à  la  rigueur 
et  à  l'inflexibilité.  En  vain  Napoléon ,  avec  les 
troupes  qu'il  commande  personnellement  vaincra 
encore  à  Craonne,  à  Reims,  à  Arcis-sur-Aube  : 
tandis  que  dans  le  but  d'inquiéter  de  nouveau  se» 
ennemis  pour  leurs  communications,  et  de  rappeler 
leur  attention  sur  leurs  derrières,  il  marche  vers 


(  I  ]  Un  anonyme  a  prétendu,  mais  sans  preuves,  qu'Alexan- 
dre avait  au  contraire  montré  dans  cette  occasion  beaucoup 
de  fermeté,  en  combattatlt  et  faisant  rejeter  l'avis  de  Schtrart- 
zemberg,  qui  proposait  de  donner  aux  armées  l'ordre  de  la 
retraite. 
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SaÎQt-Dizier,  contre  un  coi^s  russe  qu'R  écrase,  le 
gros  des  coalisés,  sous  Schwartzembei^  et  Blûcher, 
s'avance  en  hâte  vers  Paris.  Là ,  un  petit  nombre 
de  brares,  activement  secondés  par  la  Taletireuse 
jeunesse  de  l'École  Politccboique  ,  essayent  la  ré- 
sistance ;  mais,  abandonnée  de  son  gouvernement, 
trahie  peut-être,  la  ville  capitule  et  reçoit  dans  son 
sein  les  monarque  salliés.  Napoléon,  qui  vient  d'ap- 
prendre ce  résultat,  se  réfugie  à  Fontainebleau  : 
il  y  rêve  encore  le  rétablissement  de  sa  fortune, 
quand  la  trahisou  de  Marmont  le  livre  enfin  sans 
défense  à  la  discrétion  des  monarques  alUés. 

Il  donne  son  abdication  en  faveur  de  son  fils, 
mais  c'est  en  vain  :  les  vainqueurs  ont  déclaré  qu'ils 
ne  traiteraient  plus  avec  lui,  ni  avec  aucun  mem- 
bre de  sa  famille.  Il  se  résigne ,  il  va  partir  avec 
quelques  compagnies  de  la  vieille  garde;  il  se  re- 
tirera à  l'île  d'Elbe,  dont  la  souveraineté  lui  est 
concédée. 

Que  va-t-on  faire  de  la  France?  La  vigueur 
qu'elle  a  montrée  dans  sa  défense  a  fait  renoncer  i 
l'idée  de  la  partager.  Alexandre,  sott  politique,  soit 
retour  à  ses  anciens  sentimens,  semble  vouloir  la 
laisser  libre  de  se  choisir  un  gouvernement,  et  c'est 
la  volonté  d'Alexandre  qui  domine  au  conseil  des 
souverains  vainqueurs.  Le  tsar  agrée  que  le  vœu  de  la 
nation  soit  consulté,  et  aussitôt  voilà  que  MM.  Tal- 
leyrand,  Clarke^.  Fouché,  d'autres  intrigans  encore 
se  donnent  pour  la  nation;ils  prétendent  qu'elle  n'a 
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rien  plus  à  cœur  que  de  rentrer  sous  le  joug  de  ses 
anciens  maîtres  :  on  les  en  croit,  et  Louis  XTIII,  RèmtégratioD 
montant  sur  un  trône  autour  duquel  son  prédé- 
cesseur a  ravivé  la  souche  des  anciens  abus,  peut  se 
croire  appelé  à  en  perpétuer  le  règne. 

]|  paraît  qu'Alexandre  n'avait  pas  prévu  que 
Louis  XVIII  prétendrait  octroyer  la  Charte,  car  il 
répondit  au  message  du  sénat  :  <  Je  suis  l'ami  du 
peuple  français...  Il  est  sage  de  donnera  laFrance 
des  institutions  fortes  et  libérales  qui  soient  con- 
formes à  ce  siècle  éclairé  ;  mes  alliés  et  moi  ne 
sommes  venus  que  pour  protéger  la  liberté  de  vos 
décisions.  >  On  sait  quel  cas  on  fit  ensuite  de  ces 
décision 

Pour  l'honneur  du  nom  français,  je  ne  rappel-  Engouemeot 
lerai  point  ici  lesmédaillesfrappécsàla  louange  de  dre'eéQéreîH 
l'autocrate,  nisurtoutles  autres  témoignages  d'adu-  '^^^  pll^" 
lation  dont  il  fut  l'objet.  Ce  n'est  pas  qu'Alexandre 
n'eût  donné  à  la  nation  vaincue  des  preuves  de 
cette  prédilection  qu'il  disait  lui  porter,  et  qu'à  la 
rigueur  elle  ne  lui  dût  de  la  reconnaissance  :  il 
avait  usé  modérément  <Ie  la  victoire,  il  avait  même 
empêché  ses  alliés  de  s'en  prévaloir  trop  rigou- 
reusement. Il  affectait  alors  le  rôle  de  protecteur 
de  la  civihsation ,  de  vainqueur  généreux  ;  il  té- 
moignait vouloir  respecter  les  droits  ;  mais  il  faut 
que  la  reconnaissance  d'une  nation ,  dans  les  cas 
très-rares  où  il  lui  est  permis  d'en  avoir,  soit  expri- 
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inée  avec  dignité  et  réserve  :  attachement  aux 
institutions,  plutôt  qu'aux  personnes,  telle  doit 
être  la  maxime  des  peuples  qui  veulent  rester  libres  : 
mieux  vaut  de  leur  part  un  peu  d'ingratitude,  que 
trop  d'enthousiasme. 

SiBimpiiciié.      Alexandre  marchait  quelquefois  sans  gardes  au 
milieu  des  Parisiens.  Sa  simplicité  contrastait  éga* 
lement  avec  la  pompe  du  pouvoir  qui  venait  de 
s'évanouir,  et  te  liixe  de  celui  qui  bientôt  allait  com- 
mencer. 
Ses  lisSioDi        On  lui  sut  généralement  gré  de  l'intérêt  qu'il 
JoiépWoe.     témoigna  à  la  première  épouse  de  Napoléon.  Sa 
liaison  avec  cet  ex-impératrice  s'explique  par  la 
similitude  de  leur  caractère  ;  tous  deux,  avec  asseï 
de  bonté  pour  exercer  une  bienfaisance  de  parti- 
culiers, manquaient  (Joséphine  surtout)  du  carac- 
tère nécessaire  pour  concevoir  fortement  le  bien 
public,  et,  8urtout,pour  l'exécuter. 
Aieiandre         Après  dcux  mois  de  séjour  à  Paris ,  l'empereur 

l'AngTcicire.  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse  partirent  ensemble 
pour  la  capitale  de  l'Angleterre.  Un  vaisseau  d'une 
escadre  que  commandait  le  duc  de  Clarence,  les 
débarqua  à  Douvres,  le  7  juin.  Instruits  que  le 
peuple  anglais  était  disposé  à  leur  faire  un  accueil 
d'enthousiasme,  ils  résolurent  de  n'entrer  à  Lon- 
dres qu'incognito.  Blûcher,  ne  se  jugeant  sans 
doute  pas  assez  important  pour  avoir  besoin  de  les 
imiter,  futpresqu'étouffé  par  la  foule  :  les  hommes 
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se  disputaient  l'honneur  de  le  porter;  les  femmes  Abjec 
l'embrassaient,  lui  baisaient  les  mains  :  tous  criaient  ''^g 
également,  vive  Blûclier!  Bttiehcr  pour  toujours! 
arrachant  par  morceaux  le  manteau  qui  le  cou- 
vrait, et  serrant  religieusement ,  comme  une  re- 
lique, ce  qu'ils  en  avaient  pu  saisir;  en  sorte  que, 
tout  meurtri,  tout  déchiré  qu'il  était,  le  vieux 
et  brutal  Prussien  s'attendrit,  contre  sa  coutume, 
au  point  de  verser  des  larmes.  Aucune  langue  n'a 
de  termes  assez  dégradans  pour  flétrir  un  peuple 
qui  descend  à  cette  abjection. 

Les  souverains,  malgré  leur  incognito,  ne  furent 
pas  oubliés.  Ils  eurent  plus  tard  à  essuyer  les  fades 
complimens  et  les  fêtes  des  diverses  corporations 
de  Londres.  L'université  d'Oxford  les  adroit  au 
nombre  de  ses  membres.  Un  écrivain  les  loue 
d'avoir  accepté  cette  distinction  ;  moi,  je  blâme 
un  corps  grave  de  la  leur  avoir  offerte  :  donner  à  la 
puissance  le  prix  du  savoir,  me  semble  le  dernier 
degré  de  l'adulation. 

Alexandre  et  Frédéric-Guillaume  quittèrent  l'An-  aio> 
gleterre,  après  avoir  visité,  comme  en  France,  les  '  "' 
établissemens  les  plus  faits  pour  piquer  leur  cu- 
riosité, et  surtout  pour  leur  donner  une  idée  du 
progrès  industriel  des  pays  où  fleurit  ce  qu'on  ap- 
pelle improprement  la  civilisation.  Us  arrivèrent , 
vers  la  fm  de  juin,  à  Rotterdam,  puis  se  rendirent 
à  la  Haye  et  à  Amsterdam,  qu'ils  se  bornèrent 
presque  à  traverser.  La  vue  de  Saardani  était  pour 
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Alexandre  le  but  priocipal  de  ce  voyage;  on  avait 
préparé  pour  le  recevoir,  lui  et  le  prince  d'Orange 
qui  l'accompagnait,  la  maison  où  Pierre  I"  avait 
habité  en  1 798.  L'exiguité  du  lieu  se  trouvait  ex- 
cusée dans  une  inscription  louangeuse  placée  au- 
dessus  de  la  porte  d'entrée,  et  dont  le  sens  était  : 
Pour  un  grand  homme,  il  n'y  a  rien  de  trop  petU; 
on  voit  que  si  l'on  ne  donnait  pas  en  Hollande 
des  fêtes  aussi  somptueuses  qu'en  Angleterre  et  en 
France,  on  7  savait  aussi  bien  ûatter. 

Je  ne  décrirai  point  la  cérémonie  dans  laquelle 
Alexandre  cimenta  de  ses  propres  mains,  avec  une 
truelle  d'argent,  la  tablette  de  marbre  d'une  che- 
minée, tablette  sur  laquelle  se  lisait,  en  caractères 
d'or,  une  dédicace  latine  à  Pierre  I".  Ce  n'était 
pas  avec  nue  hache  d'argent  que  travaillait  maître 
Peter  Bai. 

De  Hollande,  Alexandre  se  rendit  à  Carlsrbue, 
où  son  épouse  se  trouvait  alors,  au  sein  de  sa  fa- 
mille. Cette  princesse  manifesta  bientôt  le  désir  de 
revoir  Saint-Pétersbourg.  On  prétend  qu'un  sen- 
timent de  jalousie  contre  une  dame  de  sa  suite 
détermina  son  retour. 

Belle  lépoiue      De  son  côté  l'autocrate  prit  la  route  de  Weimar. 

stiint  .péteA-  Il  fut  joint  dans  cette  ville  par  une  députation  du 

'*°"'^'      sénat  de  Saint-Pétersbourg  qui,  jaloux  d'avoir  été 

prévenu  par  les  étrangers  dans  la  voie  des  flatteries 

outrées,  lui  faisait  porter  l'offre  d'un  monument 

triomphal  à  son  honneur, et  du  surnom  A&Béni.  Il 
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eut  le  bon  esprit  de  répondre  :  a  J'ai  toujours  tâché 
de  donner  à  la  nation  l'exemple  de  la  simplicité  et 
de  ta  modestie.  Je  ne  pourrais,  sans  m'écarter  de 
mes  principes,  accepter  te  titre  qui  m'est  ofFert, 
Quant  au  monument  dont  vous  me  parlez ,  c'est 
à  la  postérité  qu'il  appartient  de  l'ériger,  si  elle 
m'en  trouve  digne.  •  11  le  méritait  presque  par  cette 
réponse  seule. 

L'esprit  qui  la  lui  dicta  domine  également  dans  Aaii«  prea*e 
la  lettre  suivante  que,  de  retour  à  Saint-Péters-  *  "" 
bourg,  il  écrivait  au  gouverneur  de  cette  capi- 
tale :  •  J'ai  appris,  y  disait-it,  qu'on  fait  pour  me 
recevoir  des  préparatifs  :  j'ai  toujours  eu  de  la 
répugnance  pour  les  choses  d'apparat,  et,  dans  les 
circonstances  présentes ,  je  les  improuve  plus  que 
jamais.  Les  évènemens  qui  ont  mis  fin  aux  guerres 
sanglantes  de  l'Europe,  sonti'œuvre  de  Dieu  seul  ; 
c'est  devant  le  Tout -Puissant  que  nous  devons 
nous  prosterner  tous  :  faites  connaître  mon  inal- 
térable résolution  qu'il  ne  soit  donné  aucune  suite 
aux  préparatifs  quelconques  qui  peuvent  avoir  été 
projetés  pour  ma  réception.  • 

Le  sentiment  religieux  qui  perce  dans  cette  let-    ^D«ïot!on 

...  11  j. .  r  1  1      m  d'Aleiandce , 

tre  n  était  pas,  de  la  part  d  Alexandre,  de  I  hypo-  tupentition, 
crîsie.  Il  apportait  à  remplir  toutes  les  pratiques  "^ 
extérieures  du  culte,  une  exactitude  superstitieuse. 
Souvent,  étant  en  route,  il  s'élançait  de  sa  voiture, 
à  la  vue  d'un  prêtre  en  habit  sacerdotal,  prenait 
^de  ses  mains  la  croix,  la  baisait  et  baisait  quel- 
T.  ï.  29 
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quefois  aussi  la  main  du  pasteur  même.  Il  pou^ 
sait,  comme , je  crois  l'avoir  dit  ailleurs,  la  dé- 
votion jusqu'au  mysticisme  ;  témoin  l'extrait  sui- 
vant d'un  oukase  qu'il  adressait,  vers  le  temps 
que  je  décris,  à  la  commission  d'éducation  du 
clergé:  «  L'éducation,  y  lisait-on,  n'est,  à  propre- 
ment parler,  que  l'étendue  des  lumières;  elle  doit 
donc  s'attacher  à  étendre  et  à  propager  cette  lu- 
mière qui  luit  dans  les  ténèbres,  et  que  les  ténèbres 
n'ont  pas  comprise;  c'est  en  s'attachant  à  elle  qu'il 
faut  diriger  les  élèves  dans  les  véritables  sources 
du  bien ,  par  les  préceptes  que  l'Évangile  nous 
enseigne  avec  tant  de  simplicité  et  de  sagesse , 
savtiir  :  que  Jésus  est  la  voie,  ta  vérité  et  la  vie.  > 
Ainsi  parlait  Alexandre  plongé  dans  les  obscurités 
de  l'illuminisme.  Avec  un  souverain  aussi  pieux  , 
les  actions  de  grâce  pour  un  succès  qui  était  celui 
de  l'Europe  entière ,  mais  dans  lequel  la  Kussie 
s'attribuait  la  principale  part,  durent  retentir  dans 
tous  les  temples  de  la  religion  nationale.  Aussi  le 
peuple  et  surtout  le  clergé  étaient  dans  l'encban- 
tement.  Les  grands,'  qui  avaient  un  instant  songé 
à  profiter  de  l'absence  prolongée  du  tsar  pour  con- 
quérir l'indépendance,  n'eurent  plus  qu'à  se  rési- 
gner à  la  soumission. 

A  peine  de  retour  dans  ses  États,  Alexandre  re- 
prit l'œuvre  des  améliorations  administratives  :  de 
plus,  il  amnistia  toutes  les  personnes  dont  la  con- 
duite politique  ,  dans  les   derniers   évènemens , 
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pouvait  n'avoir  pas  été  irréprochable  ;  il  vint  au 
secours  des  provinces,  dçs  classes  des  personnes 
qui  avaient  le  plus  souffert  de  la  guerre  ;  il  fit  aux 
débiteurs  de  l'État  la  remise  de  toutes  créances  au 
dessous  de  3,000  roubles;  il  exempta  des  puni- 
tions corporelles  les  condamnés  aux  traraux  des 
mines ,  et  gracia  entièrement  tous  les  prisonniers 
d'Etat  qui  n'étaient  point  coupables  de  crime 
contre  les  propriétés  ou  contre  les  personnes  ;  il 
fit  frapper  des  médailles  pour  le  clergé,  pour  les 
marchands,  pour  la  noblesse,  pour  les  troupes, 
ayec  date ,  pour  celles-ci ,  du  jour  de  leur  entrée 
à  Paris  ;  enfin,  ce  qui  vaut  mieux,  en  proclamant 
que  tous  les  fonds  du  trésor  répandus  en  Allema- 
gne seraient  reçus  au  cours  du  change,  et  en^éta- 
blissant  pour  les  retirer  'des  bureaux  à  Berlin  et  à 
Kœnisberg,  il  fit  un  acte  d'honnête  homme,  rare 
dans  les  chefs  de  gouvernement.  La  compagnie 
d'Amérique,  qui  depuis  quelques  années  avait  réa- 
lisé d'énormes  bénéfices,  lui  prêta,  à  un  intérêt 
raisonnable ,  les  fonds  nécessaires  à  l'accomplis- 
sement de  ces  sages  mesures. 

La  politique  extérieure  attirait  également  à  cette  Raiificatiuu 
époque  l'attention  de  l'heureux  souverain.  Du  côté  '»  Penn. 
de  ta  Perse,  aussi,  il  était  acquisitionnaire.  Cet  em- 
pire consacrait  par  un  traité  définitif  la  cession 
faite,  un  an  auparavant ,  des  gouvernemens  de 
Karabakth,dclNatchiche¥an,d'Érivan,deTalichah, 
de  Chaki,  de  Chirvân,  de  Derbent,  de  Kouba,  de 
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Bakou,  du  Daghestan,  de  la  Géorgie,  du  Ghoura- 
ghelî,  de  nmireth,  de  la  Gouriélie,  de  la  Miogrelie, 
de  l'Abakhasie,  ainsi  que  d'une  partie  du  district 
de  Gardjah. 

Une  clause  de  ce  traité  est  fort  remarquable.  La 
ïlussie  s'y  engage  à  appuyer,  au  besuin,  celui  des 
fils  du  Schah  que  ce  prince  aura  désigné  pour  lui 
succéder.  On  se  rappelle  que  d'une  obligatioD 
analogue ,  Catherine  inféra  le  droit  d'intervenir 
dans  les  affaires  intérieures  de  la  Pologne.  Cette 
clause,  sans  doute,  était  encore  une  porte  à  l'inter- 
vention que  Se  préparait,  pour  l'avenir,  le  cabinet 
de  Sïjint-Pétersbourg. 

Désintérêts  plus  compliqués  appelèrent  Alexan- 
dre au  eongprès  de  monarques  qui,  vers  ce  temps, 
s'assemblait  à  Vienne.  L'ouverture  de  cette  réu- 
nion, fixée  d'abord  à  la  fm  de  juillet,  avait  été  ajour- 
née de  deux  mois.Elle  eut  lieu  enfin  le  27  septem- 
bre. 11  s'agissait  principalement  de  partager  entre 
les  vainqueurs  tout  ce  que  Napoléonetles membres 
de  sa  famille  avaient  possédé  de  territoire  en  de- 
hors des  limites  que  le  traité  de  Paris  laissait  à  la 
France.  Cet  intérêt  dominait,  aux  yeux  des  sou- 
verains ,  tous  les  autres  ;  aus^i  fut-il  le  premier 
dont  on  s'occupa. 

Le  roi  de  Prusse  commença  par  annoncer  l'in- 
tention de  réunir  à  ses  États  la  Saxe.  Alexandre 
s'adjugea  le  duché  de  Varsovie,  déjà  occupé  par 
ses  troupes,  et  déclara  que,  pour  te  reprendre,  il 
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faudrait  l'en  chasser.  L'Angleterre,  seDtantla  pres- 
que impossibilité  d  enlever  aux  Russes  les  pro- 
vinces polonaises  dont  ils  s'étaient  mis  en  posses- 
sion, consentait  à  voir,  comme  par  contre-poids^ 
la  Prusse  s'agrandir  (Je  la  Saxe  ;  l'Autriche  voulait 
bien  que  la  Prusse  incoiporât  partie  de  ce  pays ,  et 
le  prit,  en  attendant,  tout  entier  en  séquestre» 
mais  elle  paraissait  craindre,  par  dessus  tout,  que 
la  Russie  ne  s'avançât  trop  en  Pologne  :  la  France 
et  les  petits  princes  d'Allemagne  contrariaient , 
mais  en  vain ,  de  leur  faible  influence  l'agrandis- 
sement de  la  Prusse.  Le  roi  de  Saxe  signait  \ 
Friedrîchsfeld ,  une  protestation  contre  l'acte  de 
violence  dont  il  était  menacé. 

L'opposition  déclarée  du  parlement  britannique 
à  la  spoliation  du  monarque  Saxon',  conduisit  à 
proposer  d'autres  arrangemens  :  l'Autriche,  pour 
se  faire  une  frontière  militaire  du  côté  de  la  Galli- 
cie,  aurait  réuni  GracoTie  et  le  cercle  de  Zamosc; 
la  Prusse,  dans  le  même  but,  se  serait  adjoint  la 
ligne  de  la  'Wartha  et  la  place  de  Thorn  ;  le  cabinet 
russe,  dont  cette  combinaison  restreignait  les  avan- 
tages ,  consentit  néanmoins  à  ce  qu'elle  eût  lieu  en 
partie;  seulement,  ^'autocrate  Alexandre  exigeait 
que  Thorn  et  Cracovie  ,  accrues  d'un  territoire  suf- 
fisant, formassent  deux  républiques. 

Le  plénipotentiaire  de  l'Autriche,  M.  de  Metter- 
nicb,  qu'on  avait,  par  acclamation,  nommé  prési- 
dent du  congrès,  commença  à  présenter  des  dif- 
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fîcultés  sur  l'adjonctiOD  de  I2  Saxe  aux  États 
priMsieD»  ;  il  offrit  d'inacceptables  équivalens  ;  il  re~ 
poussa  l'érection  de  Cracof  ie  et  de  Thorn  en  gou- 
Tcmemens  particuliers  j  enfin  il  voulut  savoir  quelle 
espèce  d'administration  la  Russie  donnerait  au  reste 
de  la  Pologne,  pour  en  faire ,  comme  elle  s'y  enga- 
geait, un  État  séparé  d'elle,  et,  en  quelque  sorte, 
indépendant.  Alexandre,  indigné,  revint  sur  toutes 
)es  concessions  qu'il  avait  faites,  et,  par  un 
manifeste,  avertit  les  Polonais  de  se  préparer  à  dé- 
fendre les  droits  politiques  qu'il  se  disposait  à  leur 
reconnaître. 

La  guerre  allait  donc  naître  de  la  cobquête  : 
mais  un  nouveau  plan  proposé  par  ta  Russie  elle- 
même  prévint  l'explosion  :  il  s'agissait  de  créer, 
sur  la  riv^  gauche  du  Rhin ,  une  indemnisation 
fort  incomplète  pour  le  roi  de  Saxe  ;  ce  plan  fut 
changé  encore  :  on  proposa  de  n'enlever  à  Fré- 
déric-Auguste que  la  moitié  de  son  royaume; 
on  lui  demanda  de  faire,  en  retour,  la  cession 
volontaire  de  l'autre  moitié  :  ce  fut  en  vain  ;  le 
roi  saxon  resta  inflexible.  Le  congrès  prit  alors 
sur  lui  de  passer  outre  toute  protestation  :  il 
déclara  Frédéric-Guillaume  légitimement  déchu 
pour  avoir  enfreint  ses  devoirs  de  membre  de  la 
confédération  germanique,  et ,  comme  par  grâce  , 
lui  laissa  l'alternative  d'accéder,  dans  le  délai 
de  cinq  jours,  aux  conditions  qui  lui  étaient 
faites,  ou  de  se  voir   dépouillé  entièremement. 
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Le  malheureux  prince  n'eut  plus  qu'i  se  résigner. 

C'est  unepa^e  bien  honteuse  de  l'histoire  hu- 
maine, que  celle  uù  l'on  voit  des  souverains  trans* 
férer  ainsi  la  propriété  d'un  peuple,  sans  même 
daigner  consulter  son  vteu. 

Cependant  les  puissances  prépondérantes  au 
congrès  ne  bornaient  pas  à  la  spoliation  du  roi  de 
Saxe  leurs  usurpations.  Elles  prétendaient  régler 
seules  ce  qui  concernait  le  rétablissement  de  la 
confédération  germanique,  et,  de  plus,  enlever  aux 
princes  qui  devaient  nécessairement  fotmer  cette 
confédération,  leur  faculté  de  faire  la  guerre  ou  la 
paix,  celle  d'entretenir  des  légations,  etc.  Ceci 
faillit  occasioner  une  levée  de  boucliers  des  petits 
États  de  l'Allemagne. 

D'autres  difficultés  étaient  relatives  à  l'Italie,  aux 
droits  que  l'Autriche  alléguait  sur  l'État  de  Venise 
conformément  au  traité  de  Campo-Fonnio;  aux 
prétentions  qu'elle  élevait,  concurremment  avec 
]'£&pagne,surlesduchésdeParmeet  Plaisance;  à  la 
légîtimitéde  Murât,  qu'avait  reconnue  le  cabinet  de 
Vienne,  mais  contre  laquelle  protestait  la  décision 
des  autres  puissances  :  toutes  les  dissensions  cessè- 
rent quand  le  congrès  eut  appris  le  débarquement 
de  Napoléon  sur  les  côtes  de  France. 

Ce  fut  au  milieu  d'une  fête  pompeuse  que  tom- 
ba, pour  ainsi  dire,  cette  foudroyante  nouvelle  :  à 
l'instant  même  le  spectacle  cessa  ,  la  joie  fit  place  A 
-  l'inquiétude;  les  souverains  et  les  hommes  d'Etat  se 


:.:.i,2.ci!,  Google 


/|56  HISTOIBE   0£   BDSSIE, 

retirèrent,  soit  pour  dérober  aux  yeux  feur  tristesse, 
soit  pour  méditer  sur  les  éTènemeas  que  cet  évè- 
neiaent  principal  allait  sans  doute  enfanter. 

Pourtant  on  affectait  beaucoup  de  tranquillité  : 
(  C'était  un  fou  que  ce  Napoléon,  un  aventurier 
dont  il  serait  fait  prompte  justice,  disait-on  unani- 
mement  On  l'altait  pendre  à  la  première  bra^- 

cbe  d'arbre ,  ■  ajoutait  Pozzo  di  Borgo.  Il  en  fut 
autrement,  et  le  congrès  n'eut  bientôt  plus  que 
l'alternative  de  le  laisser  gouverner  la  France ,  ou 
de  le  précipiter  une  seconde  fois  du  trône. 

Alexandre  balança  d'abord  sll  s'engagerait 
dans  une  nouvelle  guerre  :  il  était  mécontent  de 
Louis  XVIII,  dont  le  plénipotentiaire  ,  Talleyrand  , 
s'était,  dans  la  dernière  période  du  congrès,  atta- 
ché à  traverser  ses  vues,  et  même  avait  commencé 
de  conclure,  avec  le  cabinet  de  Vienne,  une  al- 
liance particulière;  mais  on' intéressa  la  générosité 
de  l'autocrate  ;  on  invoqua  ses  nouveaux  principes 
sur  la  légitimité;  on  stimula  son  ressentiment  par 
des  récits  vrais  ou  controuvés ,  faits  pour  piquer 
soD  amour-propre,  et  il  se  détermina  à  entrer  une 
fois  encore  dans  la  coalition  de  l'Europe  contre  ta 
nation, française. 
„.  Cependant  les  soldats  hollandais  ,  anglais  et 
prussiens  devancèrent  ses  troupes  sur  le  champ  de 
bataille.  Les  Russes,  au  nombre  de  cent  soixante- 
dix  mille,  sous  le  commandement  principal  du 
maréchal  Barclay  de  Tolly  ,  n'arrivèrent  à  l'appui 
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de  leurs  ^liés  qu'après  la  bataille  de  Waterloo  «t 
ses  suites  ;  la  nouvelle  capitulation  de  Paris,  et  la 
soumission  de  la  France  entière.  Ils  occupèrent , 
outre  le  bassin  de  la  Heuse  et  celui  de  la  Moselle, 
le  pays  situé  entre  la  Seine  et  l'Oise. 

Kestaientà  régler lescouséquencçs  de  la  conquête  :  BouTeia 
on  voulait,  outre  la  garantie  d'une  occupation  pro-  p^if,  iSiS. 
visoire,  une  garantie  plus  durable,  qui  vint  de  l'a- 
moindrissement du  pays  conquis  ;  mais  l'intérêt  de 
la  Russie  s'opposait  alors,  comme  aujourd'hui,  au 
partage,  ou  même  au  trop  grand  affaiblissement  de 
la  France;  car  aucune  acquisition  au  Nord  ne  pou-, 
vait  compenser,  pour  eue,  l'accroissement  de  forces 
que  la  réunion  de  plusieurs  provinces  françaises 
eût  fourni  à  l'Autriche  et  à  la  Prusse.  Aussi  Alexan- 
dre insista-t-îl  pour  que  la  nation  vaincue  obtînt 
au  moins  tes  limites  de  179O;  il  demanda  même 
qu'on  lui  conservât  le  tiers  du  territoire  que  le 
traité  de  1 8 1 4  lui  avait  laissé  en  sus  de  ces  limites  : 
ce  fut  sur  cette  base  que  fut, conclu  le  nouveau 
traité  de  Paris,  où ,  d'ailleurs ,  on  stipula,  au  profit 
des  alliés,  une  indemnité  de  guerre  de  700  millions. 
Quel  sentiment,  autre  que  l'intérêt  d'une  poli- 
tique toute  personnelle,  eûtpu  déterminer  Alexan- 
dre à  préserver  la  France  d'un  démembrement  plus 
considérable?  Eût-ce  été  condescendance  pour 
Louis  XVIII ,  ou  persistance  dans  sa  prédilection 
pour  le  nom  français?  Malheureusement,  sa  con- 
duite ne  peut  être  attribuée  au  dernier  motif,  si. 
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coinme  t'assure  un  de  ses  plus  enthousiastes  ad~ 
mirateurs ,  il  conseilla  dès-lors  les  rigueursdoQt  lé 
fléau  s'étendit  bientôt  sur  la  France  (i). 

Tandis  que  Talleyrand  s'efforçait  de  faire  modi- 
fier les  dispositions,  déjà  arrêtées,  de  la  paix  de  1 8 1 5, 
Alexandre  puisait  dans  la  coÙTersation  de  la  mys- 
tique, mais  philanthrope  madame  Krudener  (2),ri- 


(i)  Mémoire  de  madame  de  Choiieul,  p.  agS. 

(a)  Madame  Krudener,  douée  d'uae  âme  ardente  et  tendre, 
avait  sacrifié  les. BTantagea  d'une  beauté  rare  et  d'un  raûgéleTé 
au  désir  d'améliorer  la  condition  de  la  raoe  humaine.  Elle  arait 
rêvé  une  révolution  religieuse  et  une  révolution  morale,  dont 
ia  révolution  politique  n'aurait  été,  jusque-tà,  qu'une  expres- 
sion prématurée  ;  elle  voulait  christianiser  le  monde  en  rame- 
nant tous  les  hommes  au  plus  près  possible  de  l'égalité  pri- 
mitive ;  elle  voulait  la  pars  universelle,  le  bien-être  universel  : 
laréunion  des  souverains  alliés  fi  Paris  lui  parut  éminemment 
propre  à  favoriser  ses  projets.  Bile  y  vjt  l'occasion  de  pouvoir 
en  généraliser  l'exécution,  qu'elle  n'avait  jusque-là  tentée  que 
dans  le  cercle  étroit  de  la  vie  privée ,  et  au  risque  encore  des 
persécutioDs.  Elle  quitta  donc  l'Allemagne,  sa  patrie,  vint  en 
France ,  et  se  fit  présenter  à  Alexandre ,  qui ,  prédisposé  déjà 
au  mysticisme  par  son  aQiliation  à  la  secte  des  illuminés, 
goûta  l'entretien  d'abord,  et  ensuite  les  vues  de  la  fervente 
réformatrice.  Ce  fut  effectivement  dans  l'esprit  des  doctrines 
de  cette  femme  célèbre,  à  son  instigation,  et  en  partie  sous 
sa  dictée  qu'il  écrivit  le  projet  de  l'acte  de  la  Sainte- Alliance. 
Ce  fait ,  révoqué  en  doute  par  quelques  écrivains ,  a  souvent 
été  aflirmé  par  M.  Coeslin,  l'apôtre  fran^^ais  de  l'illuminismey 
et  l'ami  intime  de  madame  Krudener. 


flitizecbï  Google 


ALEXANDRE    l".  4^9 

dée  du  fameux  traité  ■de  la  Sainte-Alliance  :  je  don- 
nerai ici  le  texte  de  cet  acte,  rectifie  sur  une 
traduction  qui  en  fut  faite  au  moment  de  sa  ré- 
daction :  <  Au  nom  de  la  très-sainte  et  indivisible     Tcite  du 

traité  de  la 

Trinité,  y  était-il  dit,  Leurs  Majestés  l'empereur  Sainte- 
d'Autriche ,  le  roi  de  Prusse  et  l'empereirr  de  Rus- 
sie, considérant  les  grands  évènemens  qui  ont  eu 
lieu  en  Europe  durant  le  cours  des  trois  dernières 
années,  et  spécialement  les  bienfaits  qu'il  a  plu  à  la 
divine  Providence  de  répandre  sur  les  États  qui  pla- 
cent leur  confiance  et  leur  espérance  en  elle  seule, 
et  étant  intimement  convaincus  de  la  nécessité  de 
prendre  pour  règle  de  conduite,  dans  leurs  rapports 
■  respectifs,  les  vérités  sublimes  que  la  sainte  religion 
de  notre  Sauveur  nous  enseigne; 

•  Déclarent  solennellement  que  le  présent  acte 
n'a  d'autre  objet  que  de  proclamer,  à  la  face  du 
monde  entier,  leur  résolution  inébranlable  de  pren- 
dre pour  seuls  guides,  tant  dans  l'administration 
de  leurs  États  respectifs ,  que  dans  leurs  rapports 
politiques  avec  tout  autre  gouvernement,  les  prin- 
cipes de  justice,  de  charité  chrétienne  et  de  paix , 
qui,  loin  de  n'être  applicables  qu'à  des  intérêts 
privés,  doivent  aroir  une  influence  immédiate  sur 
les  conseils  des  princes,  et  régler  toutes  leurs  dé- 
marches, comme  étant  le  seul  moyen  de  consolider 
les  institutions  humaines,  et  de  remédier  A  leurls 
imperfections;  en  conséquence.  Leurs  Majestés 
sont  convenues  des  dispositions  suivantes  : 
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1  Article  I".  —  Conforenément  aux  paroles  des 
saintes  Ecritures,  qui  commandent  à  tous  les  hom- 
mes de  se  regarder  comme  frères,  les  trms  monar- 
ques contractaos  resteront  unis  par  les  liens  d'une 
sincère  et  indissoluble  fraternité  :  se  considérant 
comme  des  hommes  privés,  ils  se  prêteront,  en 
tout  temps  et  en  tous  lieux,  aide  et  assistance, 
et  se  regardant  à  l'égard  de  leurs  peuples  et  de  leurs 
armées  comme  des  pères  de  familles,  ils  les  gou- 
verneront dans  le  même  esprit  de  fraternité  dont 
ils  sont  animés,  à  l'efiet  de  protéger  la  religion,  la 
paix,  la  justice. 

«Article  IL  — Ainsi,  la  seule  obligation  de  ri- 
gueur, soif  entre  lesdits  gourernemens ,  soit  entre 
leurs  sujets,  consistera  à  se  rendre  les  uns  aux  au- 
tres toutes  sortes  de  services ,  et  de  se  témoigner, 
par  une  bienveillance  inaltérable ,  cette  affection 
mutuelle  qui  porte  à  se  considérer  comme  membres 
d'une  seule  et  même  famille  chrétienne;  les  trois 
princes  alliés,  eux-mêmes,  se  regardent  simple- 
ment comme  délégués  par  la  Providence  à  l'effet 
de  gouverner  trois  branches  de  cette  famille,  l'Au- 
triche, la  Prusse  et  la  Russie;  réconnaissant  que 
le  monde  chrétien,  dont  eux  et  leurs  peuples  font 
partie,  n'a  pas,  en  réalité,  d'autre  souverain  que 
celui  à  qui  seul  appartient  toute  puissance ,  parce 
qu'en  lui  seul  sont  Tes  trésors  d'amour ,  de  science 
et  de  sagesse  inllnie,  c'est-à-dire  Dieu,  notre  divin 
Sauveur ,  la  parole  du  Très-Haut,  la  parole  de  vie. 
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En  cûDséquence,  Leurs  Majestés  recommandent  à 
leurs  peuples  ,  avec  la  plus  grande  sollicitude ,  et 
comme  le  seul  moyen  de  jouir  de  cette  paix ,  qui 
naît  d'une  bonne  conscience ,  et  qui  seule  est  du- 
rable, de  se  fortifier  eux-mêmes,  chaque  jour  de 
plus  en  plus,  dans  l'exercice  des  devoirs  enseignés 
au  genre  humain  par  le  divin  Sauveur. 

>  Article  III.  — Toutes  les  puissances  qui  croiront 
devoir  professer  solennellement  les  principes  sacrés 
qui  ont  dicté  le  présent  acte  ,  et  qui  reconnaîtront 
combien  il  importe  au  bonheur  des  nations ,  trop 
long-temps  agitées,  que  ces  vérités  exercent  désor- 
mais sur  les  destinées  du  genre  humain  toute  l'in- 
fluence qui  leur  appartient,  seront  reçues  avec  la 
même  ardeur  et  la  même  affection  dans  celte  sainte 
alliance.  Fait  à  Paris,  l'an  de  grâce  i8i5,  i4  (^5) 
septembre,  et  signé  François,  Frédéric-Guillaume 
et  Alexandre.  » 

Pourquoi  Alexandre ,  le  rédacteur  de  cet  acte  , 
ne  signe-t-il  que  le  dernier?  pourquoi  le  roi  d'An- 
gleterre, et  surtout  celui  de  France ,  ne  se  mirent- 
ils  pas  sur-le-champ  au  nombre  des  signataires? 
Bien  d'autres  questions  encore  pourraient  être 
faites.  On  voit  d'ailleurs  que  les  trois  souverains , 
non-seulement  s'obligent  personnellement  à  main- 
tenir entre  eux  le  lien  d'une  inaltérable  amitié, 
mais  encore  croient  pouvoir  obliger  leurs  peuples 
à  prendre  les  uns  pour  les  autres  les  mêmes 
sentimens;  on  voit,  de  plus,  qu'insérant  dans  ce 
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traité  des  principes  d'administratioD  iatérieure, 
sans  doute  pour  échapfter  à  l'exécution  des  pro- 
messes de  constitution  plus  ou  moins  expresses 
qu'ils  avaient  faites ,  ils  s'engagent  à  gouYcrner  pa- 
temdlement  leurs  sujets  i  de  tous  leurs  engage- 
mens,  ce  fut  celui  qu'ils  mirent  le  moins  de  zèle  à 
remplir. 
Suiiede.u  Certes,  si  les  souverains  alliés  eussent  suifi  etla 
Alliance;  lettre  et  l'esprit  apparent  de  ce  traité ,  l'union  la  plus 
de>ait  Tiire:  intime  et  la  plus  affectueuse ,  la  conlîance  la  plus 
ceque  on  I.  gp^j^j,g  gg  fyggent  établies  entre  les  souyerains  ,  et 
d'eux  à  leurs  peuples.  L'âge  d'or  de  la  politique  al- 
lait avoir  son  aurore  :  cette  paix  faite,  on  se  serait 
reproché  de  prévoir  la  guerre;  à  la  joie  de  toute  l'Eu- 
rope, on  eûtdéposé  les  armes  avec  le  désir,  avec  l'es- 
poir de  ne  plus  jamais  les  reprendre;  on  eût  surtout 
diminué,  au  moms,  un  état  militaire  hors  de  toute 
proportion  avec  la  population  des  Ëtats,  et  gigantes- 
que comme  lescirconstancesqui  l'avaient  fait  naître; 
on  eût  ainsi,  d'une  multitude  de  consommateurs 
inutiles,  fait  d'utiles  producteurs;  mais,  au  lieu  de 
cela,  comme  si  l'on  eût  voulu  frapper  d'un  stigmate 
d'hypocrisie  les  promesses  de  cette  alliance  pré- 
tendue sacrée,  chacun  des  signataires ,  Alexandre 
le  premier,  s'empressa  d'augmenter  le  nombre  de 
ses  troupes. 

Rien  évidemment  n'était  si  facile  que  de  réduire 
la  force  armée  des  États  respectifs;  chacun,  subis- 
sant une  diminution  proportionnelle,  restait  relati- 
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vement  aussi  fort  qu'aupararant.  Je  De  vois  à  ceci 
qu'un  obstacle  î  l'idée  où  sont  les  gouvernemeos , 
qu'ils  ont  désohnais  besoin  de  soldats,  moins  contre 
leurs  ToisÎQS  que  contre  leurs  peuples. 

Alexandre  quitta  Paris  pour  aller  conclure  à 
Bruxelles  le  mariag;e  d'une  de  ses  sœurs,  l'arcbidu- 
chesse  Ânne,aTec  le  princed'Orange;  il  visita,  guidé 
par  ce  prince,  le  champ  de  bataille  de  Waterloo. 
Il  revint  en  France,  fut  témoin  à  Dijon  d'une  revue 
généraledes  troupes autrichiennesjpuispritla  route 
de  Varsovie,  en  passant  par  Zurich,  et  ensuite  par 
Serlin,  où  il  arrêta  le  mariage  de  l'archiduc  Nicolas 
avec  une  fdie  de  Frédéric-Guillaume  ,  la  princesse 
Charlotte.  Les  Polonais  avaient  reçu  de  lui ,  vers 
la  fin  du  congrès  de  Vienne,  la  promesse  d'une  con- 
stitutioniil  avait  écrit  d'Allemagne  au  président  du 
sénat,  Thomas  Rawiez-Ostrowski  :  «  Le  sort  de  votre  . 
pays  vient  enfin  d'être  fixé  par  l'accord  de  toutes 
les  puissances  réunies  au  congrès.  En  prenant  le 
titre  de  roi  de  Pologne,  j'ai  voulu  satisfaire  aux 
vœux  de  la  nation.  Le  royaume  de  Pologne  sera 
uni  à  l'empire  par  les  liens  de  sa  propre  constitu- 
tion.... Si  le  grand  intérêt  du  repos  général  n'a  pas 
permis  que  tous  les  Polonais  fussent  réunis  sous  le 
même  sceptre,  je  me  suis  efforcé ,  du  moins ,  d'a- 
doucir ,  autant  que  possible  ,  la  rigueur  de  leur  sé- 
paration, et  de  leur  obtenir  partout  la  jouissance 
paisible  de  leur  nationalité.  Avant  que  les  formali- 
tés permettent  de  publier,  d'une  manière  détaillée, 
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les  projets  coDcernant  l'arrangement  définitif  des 
affaires  de  Pologne, 'j'ai  voulu  qu'en  substance 
vous  en  soyez  le  premier  informé  de  ma  part,  et  je 
TOUS  autorise  à  instruire  vos  compatriotes  du  con- 
tenu de  la  présente.  » 

Alexandre  était  venu  à  Varsovie  dans  le  but  de 
tenir  parole;  pourtant  il  ne  satisfit  pas  complète- 
ment aux  vœux  des  Polonais ,  ni  même  aux  espé- 
rances que  d'abord  il  leur  avait  données.  Peut- 
être  ne  fût-ce  pas  de  bonne  volonté  qu'il  manqua, 
car,  outre  l'opposition  des  autres '  souverains  ,  il 
avait  à  ménager  la  jalousie  de  ses  propres  sujets, 
mécontens  de  ce  qu'il  semblait  ûe  les  pas  juger 
aussi  dignes  de  la  liberté  que  leurs  voisins. 

La  constitution  polonaise ,  octroyée  comme  la 
Cbarte  française,  portait  moins  encore  que  celle-ci 
la  garantie  de  son  exécution  :  l'arbitraire  s'y  était 
ménagé  une  foule  d'accès  :  la  mauvaise  foi  pouvait 
y  trouver  mille  moyens  d'en  torturer,  d'en  éluder, 
d'en  éuspendre  même  l'application. 

Cette  constitution  fut,  malgré  ses  imperfections, 
accueillie  comme  un  bienfait;  ou  la  promulgua 
au  milieu  des  fêtes  :  la  joie  était  dans  tous  les 
cœurs;  toutes  les  bouches  s'ouvraient  pour  bénir 
Alexandre;  ce  prince,  comme  pour  justifier  l'en- 
thousiasme dont  il  se  voyait  l'objet ,  nomma  aux 
fonctions -de  vice-roi  le  général  Zaîonczek,  récem- 
ment retiré  du  service  de  France,  et  de  la  réputation 


ecby  Google 


alexandue  i".  4^^ 

la  plus  populaire.  Le  vieux  guerrier  objectait 
SOQ  peu  de  fortune  :  •  C'est  ud  mérite  de  plus  à 
mes  yeux  > ,  lui  dît  l'empereur  ;  et  un  revenu  de 
âoo,ooo  florins  lui  fut  assigné. 

Le  sacre  d'Alexandre ,  comme  roi  de  Pologne,  Àiciaodre 
eut  lieu  au  commencement  de  novembre  :  ainsi  deFoiogne. 
ce  prince  réuDÏt  sut  sa  tête  deux  couronnes,  et  , 

put  prendre  ce  titre  d'empereur  et  roi,  dont, 
grâce  à  lui  principalement,  Napoléon  venait  d'être 
dépouillé. 

Un  seul  chagrin  fit  dirersion  au  contentement 
général  ;  ce  fut  de  ne  pas  voir  les  provinces  démem- 
brées naguère,  pas  même  la  Lithuanie  ni  les  au- 
tres pays  ajoutés  à  l'empire  russe,  rentrer  dans  les 
limites  du  nouveau  royaume. 

L'empereur,  après  la  cérémonie  qui  l'avait  fait 
rot ,  ne  tarda  pas  à  prendre  le  chemin  de  Péters- 
bouurg,  en  passant  par  Wilna.  Il  faut  lire  dans  les 
mémorialistes  à  quel  point,  chez  un  peuple  esclave, 
l'adulation  porte  le  luxe  des  petits  soins  !  comment, 
daos  certaines  parties  de  la  route  que  le  souverain 
devait  parcourir,  les  neigesfurent  balayées,  et  les 
oroïères  bouchées  avec  de  la  bourre  et  de  la  filasse  ! 
digne  emploi  de  ces  matières  ,  dans  un  pays  où  le 
producteur  n'a  pour  lit  qu'une  planche  brute,  pour 
matelas  qu'une  peau  de  brebis! 

A  peine  de  retour  dans  sa  capitale  ,  Alexandre  se 

remit  à  l'œuvre  des  réformes  administratives;  l'at- 

T.   V,  3o 
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tention  qu'i]  donnait  à  cet  objet  ne  fut  que  peu 
interrompue  par  un  vojage  qu'il  fit  en  Pologne , 
pendant  l'automae  de  iSid.  En  reconnaissance , 
sans  doute,  de  l'appui  que  lui  avait  prêté  le  cle^é, 
il  léutiit  le  ministère  de  l'instruction  publique  à  ce- 
lui des  afEaires  ecclésiastiques.  U  affecta,  sur  les  re- 
venus de  la  couronne,  une  somme  de  5o  millions  à 
l'extinction  de  la  dette  publique,  et  consacra  sur  les 
mémesreFenusune  pareille  somme  au  premier  fonds 
d'une  banque  du  commerce.  Il  corrobora  ces  deux 
mesures  par  l'institution  d'un  conseil  du  crédit  pu- 
blic, destiné  à  surveiller  et  régulariser  les  opérations 
des  banques  de  l'empire.  Il  en  résulta  de  grandes 
facilités  pour  deux  emprunts  successifs  qui  mirent 
le  gouvernement  en  état  de  pourvoir  à  tou?  les  be- 
soins. Cependant,  malgré  l'activité  toujours  crois- 
sante du  commerce  extérieur,  dont  la  balance  était 
plus  que  jamais  en  faveur  de  la  Russie,  le  numé- 
raire continuait  d'être  rare  :  ceci  tenait  à  l'usage  où 
soDt  encore  aujourd'hui  les  serfs  d'enfouir  le  peu 
d'argent  qu'ils  amassent,  dans  la  crainte  que  d'avi- 
des maîtres  ne  le  leur  ravissent. 

Quitte  de  tous  ces  soins,  Alexandre  se  rendit  à- 
Varsovie  pour  j  installer  la  première  diète  assem- 
blée d'après  la  unuvelle  constitution.  Dans  le  dis- 
cours qu'il  adressa  aux  députés,  il  parla  des  avan- 
tages du  régime  coostitutiounel ,  et  de  l'espoir 
■qu'il  nourrissait  -d'en  étendre  l'inQuence  salutaire 
sur  toutes  les  contrées  que  la   Providence  avait 
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confiées  à  ses  eoinsi  (i).  Malheureusement,  quel- 
ques mots  ajoutés  sur  les  doctrines  prétendues  sub- 
versives de  Tordre  social ,  montraient  que  le  sou- 
verain avait  peur  de  ce  régime  dont  ît  avouait  les 
bienfaits.  Cette  peur  apparut  surtout  dans  le  peu 
d'influence  laissée  au  vice-roi.  Le  grand-duc  Con- 
stantin et  M.  Novoziltsow .  l'un  comme  généralis- 
sioie  de  l'armée,  l'autre  en  qualité  de  commissaire 
impérial ,  exerçaient  conjointement  toute  l'auto- 
rité. Le  mécontentement  national  saisit,  dans  une 
circonstance  étrangère  à  l'intérêt  politique,  l'oc- 
casion de  se  manifester.  Il  en  résulta  de  la  part  du 
gouvernement  des  mesures  sévères,  et  de  celle  des 
citoyens  des  plaintes  vives.  La  presse  s'était  ren- 
due l'organe  de  ces  dernières  :  elle  perdit  pour  un 
temps  la  liberté  dont  l'avait  dotée  la  constitution. 
L'empereur  et  roi  se  rendit  à  Varsovie.  On  espéra  ; 
mais  loin  d'alléger  les  rigueurs  qui  pesaient  sur  les 
Polonais ,  il  ne  pensa  qu'à  les  aggraver  :  il  rejeta 
toute  réclamation  ,  et  réfoula  tout  espoir  que 
sa  conduite^  antérieure  avait  pu  donner  lieu  de 
former. 

De  Varsovie,  Alexandre  se  dirigea  vers  la  Grimée  : 
il  visita^  dans  une  tournée  de  plus  de  quinze  cents 
lieues,  Odessa,  Kherson,  les  colonies  de  ta  Nouvelle- 


(1)  Ce  ftireht  les  profH^f  termes  d'Alexandre,  qui  s'exprima 
en  Isn^e  françKtse. 
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Russie,  les  rives  du  Don,  et,  partout,  laissa  des 
traces  de  sa  sollicitude  administrative. 
AETrinchiue-       De  retouF  à  Salnt-Pëtershourg ,  il  consacra  par 
de  plusieun    uu  oukase  l'affranchisseoient  des  serfs  de  l'Estho- 
proTincei.     ^.^^  ^^  j^  Livonic  ct  de  la  Courlande ,  que  le  pro- 
grés des  lumières  et  l'amélioration  de  mœurs  de  la 
noblesse  de  ces  provinces  avaient  déjà  presque  éta- 
bli de  fait.  11  avait  voulu,  à  son  passage  à  Mittau, 
être  personnellement  témoin  de  la  renonciation  so- 
lennelle des  seigneurs  à  la  plus  grande  partie  de 
leurs  privilèges. 

En  même  temps  qu'il  retranchait  quelque  peu 
du  poids  de  l'esclavage  qui  écrasait  la  Russie,  il  se 
disposait  à  aîder  de  tous  ses  efforts  la  compressiou 
de  l'esprit  de  liberté  chez  les  nations  méridionales; 
car  tel  était,  outre  quelques  clauses  complémen- 
taires au  traité  de  Paris,  le  but  du  congrès  d'Ajx~ 
la-Chapelle,  où  il  se  rendait.  Ou  eût  dit  que  les 
souverains  avaient  résolu  d'établir  entre  tous  les 
peuples  un  certain  équilibre  de  servitude  :  or,  la 
liberté  semblait,  en  Espagne  ,  prête  à  dépasser  le 
niveau  que,  dans  leur  pleine  science  et  suprême  sa- 
gesse, ils  avaient  mentalement  tendu  sur  l'Europe. 
A  cette  époque ,  Kotzebue  et  Stourdza  dénon- 
çaient l'esprit'  prétendu  démagogique  des  universi- 
tés allemandes.  Oh  a  dit  que  leurs  déclamations 
de  commande  avaient  pour  instigateur  le  cabinet 
de  Saint-Pétersbourg ,  soigneux  de  se  préparer  un 
prétexte  d'intervenir  dans  les  affaires  intérieures 
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de  l'AUemagoe;  mais,  selon  l'opiDlon  b.  mieux 

fondée,  elles  étaient  le  fniitjdeFla  politique  de  Met- 

temich,  appliqué  à  maintenir  Alexnndre  dans  le 

système  anti-libéral  que  suivaient  les  gouverne- 

mens. 

.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  souverains  réunis  ou  re-  "  coogrè» 

d'AU-la-Cba- 

présentés  à  Aix-la-Chapelle  se  reconourent  le  droit  pcUe. 
d'intervenir  dans  la  constitution  intérieure  des 
États  voisins,  ou,  pour  mieux  dire ,  des  États  de 
l'Europe  entière,  et  ils  désirèrent  immédiatement, 
si  même  ils  ne  la  résolurent ,  la  prochaine  appli- 
cation de  ce  prétendu  droit  à  la  situation  nouvelle 
que  venait  de  se  donner  l'Espagne.  L'on  arrêta,  en 
outre ,  contre  la  liberté  de  la  presse,  les  résolutions 
les  plus  sévères ,  et  la  fameuse  commission  de 
Mayence ,  effrayante  d'abord ,  puis  bientôt  ridi- 
cule, fut  établie. 

La  réunion  d'Aix-la-Chapelle  avait  encore, 
comme  je  l'ai  énoncé ,  un  autre  motif  ;  motif 
accessoire  à  celui  des  appréhensions  politiques  : 
c'était  l'évaluation  des  dettes  contractées  par  la 
France  dans  tous  les  pays  qu'avaient  parcourus  ses 
armées.  Après  avoir  réclamé  une  somme  impaya- 
ble, on  se  réduisit  à  320  millions  de  francs,  dont 
28  millions  pour  la  Russie;  cet  accord  fut  encore 
une  fois  dû  à  l'intercession  modératrice  d'Alexan- 
dre. Remarquons  cependant  que  cette  liquida^- 
tion  de  320  millions ,  jointe  à  la  contribution  de- 
700  millions,  forme,  à  la  charge  de  la  France,  un. 
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total  de  1 ,030  millions  de  francs,  sans  compter  tes 
frais  d'eûtretîen  des  armées  d'occupation., 

11  fut  convenu ,  du  teste  ,  que  ces  armées  éva- 
cueraient immédiatement  le  pays  occupé.  Leur  dé- 
part eut  lieu  peu  de  temps  après  celui  d'Alexandre, 
qui  était  Tenu,  arec  le  roi  de  Prusse,  les  passer  en 
revue ,  et  avait  en  même  temps  cédé  au  désir  de 
revoir  encore  une  fois  Paris. 

Alexandre  partit  d'Aix-la-Chapelle  pour  retouiv 
ner  dans  ses  États.  Il  fut  beaucoup  parlé  d'un  com- 
plot monté  contre  lui  vers  Bruxelles,  sur  le  chemin 
de  son  retour  :  on  n'a  jamais  éclairci  parfaitement 
ni  le  fait  de  la  conspiration  niie  but  des  conspira- 
teurs :ce  but,  selon  certains  oui-dire,  était  de  s'empa- 
rer du  tgar,  et  de  le  détenir  en  otage  jusqu'à  ce  que, 
par  son  influence,  Napoléon  ou  son  fils  eût  été  re- 
mis sur  le  trôné  ;  mais  il  est  plus  raisonnable  de  pen- 
ser, avec  des  personnes  éclairées  dont  l'opinion  se 
forma  à  nnstantmêmedet'évènement, qu'il  n'exista 
de  ce  prétendu  complot  que  quelques  apparences 
arrangées  par  Metternich,  pour  affermir  Alexandre 
dans  sa  peur  des  entreprises  révolutionnaires.  Aussi 
cet  empereur  parut  plus  que  jamais  s'alarmer  de  la 
manifestation  des  principes  de  liberté.  H  s'abstint 
de  convoquer  pour  1819  la  diète  annuelle  polo- 
naise. Il  appesantit  son  bras  d'autocrate  sur  un 
pays  dont  il  avait  d'abord  semblé  vouloir  n'être  que 
le  souverain  constitutionnel.  Le  prince  qne  la  Po- 
logne avait  naguère  salué  comme  son  régénéra- 
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teur,  porta  daos  Varsovie  un  esprit  déïoré  des  pe- 
tites inquiétudes  du  despotismi:.  Four  premier  sa-  Licencien 
crificeàcesdéûancesdontMetlernicbavaitrartdele     polonaii 
préoccuper  sans  cesse,  il  licencia  l'armce  polonaise, 
après  en  aToir  passé  la  revue  dans  la  plaine  de  Vola. 

Le  systènie  de  contre-liberté  adopté  par  le  sou- 
verain russe  se  développa  dès -lors  rapidement 
sur  l'infortunée  Polbgne  :  le  discours  du  trône, 
en  i8ao,  fut  tout  gonflé  de  réprimandes,  et  pres- 
que de  menaces.  La  diète  ne  se  laissa  pas  imposer 
oéanmoins  ;  elle  rejeta,  à  une  majorité  de  cent-vingt 
voix  contre  trois,  un  projet  de  loi  sur  la  justice  cri- 
minelle, projet  qui,  outre  que  le  jugement  par 
jury  n'y  était  pas  mentionné,  eût  eu  pour  effet  de 
restreindre  la  liberté  individuelle. 

Cette  généreuse  résistance  ne  lit  qu'exaspérer  le 
gouvernement  russe  :  l'autocrate  tenta  en  Pologne 
ce  que  le  jésuitisme  essayait  en  France,  ta  corrup- 
tion de  l'esprit  public  dans  sa  source.  On  entreprit 
de  tordre  au  servilisme  l'éducation  de  la  jeunesse  : 
nul  ne  pouvait  envoyer  ses  enfans  aux  universités  . 
d'ÂUettuagne  sans  une  permission  spéciale  de  l'em- 
pereur. Par  une  contradiction  apparente,  Alexan- 
dre, presque  immédiatement  avant  de  prendre  ces 
mesures  de  rigueur,  réorganisait  sur  une  base  plus 
large  les  universités  de  ses  Ëtats  héréditaires  :  mais 
sans  doute  il  ne  craignait  pas  chez  les  Busses,  autant 
que  chez  les  Polonais,  les  effets' d'une  civilisation 
trop  hâtive. 
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En  mêtne  temps,  il  rendait  un  oukase  pour  expîil' 
ser  de  tout  l'empire  les  jésuites,  déjà  successive- 
ment chassés  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Polotsk. 
Je  résumerai  les  griefs  produits  par  le  ministre 
des  cultes ,  à  l'appui  de  cet  acte  de  juste  sévérité  : 
(  lies  jésuites  obtinrent,  en  1800,  la  permission 
de  desservir  une  église  catholique  à  Saint-Péters- 
bourg  Ils  s'appuyèrent  ensuite  d'un  ancien  ou- 
kase rendu  en  1 768  pour  établir  un  collège ,  où 
ils  admirent  des  élèves  sans  distinction  de  culte. 
Bientôt  ils  employèrent  toutes  sortes  de  séductions 
■  pour  arracher  partie  de  ces  élèves,  et  d'autres  per- 
sonnes, à  la  communion  dominante,  et  les  faire 
passer  dans  la  leur. 

>Ce  n'est  pas  tout;  contrairement  au:E  lois,  ils 
persistèrent  à  ne  rendre  aucun  compte  de  l'admi- 
nistration des  fonds  de  la  communion  catholique  ; 
disposèrent  arbitrairement  des  bénéfices  du  pen- 
sionnat, et,  loin  d'acquitter  les  dettes  dont  l'église 
était  grevée,  en  contractèrent  de  nouvelles En- 
fin ,  le  délaissement  et  le  mauvjiis  état  des  paysans 
de  leurs  terres  étaient  peu  propres  à  attester  leur 
foi  dans  leurs  œuvres. 

■  Tant  d'empiétemens  et  de  violations  des  lois  ■ 
sociales  déterminèrent  l'empereur  à  ordonner, 
en  i8i5,  leur  renvoi  de  Saint-Pétersbourg  et  leur 
exclusion  future  des  deux  capitales. 

■  Les  jésuites,  quoique  suffisamment  avertis ,  ne 
changèrent  point  de  conduite  ;  ils  continuèrent  à 
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attirer  dans  leur  communion  les  élèves  du  rite  or- 
thodoxe placés  au  collège  de  Mohilew.  Défense  leur 
fut  faite  alors  de  recevoir  dans  leurs  écoles  des 
élèves  autres  que  du  culte  romain.  Vaine  précau- 
tion! Sans  égard  aux  bulles  du  Saint-Siège  et  aux 
lois  de  l'État ,  les  jésuites  tentèrent  de  soumettre 
les  Grecs  unis  à  la  juridiction  du  rite  romain;  leur 
ardeur  de  prosélytisme  se  montra  à  Witèbsk;  elle 
se  fit  jour  jusqu'à  Saratof,  et  pénétra  dans  plusieurs 
coûtrées  de  la  Sibérie ,  où  ne  les  appelait  point 
l'exercice  légal  de  leur  ministère.  Enfin,  malgré  de 
nombreuses  et  incessantes  remontrances  du  gou- 
vernement au  sujet  de  ces  transgressions ,  les  jé- 
suites, au  lieu  de  s'interdire,  à  l'exemple  de  l'Église 
dominante,  tout  moyen  de  séduction  ou  de  coac- 
tion,  continuèrent  à  semer  le  trouble  dans  les  co- 
lonies du  rite  protestant,  et  se  permirent  jusqu'à 
la  violence  pour  soustraire  des  enfans  juifs  à  leurs 


«Tel  est,  disait  le  ministre,  le  simple  exposé 
des  faits  :  on  ne  s'arrête  point  à  détailler  les  cir- 
constances qui  les  aggravent,  elles  se  présentent 
sans  effort  à  tout  esprit  droit.  » 

En  conséquence  de  ce  rapport ,  les  jésuites ,  au 
nombre  de  sept  cent  cinquante ,  se  virent  intimer 
l'ordre  de  quitter  à  délai  l'empire,  et  la  défense 
d'y  jamais  rentrer.  Le  gouvernement  pourvut  aux 
frais  de  leur  translatiou  jusqu'à  la  frontière  de  leur 
sortie,  qu'ils  étaient,  du  reste,  libres  de  choisir. 
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Les  biens  dont  tes  avait  dotes  la  superstHion  leuF 
forent  retirés ,  et  le  produit  en  dut  être  consacré 
soit  aux  besoins  de  l'Église  ropiaine ,  soit  à  des 
œu-vres  pies.  Leurs  élèves  furent  distribués  dans 
diffêrens  collèges  ou  séminaires. 

Les  membres  de  l'ordre  expulsé  se  dispersèrent 
en  Chine ,  en  Italie  et  dans  les  provinces  d'Alle- 
magne. L'ultramontanisme  bien  connu  de  la  cour 
de  Vienne,  et  l'offre  de  la  direction  du  collège  gal- 
licien  de  Tarnopo) ,  faite  par  cette  cour ,  en  déter- 
minèrent un  grand  nombre  à  se  fixer  en  Autriche. 

On  a  écrit  qu'un  de  ces  religieux  dit  avec  calme 
à  quelqu'un  qui  le  plaignait  :  i  Je  trouverai  partout 
cinq  pieds  de  terre ,  et  la  mort  après  laquelle  je 
cours.  •  Cette  réponse-ci  est  d'un  sage  et  non  d'un 
jésuite. 

Des  officiers,  entre  autres  le  général  Tutchloff, 
furent,  vers  le  même  temps ,  dégradés  et  faits  sim- 
ples soldats,  pour  avoir,  en  1812,  pillé  en  Lithua- 
nie.  Pût  Alexandre  n'avoir  jamais  exercé  de  rigueurs 
que  dans  cet  esprit!  Un  nouveau  congrès,  celui 
de  Troppau  avait  succédé  déjà  au  congrès  d'Aix- 
la-Chapelle;  un  autre  encore  ,  celui  de  Laybach, 
allait  suivre.  Comme  ce  fut  dans  ce  dernier  seule- 
ment qu'on  résolut  l'application  du  principe  recon- 
nu dans  tous  les  autres,  c'est  le  seul  aussi  au  sujet 
duquel  j'entrerai  dans  quelques  détails. 

Les  Napolitains  avaient  forcé  leur  roi  de  subir 
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la  coDStitutioD  des  cortès.  Le  caractère  peu  ré- 
sistant de  ce  peuple  ardent  mais  léger  permettait 
d'essayer,  sans  beaucoup  de  risque  ,  la  compres- 
sion anti -libérale  dont  on  menaçait  également 
l'Espagne  :  c'est  ce  qui  fit  résoudre  la  réunion  de 
Laybach. 

La  ville  de  Laybach  avait  été  choisie  parce  qu'elle      Cof^rèfi 
offrait,  dans  une  médiocre  étendue,  tout  le  luxe    comroei^-' 
d'architecture  qu'exige  la  résidence  de  plusieurs  °"° 
souverains  etde  toute  leur  suite.  Huit  cents  hommes 
d'infanterie,  deux  cents  cavaliers  et  deux  pièces  de 
canon  furent  affectés  à  sa  garnison;  un  commis- 
saire-général de  police  fut  envoyé  à. l'avance  pour 
disposer  tout  ce  qui  pourrait  être  jugé  nécessaire  à 
la  sécurité  du  congrès. 

Bientôt,  outre  quatre  souverains ,  les  empereurs 
de  Russie  et  d'Autriche  et  les  rois  de  Prusse  et  de 
Naples,  arrivèrent  plus  de  trois  cents  diplomates 
principaux  ou  secondaires,  en  titre  ou  honoraires. 
A  la  tête  figuraient  M.  de  Metternich,  président  du 
congrès,  M.  de  Gentz,  secrétaire,  et,  en  première 
ligne  ,  MM.  de  Nesselrode  et  Capo-d'Istrias  pour  la 
Russie,  Hardenberg  et  Bérustorff  pour  la  Prusse, 
de  Blacas  pour  la  France,  Gordon  pour  l'Angle- 
terre, Saint-Marsan  pour  la  Sardaigne,  de  Néri- 
Corsini  pour  la  Toscane ,  de  Nolxa  pour  Modène , 
le  cardinal  Spina  pour  Rome  et  le  prince  Ruffo 
pour  le  roi  de  Naples.  Puis,  venaient  en  dehors 
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MM.  Pozzo  di  Borgo,  de  Kreusemark,  de  Caraman, 
de  Vincent,  de  la  Ferronnais,  et  tous  les  autres  né- 
gociateurs à  la  suite. 

Le  roi  de  Naples  s'était  rendu  en  personne  à 
Laybach.  Sa  première  demande  fut  qu'on  le  déli- 
vrât de  la  constitution  qu'il  avait  jurée,  et  qu'on 
le  vengeât  des  constitutionnels,  qui  venaient  d'être 
assez  confians  ou  assez  faibles  pour  lui  permettre 
de  se  rendre  au  congrès  :  pourtant ,  ils  ne  lui 
avaient  pas  exclusivement  abandonné  le  soin  de 
plaider  leur  cause  ;  et  sur  les.  pas  du  monarque 
suspect  marchait,  avec  charge  de  le  surveiller,  son 
ministre  des  affaires  étrangères ,  le  duc  de  Gallo. 
Malheureusement,  le  ministre  ne  fut  pas  plus  fidèle 
que  le  maître  aux  intérêts  qull  devait  servir. 

Le  duc,  après  un  grand  nombre  d'obstacles  op- 
posés à  son  passage ,  fut  enfin  admis  au  congrès. 
Du  plus  loin  qu'il  aperçut  Mettemtcfa  s'avançant 
pour  le  recevoir ,  il  s'écria ,  avec  une  vivacité  tout 
italienne  :  *  J'espère,  prince,  que  vous  ne  me  con- 
•  fondez  pas  avec  cette  canaille  de  carbonari.  • 
Lorsqu'il  fut  assis,  le  prince  Ruffo,  qui,  ambassa- 
deur à  Vienne  lors  de  l'explosion  insurrectionnelle, 
s'était  fait  d'abord  de  son  chef  et  était  resté  en- 
suite du  consentement  de  Ferdinand ,  le  représen- 
tant de  l'opinion  contre-révolutionnaire  de  sa  na- 
tion ,  commença  la  lecture  d'un  mémoire  où  il  ne 
ménageait  pas  les  constitutionnels.  Cependant,  par 
égard  pour  le  duc,  il  hésitait  k  prononcer  quelques 
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épithètes  :  *  Lisez,  lisez,  disait  le  duc;  il  oe  peut 
»y  avoir  rien  de  trop  fort  contre  de  tels  gens.  » 
Si  le  prince  Buffo  traitait  les  insurgés  de  rebelles, 
de  coupables,  <  Ce  sont  des  brigands!  ■  ajoutait 
avec  empressement  Gallo  :  il  rencbérissait  toujours.   , 
Xa  lecture  finie,  Metternicb  déclara  que  les  troupes      loraudo 
autrichiennes  allaient  marcher  sur  Naples,  et  il     d'e»îpïw.*' 
manifesta  l'opinion  que  les  constitutionnels  ne 
tiendraient  pas  trois  mois  :  ■  Pas  seulement  trois 
•  semaines,  »  répondit  Gallo  :  et  effectivement,  le 
patriotisme  napolitain  ,  plus  effervescent  qu'éner- 
gique ,  ne  résista  pas  plus  de  temps  à  la  stupidité 
disciplinée  des  soldats  allemands. 

Le  comte  Capo-d'Istrias  avait  montré  une  opi-  m.  Cspo-d'ii- 
nion  peu  favorable  à  l'expédition  de  Naples  «  La  gjâce. 
«révolution  napolitaine  est  une  idée,  disait-il;  on 
1  ne  détruit  pas  une  idée  à  coups  de  canon,  n  M.  Ca- 
po-d'Istrias avait  raison  ,  moralement  parlant  ;  on 
ne détruisitpasà Naples  les  sentimens  constitution- 
nels, on  ne  fît  que  les  comprimer.  Mais,  à  ne  con- 
sidérer que  le  résultat  matériel,  il  s'était  trompé, 
et  son  erreur  avait  porté  le  coup  mortel  à  son  cré- 
dit sur  l'esprit  d'Alexandre-  L'empereur,  trouvant 
bientôt  à  M.  de  Nesselrode  plus  de  perspicacité , 
confia  à  ce  ministre  la  direction  exclusive  des  re- 
lations étrangères,  jusque-là  partagée  entre  M.  Ca- 
po-d'Istrias et  lui. 

Ce  fut   au  congrès    de  Laybach  que  la  nou- 
velle de  l'insurrection  grecque  vint  frapper  l'oreille 
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des  souverains  alliés.  Alexandre,  toujours  préoc- 
cupé des  craintes  d'uue  perturbation  universelle, 
s'écria  :  «  C'est  une  bombe  que  les  rérolutioDuaires 
»  ont  lancée  au  congrès,  mais  elle  n'éclatera  pas.  • 
En  même  temps  il  envoya  le  comte  Totetoi  à  Con- 
stantinople,  protester  en  son  nom  et  en  celui  de  se» 
alliés  que  les  gouveruemens  chrétiens  ne  favorise- 
raient en  rien  la  cause  des  Grecs. 

L'un  des  princes,  Cantacuxène ,  du  grade  de 
général-major  au  ser\'ice  de  Russie,  osa  néanmoins 
venir  à  Laybach  ;  il  demandait  au  monarque  russe 
une  audience  :  il  en  reçut  l'ordre  de  quitter  la  ville 
dans  le  délai  de  six  heures. 

Cette  sévérité  d'Alexandre  dut  d'autant  plus  in- 
dignerles  malheureux  Grecs,  qu'ils  avaient  presque 
le  droit  d'y  voir  une  défection. 

Du  moment  que  le  colosse  de  la  puissance  fran- 
çaise eut  cessé  de  peser  sur  l'Europe ,  «  de  nou- 
velles pensées,  dit  M.^Poucqueville,  semblèrent 
s'éveiller  dans  la  Grèce.  Les  Turks,  alarmés,  de- 
mandaient ce  que  signifiait  la  Sainte-AUiance,  sans 
qu'il  fût  possible  de  leur  persuader  qu'elle  n'était 
pas  dirigée  contre  eux.  »  Les  Grecs  étaient  plue 
fondés  encore  à  prendre  cette  opinion.  Une  société 
s'était  formée  sous  les  auspices  d'Alexandre  et 
la  direction  de  l'archevêque  Ignace  secondé  du 
comte  Capo-d'Istrias ,  dans  le  but  de  répandre  au 
sein  de  la  Grèce  liCs  lumières  de  la  civilisation  nou- 
velle :  de  cette  société,  dont  les  membres  prenaient 
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le  titre  de  phiUmases,  était  bientôt  sortie  celle  des 
itétairistes,  6u  amis. 

Le  but  des  hétairistes  se  trouvait  clairement  ex- 
posé dans  le  serment  qu'on  exigeait  .d'eux  :  «  Je 
jure,  j  disaient-ils,  je  jure  par  toi,  malheureuse  pa> 
trie,  je  jure  par  tes  longues  souffrances,  je  jure  par 
les  larmes  amères  que  tes  fds  ont  répandues  depuis 
tant  de  siècles,  je  jure  par  la  liberté  future  de  nos 
compatriotes,  que  je  me  dévoue  tout  entier  à  toi, 
que,  désormais,  tu  seras  le  principe  et  la  ûa  de  tou- 
tes mes  pensées;  que  ton  honneur  sera  la  règle  de 
mes  actions,  et  ta  félicité  le  digne  prix  de  mes 
travaux.  » 

Le  chef  de  lliétairie  était  le  prince  grec  Alexan- 
dre Ypsilanti,  général  au  service  de  la  Russie.  Il 
avait,  à  l'époque  du  congrès  de  Vienne,  concerté 
avec  l'archevêque  Ignace  les  moyeas  d'émanciper 
sa  patrie.  Depuis,  il  s'était  établi  à  Léchénoff  en 
Bessarabie,  et  c'est  de  cette  province  qu'il  lançait 
parmi  ses  compatriotes  des  apôtres  ou  émissaires 
i-hargés  de  les  initier  à  une  conjuration  générale 
contre  les  Turts,  Ces  apôtres  annonçaient  que  lln- 
surrectioD  serait  activement  aidée  par  une  ou  deux 
puissances  limitrophes,  et  ils  cherchaient  à  dispo- 
ser les  Grecs  à  reconnaitre  l'autorité  de  ces  puis- 
sances. 

En  même  temps  les  hétairistes  trouvaient  en 
Russie  et  en  Autriche,  protection,  assistance  même, 
pour  tout  ce  qui  était  propre  à  mûrir  leurs  des- 
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seins  :  on  conclut  de  cet  indice  et  de  queiquesau- 
tFee,que  le  partage  de  la  Turquie  d'Europe  était 
alors  arrêté  entre  Alexandre  et  François  II. 

La  conduite  de  la  Russie  surtout  était  de  nature 
à  accréditer  cette  opinion.  Elle  avait,  dès  1 817,  com- 
mencé à  réclamer  avec  force  l'exécution  du  traité 
de  Bucharest,  principalement  en  ce  qui  concernait 
son  droit  d'intervention  dans  la  nomination  des 
hospodards,  et  le  protectorat  qu'elle  s'était  réservé 
à  l'égard  des  habitans  grecs  de  la  Servie  ;  elle  obli- 
geait, un  peu  plu»  tard,  la  Porte  à  venger  par  des 
cruautés  contre  ses  sujets,  une  insulte  insignifiante 
faite  à  la  garde  du  ministre  de  la  légation  mosco- 
vite. Enfin,  elle  se  montrait  intarissable  d'exigen- 
ces, et  insatiable  de  satisfactions. 

Le  cabinet  anglais  fut  d'autant  plus  disposé  à 
voir  dans  cette  succession  incessante  de  préten- 
tions, une  arrière-pensée  d'ambition,  qu'il  avait  dé- 
couvert diverses  ramifications  de  la  société  des  hé- 
tairistes  :  d'un  côté,  il  fit  prévenir  ses  alliés  du 
Nord,  qu'il  ne  souffrirait  point  qu'aucun  change- 
ment eût  lieu  par  leur  influence,  dans  la  situation 
territoriale  ou  politique  de  la  Turquie;  de  l'autre, 
il  avertit  cette  puissance  de  se  tenir  en  garde  con- 
tre la  conspiration  dont  il  avait  en  partie  saisi  la 
trame. 

L'intérêt  qu'Alexandre  prenait  à  l'émancipation 
des  Grecs  commença  dès  lors  à  se  refroidir.  U 
fut  dans  la  suite  presqu 'entièrement  étouffé  par 
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cette  peur  de  réTolution,  qui,  bientôt  après,  saisit 
l'autocrate. 

Ypsilanti  se  garda  bien  de  faire  connaître  aux 
Grecs  le  changement  survenu  dans  les  dispositions 
des  souTcrains  ;  soit  qu'il  espérât  que  ta  Grèce,  aban- 
donnée à  elle-même,  pourrait  encore  se  suffire, 
soit  qu'il  pensât  qu'une  fois  engagée ,  on  n'aurait 
pas  le  cruel  courage  de  la  laisser  sans  secours  sous 
le  couteau  des  bourreaux.  Puis  il  se  croyait  assu- 
ré de  la  coopération  du  fameux  Ali;  il  comptait 
faire  servir  la  révolte  de  ce  pacha  à  l'émancipation 
grecque,  comme  celui-ci  n'employer  la  révolte  des 
chrétiens  qu'à  l'établissement  de  sa  propre  indé- 
pendance. 

Les  Grecs,  néanmoins,  trop  souvent  abusés,  n'a-  i 
raient,  en  beaucoup  d'endroits,  qu'une  faible  con- 
fiance à  la  protection  étrangère  qu'on  leur  avait  si 
fastueusement  annoncée  d'abord.  L'archevêque  de 
Patras,  Germanos,  prophétisant  en  quelque  sorte, 
disait  aux  Péloponésiens  ouMoraïtes,  en  les  enga- 
geant à  l'insurrection  :  «La  chrétienté  verra  avec 
indifTérence  les  efforts  glorieux  que  nous  allons 
faire  pour  remonter  au  rang  des  nations,  si  même 
elle  ne  s'oppose  à  la  plus  légitime  des  insurrec- 
tions   Nous  serons  frappés  de  censures  politi- 
ques, parce  qu'il  est  plus  aisé  de  blâmer  un  peuple 
malheureux  que  de  lui  tendre  une  main  généreuse. 
Nos  titres  à  une  restauration  auront  pour  adver- 
saires des  chrétiens  convaincus  au  fond  du  cœur 
T.   V.  3i 
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que  la  prescriptioo  ne  fait  pas  droit,  et  que  six  siè- 
cles ne  comptent  pas  plus  qu'un  jour  pour  justifier 
la  violence  d'une  usurpation;  et  ces  chrétiens, 
nouveaux  Architopels,prévaudrontdanslesconseils 

de  la  puissance Cessons  donc,  avant  même 

de  lever  les  yeux  vers  la  chrétienté,  de  compter  sur 
son  assistance.  La  politique,  et  je  ne  sais  quels  in- 
térëtSt  l'empêcheront  de  remplir  à  notre  égard  un 
devoir  moral  et  religieux....  Préparons-nous  donc, 
pur  nous  seuls  et  pour  nous  seuls,  aux  grands  com- 
bats de  l'indépendance.» 

Tandis  que  Germanos  excitait  ainsi  lesMoraîtes, 
les  Hétairistes  levaient,  dans  la  Valachie,  l'étendard 
de  la  résistance  :  Ypsilanti  et  Cantacuzènc ,  aux 
environs  deBucharest;  Kolentina,  à  Jassi;  l'Agi»— 
phien  Athanase,  près  de  Galatz.  Athaoase  eut  le 
premier  à  soutenir  le  choc  des  Mahométans  ;  à  plu- 
sieurs milliers  d'ennemis,  il  n'avait  à  opposer  que 
quelques  cents  hommes.  11  combattit  pourtanttout 
un  jour  ;  sou  lieutenant  Retiras  s'élance  à  la  tète 
de  vingt-cinq  hravcs,  en  disant  :  «  Amis  ,  nous  ne 
devons  pas  voir  coucher  le  soleil.»  11  était  midi 
alors;  le  soir,  sa  parole  était  accomplie. 

Mais  pendant  qu'avait  lieu  cette  lutte  héroïque, 
Sava,  chef  des  Arnoutes,  et  Viadimîresco,  ancien 
commandant  de  Pandours,  qui,  dans  le  but  appa- 
rent de  seconder  l'émancipation  du  peuple  grec, 
mais  en  effet  pour  des  motifs  de  mécontentement 
ou  d'intérêt  particulier,  s'étaient  révoltés  dans  Bu- 


ée byGoog  le 


ALEXAKOrE   l".  ,  ^83 

charest,  livraient  cette  TÎlle  aux  Turcs.  Kolentim 
fuyait  ,  et  Ypsilanti ,  qui  depuis  quelque  temps 
avait  transporté  son  camp  à  Tergovîtz  sur  la  fron- 
tière d'Autriche ,  échangeant  ayec  Cautaouzène 
des  bals  et  des  fêtes,  semblait  ne  songer  qu'aux 
plaisirs. 

A  la  fin ,  Cantacuzène  se  détacha  avec  quatre 
mille  hommes,  et  se  porta  sur  Jassi  :  il  y  fut  joint 
par  le  brave  Athanase,  par  le  Péloponésiea  Kon- 
togonès,  et  par  le  capitaine  Georges  de  l'île  de 
Cos,  chacun  à  la  tète  de  quelques  cents  hommes. 
A  l'approche  de  l'ennemi  ,  les  Arnoutes  qu'avait 
amenés  Cantacuzène  se  mettent  en  retraite,  et 
■entraînent  avec  eux  leur  chef.  Les  Grecs,  com- 
mandés par  Athanase,  Georges  et  Kontogonès,  res-  , 
tent,  au  nomibre  de  quatre  cent  quatre-vingt-cinq, 
■entre  lePruth  et  le  Zizias,  au  village  de  Skullen,  en 
présence  des  Turks ,  vingt  fois  plus  nombreux. 

Ils  auraient  pu  se  retirer  sans  honte,  mais  ils 
croyaient  deroir  à  la  Grèce  un  grand  exemple  : 
sûrs  de  périr,  ils  demeurèrent. 

Ibra'ilof-Pacha  envoya  demander  leurs  armes  : 
■  Viens  les  prendre, «fit  répondre  Athanase,  comme 
■un  autre  Léoaid»8. 

-  Ils  résistèrent  pendant  huit  heures  :  presque  tous 
périrent  ;  ceux  qui  survécurent  n'abandonnèrent 
le  champ  de  bataille  qu'après  avoir  épuisé  toutes 
leurs  munitions. 

Le  même  jour,  et  presqu'A  la  même  heure,  mais 


-.l.:.cl:,  Google 


484  HISTOIRE    DE    RUSSIE, 

sur  UD  autre  théâtre,  à  Dragackhaa,  non  loin  de 
'  Rimnick  et  en  arant  de  l'Oltau,  le  principal  coips 
des  Hétairistes,  le  bataillon  sacré,  conquérait  une 
égale  part  de  gloire.  Abandonné  par  ïpsilaufi , 
comme  les  héros  de  Stulleii  l'avaient  été  de  Can- 
tacuzèue,  il  ne  songea  pas  plus  que  ceux-ci  à  re- 
fuser le  combat.  Les  Arnoutes,  les  cosaques,  la 
brigade  même  du  prince,  cherchant  en  vain  des 
yeux  son  chef,  avaient  fui.  Mats  le  bataillon  sacré  !. . . 
•  Immobile,  il  envoie,  revoit,  rend  la  mort  et  suc- 
combe.... Cinquante  de  ses  guerriers,  qui  se  sont 
fait  jour,  la  baïonnette  à  la  main ,  entendant  bat- 
tre le  rappel,  reviennent  sur  leurs  pas,  et  tombent 
victimes  de  ce  stratagème  des  Musulmans,  qui  se 
sont  emparés  du  tambour  de  l'agême  des  amis!... 

*  Cependant  George  du  Mont -Olympe  fond  sur 
les  Turks,  au  moment  où  ils  célèbrent  leur  victoire, 
les  sabre,  les  disperse,  s'empare  de  l'artillerie  des 
Hétairistes,  reconquiert  le  drapeau  du  phénix,  et 
rentre  avec  ces  trophées  à  Rimnick..  Couvert  de  sang, 
il  demande  où  est  Ypsilaati ,  dans  quel  lieu  se 
trouve  l'armée.* 

Hélas!  il  n'y  en  a  plus  d'armée!  il  n'y  a  plus  que 
des  jtiyards,  dont  le  chef  se  jette  éploré  dans  les 
bras  de  l'Autriche,  qui  le  charge  de  fers  (i). 


(i)  Des  apologistes  d'ïpsilanti  assurent  que  ce  prince  fit  â 
Dragackhnn  tous  ses  efforts  pour  rallier  l'armée,  et  que  lors- 
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Ainsi  fui  couiprimée,  dans  les  provinces  danu- 
biennes, l'explosion  des  Hélairistes,  Il  n'y  resta  en 
état  de  résistance  que  les  Schypetars  chrétiens  de 
l'olympien  George,  qui  organisa,  dans  les  mon- 
tagnes, une  guerre  de  partisans. 

Cependant  l'insurrection  qui,  dès  le  printemps, 
avait  éclaté  en  Épire  et  en  Morée  ,  prenait  de 
plus  en  plus  dans  ces  deux  provinces  un  caractère 
opiniâtre  et  presque  d'inTÏncibilité.  Il  n'entre  pas 
dans  mon  sujet  d'en  raconter  les  différentes  pha- 
ses, les  vicissitudes,  ni  le  triomphe  définitif  et  mal- 
heureusement incomplet. 

L'irritation  du  grand-seigneur,  du  Divan,  et  de     Meutire  du 
toute  la  population  turque  fut  portée  â  son  comble,   ''conîiaoïu'^ 
Les  Moldaves  et  les  Valaques,  habitant  la  capitale,       ''"'"^' 
furent  les  premiers,  sous  divers  prétextes,  livrés  au 
fer  des  bourreaux.  La  populace  et  les  janissaires 
égoi^èrent  ensuite  indistinctement,  pendant  quatre 
jours,  tous  tes  chrétiens  grecs.  Ënfm,  le  gouverne- 
nieQtfit  pendre, outreune  foule  de  Grecs  de  distinc- 
tion, le  patriarche  de  leur  culte ,  sous  le  prétexte 
que    ce   pontife  entretenait  avec  les  rebelles  de 
criminelles  relations.  Les  légations  chétiennes  de- 


qu'il  fut  arrêté  sur  le  territoire  autrichiea,  il  se  rendait  à 
Trieste,  pour,  de  là,  aller  joiDdre  les  insurgés  du  Pélopoaèse. 
Il  avait  deux  frères,  Constantin  et  Démétrius  :  le  dernier, 
Iioffime  de  capacité  et  de  courage,  débarqua  peu  de  temps 
après,  avec  Canlaciizène,  sur  les  côtes  de  Grèce. 
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Diandèrent  des  explicatioiis,  le  grand  visir  leur  fer- 
ma la  bouche  en  disant  :>Le  sultan,  souverain 
absolu  et  indépendant,  ne  tient  son  autorité  que 
de  Dieu,  à  qui  seul  il  doit  compte  de  ses  actions.» 
Les  ambassadeurs  ne  purent  que  subir  la  consé- 
quence rigoureuse  du  principe  absurde  sur  lequel 
eux-mêmes  fondaient  les  droits  de  leurs  maîtres. 
Le  baron  Stroganoff,  ministre  de  la  Russie, 
adressa  en  particulier  au  reis-effendi  une  note  dans 
laquelle,  outre  le  grief  commun  à  toutes  les  puis- 
sances chrétiennes,  il  rappelait  les  sujets  de  plainte 
propres  à  la  Bussie.  Il  faisait  valoir  le  droit  de 
protection  que  divers  traités  résumés  dans  celui 
de  idi2  reconnaissaient^  cette  puissance,  à  l'é^rd 
de  ses  co-religionn  aires  sujets  de  la  Porte;  il  récla- 
mait le  banquier  de  la  légation  russe,  détenu  sous 
l'accusation  d'avoir  fait  passer  des  fonds  aux  ré- 
voltés; et  il  finissait  par  dire  :  'Si  le  gouvernement 
e  turk  témoignait,  contre  toute  attente,  que  c'est 
par  suite  d'un  plan  déterminément  arrêté  qu'il 
prend  les  mesures  au  sujet  desquelles  le  soussigné 
a  déjà  exprimé  te  sentiment  de  son  auguste  maî- 
tre, il  ne  resterait  à  l'empereur  qu'à  déclarer  dès 
à  présent  à  la  Sublime  Porte  qu'elle  se  constitue 
en  état  d'hostilité  déclarée  contre  le  monde  chré- 
tien ;  qu'elle  légitime  la  défense  des  Grecs ,  qui , 
dès  lors,  combattraient  uniquement  pour  se  sous- 
traire à  une  perte  inévitable ,  et  que,  vu  le  carac- 
tère de  celte  lutte,  la  Russie  se  trouverait  dans 
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l'obligation  de  leur  accorder  asile,  parce  qu'ils  se- 
raient persécutés;  protection,  parce  qu'elle  en  au- 
rait le  droit;  assistance,  avec  toute  la  chrétien- 
té, parce  qu'elle  ne  pourrait  consentir  à  livrer  ses 
frères  de  religion  à  la  merci  d'un  aveugle  fana- 
tisme. » 

Le  Divan  fut  plus  irrité  qu'intimidé  par  cette  k 
note.  Alexandre  se  trouva  engagé  plus  loin  qu'il 
n'aurait  voulu  :  il  fit  par  circulaire  un  appel  aux 
cabinets  de  la  Sainte-Alliance,  les  priant,  en  quel- 
que façon,  de  lui  suggérer  le  moyen  de  concilier  à 
la  fois  la  dignité  de  sa  puissance  et  le  respect  dû  à 
l'engagement  de  ne  rien  faire  qui  pût  changer  la 
situation  politique  de  l'Europe. 

La  diplomatie  anglo-autrichienne  se  mit  aussitôt  Nt-g 
à  l'œuvre  ;  elle  entreprit  de  ramener  le  Divan  à  des  ,8 
dispositions  plus  conciliantes,  mais  clic  y  employa 
de  vains  efforts.  Lord  Strangford  vint  bien  à  bout 
de  faire  destituer  le  reiss-effendi ,  Hamed-Bey. 
l'homme  dont  l'énergie  donnait  prim-ipalemcnt 
l'impulsion  au  conseil ,  mais  ce  succès  n'amena 
pas  la  résultat  qu'on  souhaitait.  La  Porte  s'atta- 
chait opiniâtrement  au  refus  de  consentir  à  rien 
en. faveur  des  Grecs  avant  qu'ils  ne  fussent  rentrés 
dans  la  soumission. 

La  discussion  resta  pendante  l'espace  d'un  an 
environ  :  elle  fut  reprise  vers  le  milieu  de  1822 , 
mais  sans  plus  de  succès  qu'avant.  Toujours  même 
raideur,  même  inflexibilité  de  la  part  dit  gouvor- 
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nement  turk  ;  le  peuple  rasse  désirait  la  '  guerre , 
toute  l'Europe  la  jugea  inéTitable  :  cependant  elle 
n'éclata  pas. 

Pour  la  première  fois ,  le  cabinet  de  Saint-Pé- 
tersbourg fléchit  devant  la  fermeté  du  Diyan. 

Il  fallait  une  explication  de  ce  phénomène.  Elle 
fut  insérée  dans  la  Gazette  de  Brème;  on  y  lut  en 
substance  :  <  La  Russie  ne  fut  jamais  plus  éloi- 
gnée de  penser  à  des  guerres  et  à  des  conquêtes 
étrangères  qu'à  l'époque  où  Ypsilanti  commença 
sa  folle  entreprise  ;  car  ses  plaies  n'étaient  pas  en- 
core cicatrisées L'empereur  Alexandre  venait 

de  prononcer  la  grande  résolution  de  maintenir  en 
paix  l'Europe ,  et  de  n'y  plus  souffrir  d'insurrec- 
tion. Ëtait-il  possible  que ,  se  trouvant  alors 
même  occupé  à  tranquilliser  l'Italie,  il  approuvât 
les  troubles  qui  s'élevaient  en  Turquie?  Cet  em- 
pire ,  d'ailleurs,  n'avait-il  pas  été  reconnu  partie 
intégrante  de  l'Europe,  au  congrès  tenu  à  Vienne  ? 
A  la  vérité ,  des  hommes  de  bien  et  des  âmes  sen- 
sibles ,  parce  que  l'empereur  s'était  efforcé  anté- 
rieurement ,  et  dans  tous  les  traités  de  paix ,  d'a- 
doucir l'oppression  qu'éprouvaient  les  Grecs,  le 
croyaient  en  quelque  façon  obligé  de  voler  aussitôt 
à  main  armée  au  secours  de  ses  protégés,  sans 
égard  à  aucune  autre  considération.  Ces  pieux  dé- 
sirs se  réfutent  et  par  la  situation  dans  laquelle  se 
trouvait  alors  la  Russie,  et  par  les  circonstances 
qui  ont  forcé  l'empereur  à  improuver  les  troubles 
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de  la  Grèce.  Dans  le  cas  où  Sa  Majesté  eût  changé 
d'avis,  tous  les  cabinets  ne  l'auraient-ils  pas  accusée 
d'inconséquence ,  ou ,  ce  qui  est  pis  encore ,  de 
desseins  ambitieux...  Notre  différent  avec  la  Tur- 
quie a  une  origine  purement  diplomatique...  Il  est 
fondé  sur  une  contestation  particulière  que  les 
deux  États  ont  à  vider  entre  eux,  et  pour  laquelle 
notre  empereur  a  réclamé  ou  plutôt  accepté  la  mé- 
diation des  puissances  étrangères,  parce  que  les 
intérêts  politiques  actuels  de  la  Russie  comman- 
dent le  maintien  de  la  paix, parce  que  tous  les 

monarques  sont  d'accord  pour  maintenir  les  con- 
ventions européennes  conclues  au  congrès  de 
Vienne.  « 

Le  congrès  de  Vérone  (  i  ) ,  qui  eut  lieu  bientôt  Congrti  de 
après,  affermit  Alexandre  dans  cette  cruelle  et  tomie 
froide  politique.  Les  souverains  y  déterminèrent  la 
guerre  contre  l'Espagne ,  et  la  paix  avec  la  Porte. 
Plutôt  le  glaive  ottoman  moissonnant  tout  un  peu- 
ple chrétien ,  plutôt  les  bûchers  de  llnquisition  en 
décimant  un  autre,  que  la  moindre  atteinte  portée 
de  fait  à  un  dogme  absurde  ,  au  ridicule  droit  di- 
vin !  telle  paraissait  être  alors  la  morale  des  oints 
de  la  Sainte-Alliance. 

Le  comte  Métaxas,  que  les  insurgés  Grecs  ha- 


(1)  L'ei'impératriceHarie-Louisey  as8ista,cominesoure- 
raine  de  I'ud  dea  petits  Ëtuts  d'Italie,  celui  de  Farnie. 
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sardèrentd'eDToyer  au  cougrès ,  ne  put  obtenir  d'y 
être  reçu.  On  ne  daigna  pas  même  y  lire  une  apo- 
logie de  la  conduite  de  ses  malheureux  compatrio- 
tes, et  en  même  temps,  néanmoins,  chose  à  peine 
croyable,  on  offrait,  mais  vainement,  à  leurs  enne- 
mis une  place  dans  ce  même  congrès,  dont  on 
excluait  jusqu'à  leurs  suppliques.  Ainsi  se  mani- 
festait la  preuve  que  si  la  religion  est  quelquefois 
la  politique  des  peuples,  la  politique  est  plus  sou- 
vent encore  la  religion  des  souverains. 

Cependant  -  les  différens  entre  la  Russie  et  la 
e  Porte  subsistaient  toujours.  Lord  Strangford  fut 
envoyé  comme  médiateur  à  Constantinople  :  il 
obtint  une  partie  des  demandes  de  la  Russie,  entre 
autres,  la  nomination  des  hospodars  de  Moldavie 
et  de  Valachie;  mais  le  cabinet  de  Saint-Péters- 
bourg, par  uo  reste  de  respect  pour  l'opinion,  hé- 
sitait à  conclure  avec  le  pouvoir  bourreau  des  Grecs 
une  paix  formelle  :  il  refusa  d'accomplir  sa  part 
de  la  transaction;  il  renouvela  d'antérieures  pré- 
tentions ;  il  fit  tant,  enfin ,  que  la  Porte,  se  croyant 
jouée,  mit  l'embargo  sur  quatre  navires  qu'elle 
prétendit  grecs ,  malgré  le  pavillon  russe  qui  les 
couvrait.  A  cet  acte  de  vigueur,  l'Europe  s'émeut  ; 
l'empereur  de  Russie  et  celui  d'Autriche  conférè- 
rent ensemble  à  Czemovitch  :  MM.  IMesseIrode, 
Tatischoff  et  Metternich  se  virent  ensuite  à  Leo- 
pol.  Us  rédigèrent  en  commun  une  note  que  lord 
Strangford  se  chargea  de  transmettre  A  la  Sublime^ 
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Porte.  Celle-ci  se  décida  à  r'ouvrir  aux  navires  des 
puissances  chrétieDnes  le  passage  de  la  mer  Noire. 
Od  publia  <tue  d'autres  concessions  encore  avaient 
été  faites.  Enfin ,  le  gouveroement  russe  fit  toutes 
les  démonstrations  propres  à  convaincre  du  pro- 
chain rétablissement  des  relations  amicales  avec  11 
Turquie.  Un  oukase  nomma,  comme  plénipoten- 
tiaire auprès  du  Divan,  M,  de  Rîheaupierre.  Ce- 
pendant tout  se  réduisit  à  l'envoi  d'un  simple  agent, 
M.  de  Mîntziaki,  qui,  de  concert  avec  lord  Strang- 
ford,  négocia  les  deux  principaux  points  en  dis- 
cussion :  l'évacuation  des  principautés,  et  la  fixa- 
tion du  sort  de  la  Grèce.  Les  ministres  chrétiens 
proposaient  de  distribuer  cette  contrée  en  prin- 
cipautés soumises,  comme  les  bospodorats,  à  la 
suzeraineté  de  la  Turquie;  les  îles  seraient' de- 
meurées autonomes.  Cette  combinaison  n'obtînt  Projet  de 
pas  l'assentiment  du  Divan,  qui,  par  un  contraste  J'rftreerprio- 
imposant ,  se  montrait  d'autant  plus  intraitable  '^^'P^"'*'- 
que  les  succès  des  Grecs  étaient  plus  inquiétans 
pour  lui. 

La  superstition  était,  à  ce  qu'on  croit,  le  motif 
qui  ramenait  si  tardivement  Alexandre  à  son  inté- 
rêt premier  pour  la  cause  des  Grecs.  Une  maladie 
qu'eut  ce  prince,  et,  peu  après,  une  inondation 
qui  exerça  d'horribles  ravages  à  Saint-Pétersbourg, 
furent  regardées  par  lesSusses  comme  un  juste  châ- 
timent de  l'abandon  de  leurs  co-religionnaires;  le 
coeur  d'Alexandre  même  s'ouvrit  à  ce  sentiment  i 
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OD  remarqua  que,  depuis  ce  temps,  il  parut  plus 
mélancolique  encore  qu'aupararaot. 

Jamais  débordement  de  fleuve  n'avait  eu  un 
aspect  plus  effrayant  nî  de  plus  funestes  effets  que 
celui  de  la  Neva  à  cette  douloureuse  époque.  Le 
fléau  avait  envahi  même  les  quartiers  les  plus  éle- 
vés de  la  capitale  :  il  avait  arraché  à  leurs  fonde- 
mens  des  maisons  tout  entières,  et  détruit  presque 
de  fond  en  comble  la  forteresse  de  Cronstadt;  il 
avait  roulé  pêle-mêle  les  ponts  et  les  vaisseaux, 
des  pans  de  muraille,  les  canons  des  remparts, 
et  jusqu'aux  débris  des  sépultures.  Le  nombre  des 
noyés,  d'après  les  rapports  ofBciels  mêmes,  fut 
d'au  moins  cinq  cents,  presque  tous  de  la  classe 
pauvre;  car,  les  commotions  politiques  exceptées, 
la  classe  pauvre  est  toujours  celle  qui  souffre  le  plus 
des  calamités  publiques. 

Du  reste ,  Alexandre  n'épargna  ni  subventions 
pécuniaires  ni  soins  personnels  pour  atténuer  au- 
tant que  possible  les  terribles  résultats  de  ce  grand 
désastre. 

Tandis  que  ses  sujets  héréditaires  recevaient  ces 
témoignages  de  sa  bonté  privée  et  immédiate,  les 
Polonais  éprouvaient  l'influence  de  ses  inquiétudes 
politiques ,  et  subissaient  le  joug  d'une  série  d'ou- 
kases liberticides.  Il  se  faisait  en  Pologne,  par  les 
Russes,  ce  qui,  dans  te  même  temps,  était  fait  en 
France  par  les  jésuites  :  même  système  de  corrup- 
tion, de  fraude,  d'interprétations  forcées.  A  toutes 
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les  réclaoïatioDS  empreintes  d'un  sentiment  d'to- 
dépendance,  on  répondait  par  un  rappel  à  l'obéis- 
sance,  à  la  soumission,  à  l'amoui  de  l'ordre  tel 
que  le  voulait  établir  Sa  gracieuse  Majesté  l'empe- 
reur et  roi.  Dès  1823,  un  oukase,  arguant  du  dan- 
ger des  associations  clandestines  et  du  fruit  funeste 
qu'elles  avaient,  disait-on,  porté  en  Italie,  sup- 
prima dans  tout  l'empire,  mais  particulièrement 
en  vue  de  la  Pologne,  les  loges  maçonniques.  Tous 
les  employés ,  tant  ciïils  que  militaires ,  durent , 
sous  peine  de  destitution,  jurer  qu'ils  n'étaient  af- 
filiés à  aucune  société  secrète,  ni  en  dedans,  ni  en 
dehors  de  l'État;  nul  ne  pouvait  désormais  obtenir 
une  place  qu'à  cette  condition. 

Ce  ne  sont  pourtant  point  les  sociétés  secrètes 
qui  créent  l'esprit  de  réforme  :  elles  ne  sont ,  au 
contraire  ,  qu'un  résultat  de  cet  esprit.  «  Il  serait 
oiseux,  écrivait  à  l'un  des  membres  du  cabinet  de 
Vienne  un  diplomate  français  doué  d'habileté  plus 
que  de  conscience ,  il  serait  oiseux  de  chercher 
un  centre  à  cette  impulsion  universelle;  de  suppo- 
ser des  directeurs,  des  conjurés,  une  organisation 
régulière  ;  le  moteur  se  montre  partout,  sans  qu'on 
puisse  le  saisir  nulle  part.  C'est  une  idée  commune 
à  laquelle  certains  hommes  se  rallient  dans  tous 
les  pays,  sans  avoir  besoin  de  correspondre  direc- 
tement, ni  même  de  se  connaître.  •  Tous  les  ef- 
forts des  souverains  pour  étouffer  les  idées  nou- 
velles ne  peuvent  donc  tout  au  plus  qu'en  retarder 


flitizecbï  Google 


'494  HISTUIBE    DE    RUSSIE, 

un  peu  l'explosion.  Aussi  Aletandfe,  à  demi  con- 
vaincu de  cette  vérité,  disait-il  souvent,  à  l'occa- 
sion dee  expédieos  employée  pour  comprimer  ces 
idées  :  t  Je  ne  sais  pas  jusqu'à  quel  point  et  jusqu'à 
quel  tenips  on  pourra  faire  ce  qu'où  fait  dans  ce 
morne  nt-ci.  » 

Un«  mesure  eiclusivement  propre  à  la  Pologne, 
mais  qui  n'eut  lieu  que  deux  ans  plus  tard,  fut 
l'établissement  d'une  commission  des  titres,  char- 
gée de  marquer  à  ceux  qui  se  trouveraient  y  avoir 
des  droits  leur  place  dans  la  hiérarchie  nobiliaire  : 
c'était  un  moyen  indirect  d'altérer  dans  la  noblcwe 
polonaise  ce  principe  d'égalité  qui  en  faisait  l'union 
et  par  conséquent  la  force. 

ï/examen  des  commissaires  terminé,  on  déclara 
qu'il  existait  dans  toute  l'étendue  du  nouveau 
royaume  vingt  familles  de  barons,  soixante-quinze 
de  comtes ,  et  douxe  de  princes  :  c'était  peu  la 
peine  de  nommer  une  commission  pour  coiistater 
une  si  faible  anomalie. 

En  1820,  les  Polonais  ,  fatigués  du  joug,  son- 
gèrent à  le  secouer.  Ils  envoyèrent,  sous  la  prési- 
denced'Estko,  neveu  deKosdus7Jto,unedép'itation 
à  la  régence  d'Espagne,  dans  le  but  de  lui  proposer 
un  vaste  plan  de  mutuelle  coopération  (1). 

La  prompte  soumission  de  îa  péninsule  dissipa 
ia  lueur  d'espérance  qui  avait  un  instant  brillé  à 

{1)  Lacy-Evims,  page  16"  de  la  fradnction  frim-aise. 
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l'esprit  des  Polonais.  Alezacdrc,  au  contraire,  se 
livra  à  la  plus  vive  joie.  11  s'imagina  TOir  encbainé 
Â  Cadix  le  génie  révolulionnaÎTe  de  toute  l'Europe. 
Plusieurs  de  ceux  qui  avaient  contribué  au  succès, 
reçurent  des  marques  de  son  contentement.  H 
nomma  à  difEérens  ordres ,  selon  l'importance  ou 
le  rang  des  récipiendaires,  lé  roi  de  Portugal,  son 
lîls  don  Miguel,  le  duc  d'Angoulême,  MM.  Ma- 
thieu de  Montmorency  et  de  Chateaubriand,  tous 
deux  ministres  des  affaires  étrangères,  l'un  immé- 
diatement avant,  l'autre  pendant  l'expédition.  La 
même  faveur  fut  faite  encore  au  chargé  d'affaires 
russe  à  Madrid,  M.  Bulgari,  et  à  l'ambassadeur 
français  à  Saint-Pétersboug,  M.  de  la  Ferronnais, 
ijommé  trois  ans  auparavant,  sur  la  désignation 
de  l'empereur;  car  alors  la  France  se  trouvait  abais- 
sée au  point  d'avoir  à  demander  à  ses  alliée  leur 
agrément  au  choix  de  ses  diplomates. 

Vers  cette  époque,  la  Russie  conclut  avec  les 
Etats-Unis  américains  un  traité  d'après  lequel  les 
deux  empires  prirent  pour  hioites  respectives  de 
leurs  droits  de  colonisation  sur  les  côte^  nord-ouest 
de  rOeéan  paciliquc,  le  54*  degré  4o  minutes  de 
latitude  septentrionale  ;  tout  ce  qui  était  au  nord 
de  cette  parrallèle  compétait  à  la  Russie,  mais  elle 
s'excluait  de  tout  ce  qui  était  au  midi.  Cette  conven- 
tion fut  signée,  d'une  part,  par  Henri  Middelton, 
président  des  Etats-Unis  d'Amérique,  citoyen  îles- 
dits  Etats,  et  de  l'autre  par  les  amrs  et  féaux  sifiirs 
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comte  Charies  de  Nesselrode  et  prince  de  Politîca, 
dont  les  titres  remplissaient  toute  une  p^e. 

Moins  heureux  à  l'Orient,  le  cabinet  russe  voyait 
l'habileté  britannique  de  MM.  Bacot  et  Strangford- 
Canning  échouer  contre  l'opiniâtreté  du  Divan. 
Alexandre,  moitié  pudeur,  moitié  conscience,  se 
sentait  enfin  ma)  à  l'aise  à  côté  du  massacre  des 
Grecs.  H  désirait  d'y  mettre  un  terme,  mais  û  hé- 
sitait à  engager  une  guerre  qui,  outre  qu'elle  eût 
contrarié  au  moics  ses  alliés ,  n'eût  pu  qu'ajouter 
encore  à  l'embarras  des  finances. 

La  gêné  du  trésor  impérial  continuait  d'être  ex- 
trême :  pour  y  remédier,  du  moins  en  partie,  on 
suspendit  l'application  du  système  d'amortisse- 
ment de  la  dette,  et  conséquemment  le  retrait  pé- 
riodique des  assignats  qui,  depuis  1817,  se  faisait 
exactement  chaque  année.  De  plus,  on  com- 
mença à  réduire  l'énorme  état  militaire  né  des  cir- 
constances exceptionnelles  où  la  Russie  s'était 
trouvée  à  la  suite  des  éTènemens  de  i8ia.  Mais  il 
ne  fallait  pas  que  cette  réduction  nuisît  à  la  consi- 
dération extérieure  de  l'empire  ;  on  songea  en  con- 
séquence à  remplacer  la  force  qu'on  supprimait 
par  une  force  égale ,  d'un  entretien  gratuit ,  et  la 
colonisation  mUitaire  fut  imaginée. 

Cette  combinaison  de  la  profession  agricole  et 
de  l'état  des  armes  devait,  disait-on,  pourvoir  gra- 
tuitement, ou  à  peu  de  frais,  à  l'entretien  de  trois 
à  quatre  millions  de  soldats  cultivateurs,  toujours 
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prêta  à  entrer  en  campagne.  L'expérience ,  au  ' 
grand  contentement  de  l'Europe  non  moscoTÎte , 
qui  déjà  s'alarmait,  démontra  qu'on  arait  élevé 
beaucoup  trophautles  premières  espérances;  on  se 
convainquit  que  l'éloignement  du  paysan  russe 
pour  le  genre  de  vie  mixte  auquel  on  voulait  l'as- 
sujettir ne  permettrait  jamais  au  nouveau  système 
de  prendre  un  développement  véritablement  à 
craii^dre  pour  la  sécurité  des  nations  (i). 

Le  gouvernement  ne  perdait  toujours  point  de  Rigaeiirt 
vue  la  plaie  flagrante  du  trésor.  Pour  la  fermer  nul  isi  jnir». 
remède  ne  lui  semblait  trop  violenta  On  attribuait 
à  la  contrebande  l'improduction  de  certaines  bran- 
ches du  revenu  public,  et  la  contrebande  la  plus 
active  se  faisait,  croyait-on,  par  la  main  des  juifs  : 
un  oukase  ordonna  à  leur  égard  les  mesures  les 
plus  rigoureuses.  Ils  ne  purent  désormaii  ni  voya- 
ger à  l'intérieur,  ni  colporter,  ni  changer  à  volonté 
de  résidence  ;  ils  furent  soumis  à  tant  de  gène  que 
leur  condition  tomba  presque  au  niveau  de  celle 
des  esclaves. 

Tandis  qu'on  interdisait  aux  juifs  de  voyager,  on 
faisait  émigrer  de  force  les  babitans  des  frontières 
de  Pologne.  Vingt-cinq  mille < de  ces  malheureux. 


(i)  Voir,  sur  l'orgaivwUon.dea  colonies  militaires,  une 
notice  très-détaillée,  Journal  de*  Scitttcti  Militaire»  des  armées 
dt  terra  et  de  mtr. 

T.    V.  3a 
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homoies,  feuimes,  enfans,  étaient  contraints  d'à- 
bandonnei  la  terre  natale  pour  aller  repeupler  le 
pays  des  cosaques  Tcliernomorskoï,  considérable- 
ment diminués  de  nombre  depuis  Catherine.  Ils 
arrlTèrent  à  leur  destination  pendant  l'hiver.  Rien 
n'avait  été  préparé  pour  les  garantir  de  l'influence 
d'un  climat  extrêmement  rigonreux,  très-peu  pour 
pourvoir  à  leurs  autres  besoins.  Ils  périrent  pres- 
que tous  de  froid  ou  de  misère.  En  vain ,  avant 
leur  départ,  ils  avaient  objecté  l'inopportunité  de  la 
saison  pour  une  transmigration  de  cette  espèce. 
L'autorité  fiscale  avait  répondu  qu'ils  devaient  par- 
tir, afin  qu'on  pût  les  porter,  dès  le  commence- 
ment de  l'année,  sur  les  rdles  de  leur  nouveau  gou- 
vernement (  1  ) .  Ainsi  se  joue  de  la  vie  des  hommes 
l'inflexibilité  du  despotisme  !  Il  faut  à  un  souve- 
rain bien  des  actes  de  bienfaisance  privée  poui 
compenser  un  tel  acte  de  la  vîe  publique. 

Le  gouvernement  suivait  en  toutes  choses  une 
marche  rétrograde  et  de  compression.  L'éducation 
devait  naturellement  souffrir  de  cette  nouvelle  di- 
rection. Le  président  de  l'académie  des  sciences 
de  Pétersbourg,  le  grammatiste  et  amiral  Chiskoff, 
apostat  de  la  philosophie  comme  Alexandre,  rem- 
plaça le  prince  Galitiin  au  ministère  des  cultes  et 
de  l'instruction.  Il  osa  dans  son  discours  d'installa- 


(i)  \oirJo7US,  1847. 
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tion  avancer  :  •  Que  les  classes  inférieures  de  la  so- 
ciété n'ont  pas  besoin  d'un  enseignement  étendu  ; 
que  ces  lumières  si  vantées,  fournies  par  les  scien- 
ces, sont  plutôt  funestes  qu'ayantageuses  aux  hom- 
mes nés  pour  obéir.  »  Cependant,  c'était  l'époque 
où,  faute  d'instruction,  des  milliers  d'esclaïes  ne 
savaient  que  faire  de  la  liberté  qui  dans  quelques 
districts  leur  avait  été  donnée,  et  demandaient  iD~ 
stamment  à  rentrer  sous  le  joug  des  seigneurs  ! 

Cette  volontaire  abjection  des  serfs  paraît  à  quel- 
ques esprits  justifier  l'oppression  sous  laquelle  ils 
gémissent;  mais  cette  abjection  même  n'est-elle 
pas  le  fruit  de  leur  éducation  servile  ?  n'est-elle  pas 
uniquement  de  la  faute  de  leurs  tyransi" 

Et  puis,  s'il  est  des  pays  où  l'homme  accepte 
l'esclavage  sans  murmure,  demandons  à  Montes- 
quieu quelle  en  est  la  cause  :  «  C'est,  nous  répon- 
dra-t-il,  que  la  liberté  n'y  vaut  rien.  » 

Et  la  liberté,  en  Russie,  vaut  moins  que  rien. 

Alexandre  ,  tandis  qu'il  tourmentait  ou  laissait  ougriD* 
tounnenter  en  son  nom  ses  peuples,  était  loin  lui-  d'Âu^an^' 
même  d'être- heureux.  Mais,  du  moins,  la  cause 
de  ses  chagrins  n'était  due  qu'au  sort.  Son  intérieur 
ne  lui  ofib-ait  que  dégoût  et  amertume.  II  n'avait 
jamais  parfaitement  sympathisé  avec  son  épouse, 
qufHqu'elle  se  distinguât  par  un  caractère  de  dou- 
ceur extrêmement  rapproché  du  sien.  Deux  fdies 
qu'elle  lui  avait  données  étaient  mortes  en  bas  âge; 
une  troisième,  née  d'un  commerce  illégitime,  et 
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connue  seulement  sous  le  nom  de  sa  mère,  faisait 
la  consolation  de  l'empereur  :  elle  n'atteignit  qu'à 
sa  dix-septième  année;  elle  mourut  à  Fétersboui^ 
au  milieu  des  prétendues  ressources  du  magné- 
tisme, et  entourée  de  tous  les  appareils  luxueux 
d'un  prochain  mariage.  La  douleur  d'Alexandre 
prit  l'expression  d'un  sentiment  religieux;  il  s'é- 
cria :  •  Je  reçois  la  juste  punition  de  mes  égare- 
»  mens.  «  Il  donna  ordre  d'inbumer  la  jeune  fille 
dans  l'égiise  de  Saint-Serge;  il  lui  fit  élever  un 
mausolée.  Mais  la  peine  qu'il  ressentit  porta  à  sa 
santé,  déjà  faible,  un  coup  funeste.  11  mena  dé- 
sormais une  vie  solitaire;  il  se  nourrit  d'impres- 
sions de  deuil;  il  habitua  la  musique  des  gardes  à 
ne  jouer  sous  ses  fenêtres  que  des  airs  mélancoli- 
ques :  bientôt  même  il  parut  aroir  moins  en  haine 
la  liberté  des  peuples.  Les  malheurs  des  Grecs 
émurent  davantage  sa  compassion  ;  peut-être  un 
vague  remords  agitait  son  cœur.  Il  était  dans  ces 
dispositions  lorsqu'il  entreprit  le  voyage  de  Tau- 
ride  ,  au  terme  duquel  il  devait  mourir.  L'empe- 
reur avait,  pour  faire  ce  voyage,  plusieurs  motifs, 
entre  autres  celui  de  voir  par  ses  propres  yeux  une 
mine  d'or  fort  abondante,  découverte  récemment 
dans  le  mont  Oural;  mais  son  principal  objet  était 
d'accompagner  son  épouse,  à  qui  les  médecins  re- 
commandaient l'air  des  provinces  méridionales, 
et  peut-être  aussi  d'essayer  sur  lui-même  l'in- 
fluence d'uD  climat  plus  doux. 
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Alexandre  arriva  â  Tangarog  le  25  septembre  ;  un 
mois  après,  il  commença  une  tournée  qu'à  raison  de 
son  objet  je  nommerai  administrative.  Il  parcou- 
rut une  partie  de  la  Nouvelle-Russie,  revint  auprès 
de  l'impératrice  au  bout  de  quelques  jours  d'ab- 
sence ,  et  repartit  bientôt  après,  le  i"  novembre. 
Il  visita,  cette  fois,  Mariopol,  Pérékop,  Symphé- 
ropol,  fiaktscbiseray ,  Eupatorios,  Balaclawa,  Sé- 
bastopol.  Frappé  du  magnifique  aspect  qu'ofifraient 
tes  environs  de  cette  dernière  ville,  il  dit  au  con- 
seiller Woronzoff  et  au  général  Diebitsch,  qui  l'ac- 
compagnaient :  ■  Si  je  quittais  un  jour  les  soins 
■  du  gouvernement,  je  voudrais  passer  dans  ce  lieu 
>  le  reste  de  ma  carrière.  > 

Ce  fut  près  de  là  pourtant,  et  presque  au  milieu 
de  ces  idées  douces  et  contemplatives,  que  le  saisit  la 
maladie  qui  le  mit  bientôt  au  tombeau.  Une  fièvre  ar- 
dente le  détermina  à  retourner  à  Tangarog.  D'abord 
il  réfusa  les  médicamens,  et  lorsqu'il  consentit  à  ce 
qu'on  les  lui  administrât ,  il  n'était  plus  temps. 
Le  1 1  décembre  ,  se  sentant  mourir,  il  demanda, 
comme  Rousseau  ,  à  voir  le  soleil ,  et  à  peine,  au 
lever  des  stores,  aperçut-il  ses  rayons  jaillir  bril- 
lans  dans  la  chambre ,  qu'il  s'écria  ;  <  Le  beau 
•  jour!  j>  Il  expira  vers  dix  heures  du  matin.  Son  Mort 
épouse ,  malgré  leurs  précédentes  divisîoas ,  fut  rempercar. 
accablée  du  chagrin  de  sa  perte  :  elle  écrivit  à 
l'impératrice  Marie  :  «  Notre  ange  est  au  ciel,  et 
moi,  je  végète  encore  sur  la  terre;  mais  J'ai  l'espoir 
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de  me  réunir  bientôt  à  lui.  •  Ce  vœu,  à  la  sincérité 
duquel  on  a  sujet  de  croire ,  ne  resta  pas  long- 
temps saus  être  uxaucé. 

Une  dame  auteur,  qui  a  beaucoup  vu  Alexandre, 
trace  d'enthousiasme  le  portrait  de  ce  prince.  «  A 
l'époque  dont  je  parle,  dit  cet  écrivain,  l'empereur 
Alexandre  avaittrente-cinqans,  maie  il  paraissait  in- 
finiment plus  jeune. . .  Malgré  la  régularité,  l'éclat  et 
la  fraîcheur  de  son  teint,  sa  beauté  frappait  moins, 
à  la  première  vue,  que  cet  air  de  bienveillance  qui 
lui  captivait  tous  les  cœurs,  et,  du  premier  mou- 
vement, inspirait  la  confiance.  Sa  taille  noble, 
élevée  et  majestueuse,  souvent  penchée  avec  grâce, 
comme  la  pose  des  statues  antiques,  menaçait  alors 
de  prendre  de  l'embonpoint,  mais  il  était  parfai- 
tement bien  fait.  Il  avait  l'œil  vif,  spirituel,  et  cou- 
leur d'un  ciel  sans  nuages;  sa  vue  était  un  peu 
courte,  mais  il  possédait  )e  sourire  des  yeux,  si 
l'on  peut  appeler  ainsi  l'expression  de  son  regard 
bienveillant  et  doux;  son  nez  était  droit  et  bien 
formé,  sa  bouche  petite  et  remplie  d'agrément;  le 
tour  de  sa  figure  arrondie,  ainsi  que  son  profil, 
rappelait  beaucoup  celui  de  sa  belle  et  auguste 
mère;  son  front  chauve,  mais  qui  donnait  à  sa 
figure  quelque  chose  d'ouvert  et  de  serein  ;  ses  che- 
veux d'un  blond  doré  ,  arrangés  avec  soin  comme 
dans  les  belles  têtes  de  camées  ou  de  médailles 
antiques,  semblaient  faits  pour  recevoir  la  triple 
couronne  de  laurier,  de  myrte  et  d'olivier.  Il  y 
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avait  um^  infinité  de  nuances  dans  son  ton  et  ses 
manières.  S'il  adressait  la  parole  aux  hommes  d'un 
rang  distingué,  c'était  avec  beaucoup  de  dignité  et 
d'affabilité  en  même  temps  ;  aux  personnes  de  sa 
suite  ,  avec  un  air  de  bonté  presque  familier  ;  aux 
femmes  d'un  certain  âge ,  avec  déférence  ;  aux 
jeunes  personnes,  avec  infiniment  de  grâces,  un 
air  fin ,  séduisant ,  plein  d'expression.  Ce  prince , 
dans  sa  première  jeunesse,  avait  eu  malheureuse- 
ment l'ouïe  frappée  d'une  forte  décharge  d'artille- 
rie; il  en  avait  toujours  conservé  l'oreille  gauche 
un  pmi  dure,  et  se  penchait  de  la  droite  pour  écou- 
ter  Aucun  peintre,  sans  exception  ,  n'est  par- 
venu à  saisir  la  ressemblance  de  ses  traits,  et  surtout 
l'expression  et  la  finesse  de  sa  physionomie  (i).  • 
A  ce  portrait,  exact  au  fond,  maïs  ridiculement 
orné  dans  les  détails,  j'ajouterai  qu'Alexandre  avait 
le  sou  de  voix  doux  et  insinuant,  et  qu'il  parlait 
français  avec  assez  de  facilité,  d'élégance  et  de 
correction. 


(i)  madame  ite  ChoUeul,  Méntoi 
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NICOLAS  PREMIER. 

1S35. 


A.  PEINE,  la  nouvelle  de  la  mort  d'Alexandie  fut- 
elle  officiellemeDt  répandue,  que  tous  les  corp» 
de  l'État  proclamèient  empereur  le  grand  -  duc 
Constantin  ;  maisl'ouvertiire  d'un  paquet  cacheté, 
en  dépôt ,  depuis  plusieurs  années ,  aux  archiTcs 
du  ministère,  ne  tarda  pas  à  faire  connaître  que 
l'ordre  de  la  succession  au  trône  devait  être  in- 
terverti :  dans  ce  paquet  se  trouvait  d'ahord  une 
lettre  de  l'héritier  présomptif  qui,  ne  se  croyant,  di- 
sait-il, ni  l'esprit,  ni  la  capacité,  ni  la  force  pour 
gouverner,  priait  l'empereur  de  permettre  qu'il 
renonçât  à  tous  les  droits  qu'il  pourrait  avoir  à 
l'empire.  Suivait,  à  un  an  de  distance  (à  la  date  de 
1823),  une  réponse  dans  laquelle  Alexandre,  af- 
fectant de  considérer  cette  renonciation  comme 
roloDtaire  et  spontanée ,  nommait  tsarévitch  son 
troisième  frère,  le  grand-duc  Nicolas.  On  a  su  de- 
puis que  des  dématches  avaient  dès  long-temp» 
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été  faites  auprès  de  Constantin  pdtr  le  déterminer 
à  abdiquer  par  anticipation  ses  droits.  Alexandre, 
lui  connaissant  le  caractère  violent  de  Paul ,  crai- 
gnait qu'il  ne  renouvelât,  s'il  parvenait  au  suprême 
pouvoir ,  tous  lea  excès  du  règne  de  sou.  père. 
C'était  pour  prévenir  cette  calamité  qu'il  avait 
permis  et  peut-être  favorisé  son  mariage  avec  la 
fille  d'uD  gentilhomme  polonais,  alliance  qui,  d'a- 
près une  disposition  récemment  ajoutée  à  l'oukase 
de  Paul  sur  l'ordre  de  succession  à  l'empire ,  était 
un  motif  d'exhérédation. 

Nicolas  ne  voulut  point ,  ou  feignit  de  ne  point 
vouloir  profiter  de  cette  cession  ;  mais  Constantin, 
à  la  prière  de  sa  mère,  et,  si  l'on  en  croit  quelques 
conjectures ,  d'après  la  connaissance  qu'il  avait 
des  dispositions  du  sénat,  renouvela  sou  abdi- 
cation. Alors  Nicolas  n'hésita  plus;  il  accepta  le 
sceptre  par  amour  pour  les  Russes,  ainsi,  peut- 
être  ,  que  l'avait  fait  Catherine ,  après  la  mort  de 
Pierre  III  ;  mais  tout  le  monde  en  Russie  ne  par-' 
tagea  pas  sa  résignation  ;  un  régiment  de  la  jeune  Révolte  mili- 
garde  ,  celui  de  Moscou  ,  ci-devant  de  Lithuanie ,  péte„booi^. 
formé  par  les  soins  de  Constantin ,  et  fort  attaché 
à  ce  prince,  refusa  de  prêter  un  nouveau  serment: 
ce  régiment,  appuyé  de  quelques  compagnies  des 
marins  de  la  garde  et  d'une  foule  de  menu  peuple, 
essaya  de  forcer  le  palais  impérial.  N'ayant  pu  y 
parvenir,  U  se  forma  en  carré  sur  la  place,  et  là 
attendit  que  la  mitraille  vînt  le  disperser.  Force 
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;  resta  aux  troupes  assermentées  ;  mais  des  arresta- 
tions qui  furent  faites  résulta  la  découTerte  d'un 
vaste  et  réTolutionnaire  complot. 

La  révolte  militaire  de  Pétersbourg  était  l'explo- 
sion occasionelle  et  prématurée  d'une  conjura- 
tion dont  l'origine  remontait  à  i8i5,  et  qui  ne 
derait  éclater  qu'au  mois  de  mai  1826.  Sans  doute 
les  troupes  cantonnées  en  France  avaient  été  frap- 
pées des  avantages  d'une  liberté,  alors  bien  res- 
treinte ,  mais  large ,  comparée  au  régime  dont  le 
joug  accablait  les  Russes  :  elles  rapportèrent  dans 
leur  patrie  des  idées  qui  bientôt  germèrent.  U  se 
forma  une  association  dont  les  principaux  mem- 
bres se  réunirent,  pour  la  première  fois  à  Moscou, 
en  1817,  et  qui  l'année  suivante  prit  le  titre  de 
Société  des  Amis  du  bien  public  ou  du  Livre  Vert , 
avec  mission  d'étendre  les  lumières ,  d'améliorer 
les  mœurs.  En  1821,  voyant  que  beaucoup  d'affi- 
liés désapprouvaient  l'intention  politique  qui  était 
un  changement  violent  de  la  forme  du  gouverne- 
ment, elle  feignit  de  se  dissoudre,  et,  presque  aussi- 
tôt, se  reforma,  en  portant  la  plus  grande  attention 
à  n'admettre  dorénavant  parmi  ses  membres  que 
des  hommes  dont  tes  principes  répondissent  au  but 
qu'on  se  proposait.  Elle  se  partagea  ensuite  en  deux 
sections,  dites  du  midi  et  du  nord,  ayant  leur  siège, 
l'une  à  Tulcsin  en  Podolie ,  l'autre  à  Pétersbourç, 
et  se  rattachant  un  grand  nombre  d'associations 
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plus  restreintes.  Une  société  fort  considérable  s'é- 
tablit sous  le  nom  de  Slaves  réunit.  Les  conjurés 
ctaieot  divisés  de  vues,  les  uns  souhaitant  une 
monarchie  tempérée  par  une  charte ,  comme  en 
France,  d'autres  voulant  instituer  un  conseil  trium- 
viral ,  le  plus  grand  nombre  désirant  une  républi- 
que fédérative  comme  celle  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique. 

C'était  la  république  que  voulait  l'association 
du  nord ,  qui  éclata  à  Saint-Pétersbourg.  On  en 
arrêta  plus  de  douze  cents  membres,  presque  tous 
appartenant  à  l'armée.  L'un  d'eux,  le  lieutenant- 
colonel  Apostol  Moravieff,  apprenant  â  Wasîlkow 
qu'il  est  compromis,  pousse  à  la  révolte  quelques 
compagnies  du  régiment  de  Tcheniigow ,  mais  est 
bientôt  forcé  de  mettre  bas  les  armes.  Parmi  les 
autres  conjurés  se  remarquent  les  princes  Trou- 
betzkoï,  Odoievskoî,  Obolenskoï,  quatre  &ères  de 
la  famille  des  Bétuscheff.  L'empereur  fait  grâce  à 
UD  grand  nombre,  les  autres  sont  en  partie  exilés 
en  Sibérie ,  et  en  partie  étranglés ,  dit-on ,  dans 
l'ombre  de  leurs  cachots.'A  en  croire  la  Gazette  de 
Pétersboui^,  l'atrocité  du  complot  justifiait  cette 
séïérJté.  Les  conjurés  ne  projetaient  rien  moins 
que  le  meurtre  de  la  famille  impériale.  Déjà  ils 
avaient  tenté  de  faire  assassiner  Alexandre  à  son 
passage  à  Bobrouisk.  Plus  tard  ils  durent  le  frapper 
à  Tangarog;  mais,  de  nouveaux  obstacles  ayant 
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contrarié  leur  plan,  ils  en  avaient  remis  l'exécution 
au  printemps  de  l'année  suivante,  époque  des  re- 
vues de  Biala-Cerkiew- 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  général  Dîébitsch ,  en  qui 
Alexandre  mit,  vers  la  fin  de  ses  jours,  sa  plus 
grande  confiance  ,  était  venu  à  bout  de  saisir  un 
.  des  fils  tendus  par  les  conjurés  sur  la  Russie. 
Mais  l'empereur  étant  expirant ,  ce  général  n'avait 
pas  cru  convenable  de  lui  faire  une  confidence  qui 
eût  troublé  ses  derniers  momens. 

La  rébellion  punie,  le  calme  ne  tarda  pas  à  re- 
naître dans  l'empire  du  despotisme. 

Nicolas  suivit  exactement  la  route  administrative 
que  son  frère  avait  tracée,  mais  il  n'imita  pas  de 
même  ce  prince  dans  sa  politique  ;  soit  qu'il  tendît 
à  se  populariser  en  faisant  une  chose  agréable  aux 
Busses,  soit  qu'il  ne  se  crût  point  obligé  comme 
Alexandre  par  l'interprétation  donnée  dans  les  con- 
grès k  la  Sainte- Alliance,  il  se  détermina  à  la  guerre 
contre  les  Turka.  Elle  commença  au  mois  de  juin 
Guerreconire  rSaS.  On  avait  cru  dans  toute  l'Euwpe  qu'il 
i8i8"78s9'.  suffirait  à  la  Russie  d'une  seule  campagne  pour  en 
finir  avec  ses  barbares  voisins  ;  on  se  trompait,  la  ré- 
sistance fut  plus  vigoureuse  qu'on  ne  l'avait  prévu. 
Cependant  Dîébitsch  vint  àboutd'isoleretde tailler 
en  pièces  à  Kouleftja,  non  loin  de  Schumla,  la 
presque  totalité  des  troupes  régulières  de  laPorte.U 
tourna  ensuite  le  Balkhan,  et  l'habileté  qu'il  mita 
dissimuler  aux  yeux  de  son  ennemi  l'intention  de 
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cette  tnaoœuïre,  le  plaça ,  dans  l'opinion  de  l'Eu- 
rope, au  rang  des  premiers  génies  militaiies  du 
siècle. 

L'apparition  des  Russes  dans  les  plaines  d'An- 
drînople  produisit  une  prompte  paix.  Nicolas  ne 
dicta  point  au  sultan  des  conditions  trop  dures  ;  il 
usa  de  sa  victoire  de  manière  à  tranquilliser  l'Eu- 
rope, un  moment  alarmée.  Il  démentit  l'opinion 
qu'en  avait  voulu  donner  l'Anglais  Lacy-Evans,  en 
le  représentant  comme  animé  d'une  ambition  plus 
énergique ,  ou,  si  l'on  veut,  moins  cauteleuse  que 
ne  l'avait  été  celle  d'Alexandre. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  le  chef  d'un  État 
d'être  modéré  envers  ses  voisins,  il  faut  encore 
qu'il  soit  bon  envers  ses  peuples,  non  point  de 
cette  bonté  d'homme  privé  qu'eut  Alexandre ,  de 
cette  demi-bonté,  vertu  pâle  des  âmes  faibles,  qui  se 
nïanifeste  plus  en  intentions  qu'en  actes,  mais  de 
cette  bonté  d'enthousiasme  qui  voue  l'âme  au  but 
d'améliorer  le  sort  de  la  race  humaine,  qui  lui 
donne  l'énergie  de  vaincre,  dans  cette  vue,  toutes 
les  oppositions,  tous  les  obstacles,  qui,  en  un  mot, 
généralise  la  bienfaisance ,  et  qu'il  n'est  permis  à 
aucun  souverain  de  ne  pas  avoir. 

Nicolas  I"  veut-il  mériter  les  suffrages  de  son 
siècle  et  ceux  de  la  postérité ,  qu'il  adopte  tous  les 
moyens  d'avancer  rapidement,  s'il  il'ose,  comme 
je  le  lui  conseillais,  l'achever  par  un  seul  édit, 
l'œuvre  à  peine  ébauchée  de  l'émancipation  des 
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serfs;  qu'il  ûxe  un  maximum  du  prix  de  ces  mal- 
heureux, de  telle  sorte  que  chacun  d'eux  puisse ,  - 
par  exemple ,  en  payant  du  fruit  de  ses  économie» 
ou  de  son  industrie  le  double  de  la  valeur  ordi- 
naire d'un  esclave ,  se  trouver  de  droit  affranchi. 
Qu'on  octroie  à  tous  les  paysans  de  la  couronne 
une  liberté  réelle;  qu'on  donne  en  propriété  à  cha- 
que famille  une  portion  de  terre ,  arec  condition 
de  ne  l'aliéner  jamais,  ou  tout  au  moins  de  ne 
l'aliéner  qu'à  un  acquéreur  aussi  pauvre  qu'elle  le 
serait  au  moment  du  don,  c'est-à-dire  qui  ne  pos- 
sédât rien  encore.  Je  ne  développe  point  les  con- 
séquences de  ce  plan,  mais  assurément,  s'il  était 
suivi,  les  Kusses  deviendraient  en^^peu  de  temps 
le  peuple  le  plus  également  libre  de  l'Europe. 
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